Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


60001 1357N 


2 


9 


SIÛ 


"70  . 


\ 


ESSAI 


DE   STATISTIQUE 


IDS  1L*WLJÈ  IBDVllDSr^ 


V 


IMPHIMEHIK    DK   SKLLlGUi:, 
Ituc  dct  Jeftueur»,  ii*.  i4> 


DE    STATISTIQUE 

DE   L'ILE    BOURBON, 

COBSIDÉBÉE    OABS    &4    TAPOGBAPHIB ,  ftA    POPULATION  ^    SON 

A«BICIILTIJmB9  SOa    GOmiBBCEf  ETC.  ;  ODTBAfiB 

CODROSIlé  EN  iSSB  PAE  L'ACAD^MIE; 

ROYALE  DES  SCIENCES.  , 

/  "  '^ 


PUITI 

D'UN  PROJET  DE  COLONISATION 

DE  l'intérieur  de  CETTE  ILE. 

AlICtK5i      COMMIMAIKE     X>R     L&     HA&lNK,     0»00!«NATICir"Â'    LILK     BOUKBOW. 


L«  tUtwtique  est  uDe  tcience  de  faiu.  Elle  e»t 
fonB4e  d'nD  grand  nombre  de  récnlUU  potilifi  fidè- 
lement rrpréMBtét.  Elle  multiplie  les  obtenAtioni , 
le»  détaiU  tttilef ,  r\  «urtont  1«  évaluations  et  le* 
mesttret. 

(Progrumme  publié pmr  l  Institut ,  1837.) 


TOME  PREMIER. 


PARIS. 

BACHBIUER,    LIBRAIRE, 

Qnai  de*  A  nguttiu  ,  n«  SS. 

SELLIGUE,   IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

Rue  det  JeAneurs  ,    n*  14. 

4828. 


\ 


4 


^ 


C^OMUMOMideiic  de  ce^i^  de  Ui,  .Çé^iop-d'^iuieuv/  ; 
Cie^oCUv  (mmuuc^  de^  rOi4)t*  iM«litai«c  du  llboiu  ,  d'JUiii^telecW', 
C6<«a£ei(  dtf*  KoUMitM'  oCtUée'de  celu»  de  Saiwt-^J?^tadiiMt«/,  de  ^W^ii?^ 

el^GUi)  coHMiioiftdaui  ei  odutiMwWateiu/ 


Ode  Ca  P&44  ioAkke^  ei^tÎMie' , 
CDWptofiMtd  utfpect^ 

a 


T.    I 


EXTRAIT  DtJ    RAPPORT 


8DB 


LE  PRIX  DE  STATISTIQUE 

9it€*maÉ  tAM  l'icasémii  kOyals  du  sciBRCti  roua  L*AnnÉB   1897 , 

PAR  M.  COQUEBERT  DE  MONTBRBT, 

Aq  nom   d'une  Commission  dont  il  était  membre  aycc  MM.    Fouiier. 

Dapin  ,  Andréossy  et  Lacroix. 


En  fondant  un  prix  pour  la  statistique,  c'ost-à-dire  en 
cherchant  à  encourager  autant  qu'il  dépendait  de  lui  Tétude 
des  faits  relatifs  à  l'état  de  la  société  dont  nous  faisons  partie, 
M.  de  Moutyon  a  pourvu  à  l'un  des  besoins  de  notre  siècle. 
Il  a  semblé  dire  à  la  génération  qu'il  voyait  s'élever  :  a  le  temps 
des  vagues  théories  et  des  passions  fougueuses  est  passé  ;  le 
siècle  qui  8*ouvre  pour  vous  sera  celui  de  l'examen  réfléchi 
des  intérêts  généraux  :  qui  que  vous  soyez ,  législateurs  ,  ad- 
ministrateurs, ou  simples  observateurs  de  la  marche  desévéne- 
mens  j  c'est  à  cette  balance  que  vous  devrez  peser  désormais 
tout  ce  qui  se  propose  ,  toitt  ce  qui  se  fait;  les  opinions  des 
uns  et  les  opérations  des  autres.  N'eât-on  pour  but  que  de  lire 
avec  fruit  les  écrits  qui  attirent  l'attention  générale  ,  il  faut 
avoir  nourri  son  esprit  de  connaissances  positives.  Ces  con- 
naissances, c'est  à  la  statistique  à  vous  les  fournir;  elle  le 
fera  avec  d'autant  plus  de  profit  pour  votre  raison ,  qu'elle 
vous  les  offrira  dépouillées  de  tout  entourage  étranger.  Les 
faits  constatés  triomphent  peu  à  peu  de  tous  les  faux  systèmes^ 
toutes  les  opinions  finissent  par  s'y  rallier  ;  et  si  l'on  ne  s'est 
pas  entendu  d'abord  sur  les  conséquences  à  en  déduire,  un 
examen  plus  attentif  des  mêmes  faits  rectifie  les  inductions 
erronées.  « 

L'encouragement  donné  par  le  respectable  fondateur  du 
prix  de  statistique  n'a  pas  été  sans  effet.  Son  vœu  a  été  com- 
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Nous  Doiis  reprocherions  de  ne  point  mentionner  ici  te  pré- 
cieux travail  dont  l'un  des  membres  de  TAcadémie  a  enrichi 
la  statistique  des  mines  métalliques  et  des  métaux ,  et  le  travail 
de  M.Auguste  Duvau  sur  le  département  d'Indre^t-Loire. 

Après  ces  aperçu»  préliminaire*  sur  Tétat  de  la  slatisitique 
en  18^7  f  nous  aborderons  le  détail  des  ouvrages  enregistrés 
pour  concourir  au  prix ,  et  qui  étaient  au  nombre  de  six. 

L'ouvrage  manuscrit,  inscrit  sous  le  n"*  i"*,  est  intitulé: 
Essai  de  statistique  sur  l'île  Bourbon.  Il  se  compose  de  trois 
volumes  in-folio,  divisés  en  17  chapitres;  l'auteur  est  M.  Tho- 
mas ,  ancien  commissaire-ordonnateur  de  la  marine  dans  l'île 
qu'il  a  entrepris  de  décrire ,  apris  y  avoir  séjourné  pendant 
huit  années*  Le  titre  seul  des  chapitres  suffira  pour  faire  con« 
naître  la  variété,  l'importance  et  l'enchaînement  des  matières 
qu'il  a  traitées.  Les  six  premiers  chapitres  embrassent  l'en- 
semble de  la  géographie  physique  ,  savoir  :  la  position  géogra- 
phique de  l'île ,  sa  météorologie ,  la  natura  de  son  sol,  ses  eaux, 
les  arbres  et  arbustes  qui  y  croissent  spontanément ,  etc. 

M.  Thomas  traite  eusuite  en  quatre  auti*es  chapitres  des 
routes,  des  ponts,  des  ports,  et  de  quelques  petits  canaux. 
Le  la'  chapitre,  qui  est  ti*es-étendu ,  est  relatif  en  entier  k 
\^  population.  Dans  le  i3' ,  il  s'agit  de  V agriculture  ,  et  dans 
le  14*  du  commerce;  le  i5'  est  intitulé  des  capitaux  et  des 
revenus  de  la  colonie;  et  le   iG*  des  impôts. 

Enfin  ,  le  17®  et  dernier  chapitre  est  relatif  k  des  projets  de 
colonisation  et  de  défrichemens  dans  riutcricur  de  l'île, 
partie  où  il  n'a  pas  encore  été  formé  d'établissement. 

La  plupart  de  ces  chapitres  sont  accompagnés  de  tableaux 
qui  présentent  synoptiquement  les  objets  qui  y  sont  traités. 
C'est  ainsi  que  dans  le  chapitre  relatif  à  l'agriculture  ,  après 
avoir  dit  «  que  la  totalité  des  terres  cultivées  ù  Bourbon  est 
de  54>i4B  hectares,  ou ,  en  mesure  du  pays  (qui  est  la  gau-> 
letle  de  i5  pieds)  i7,io5,3o5  gaulettes  carrées,  »  l'auteur 
détaille,  pour  chacune  des  onze  communes,  paroisses  ou  quar- 
tiers de  nie,  quel  nombre  de  gaulettes  carrées  est  cultivé  en 
cafiei*s ,  en  cannrs  ù  sucre  ,  on  arbres  k  épices ,  en  cacaoyers  y  en 
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cotoDoieny  enfio  en  subêttaces  alimenuiras  de  difFérentef  es- 
pècci ,  et  eo  jardinage.  Il  donne  un  tableau  également  détaillé 
ponr  ce  qui  concerne  les  bestiaux  et  les  bétcs  de  somme  :  d'au- 
tres tableaux  Font  connaître  les  exportations ,  les  importations 
et  la  conaommatlon  locale  de  chaque  espèce  de  produits. 

Si  nous  voulions  donner  Taperçu  ,  înème  abrégé  ,  de  ce  que 
contient  chaque  chapitre ,  nous  excéderions  de  beaucoup  les 
iMM-nes  dana  lesquelles  nous  devons  renfermer  ce  rappoi*t. 

Toutefois ,  pour  donner  une  idée  plus  exacte  de  Touvrage , 
nous  extrairons  ce  que  renfeime  un  des  principaux  chapitres, 
celui  de  la  population  ,  où  l'auteur  aborde  des  questions  bien 
dignes  de  fixer  l'attention  des  amis  de  l'hun^anité. 

La  population  de  Ttle  Bourbon  ,  comme  celle  des  colonies 
iotertropicales  en  générfil ,  se  compose  de  blancs,  de  noirs  et 
de  mulâtres.  Les  blancs,  c'est-à-dire  les  colons  français,  étaient, 
en  1836,  au  nombre  de  i8,ia5  ;  cette  portion  de  la  population 
s'accroît  très-rapidement ,  non  pas  tant  par  l'arrivé^  de  nou- 
veaux colons,  dont  le  nombre  n'est,  année  commune,  que 
d*utte  cinquantaine,  que  par  l'excédant  continuel  des  naissan- 
ces sur  les  décès,  excédant  tel,  que  les  naissances  sont  k  la  po- 
pulation dans  le  rapport  de  i  à  si4  ^^  demi,  environ  ,  tandis 
que  les  décès  ne  sont  que  de  i  sur  44  huit  dixièmes^  ainsi, 
parmi  les  blancs,  les  naissances  sont  aux  décès  daps  le  rapport 
de  1^9  à  100,  oude^ji  5  environ.  Malheureusement,  sur  un 
nombre  moyen  de  63(i  naissances  annuelles  ,  il  y  en  a  83  d'en- 
fiins  naturels ,  c'est^^lire  une  sur  sept  naissances  et  deux  tiers. 
Les  553  naissances  d'enfans  l^itimes  sont  le  produit  d'un 
nombre  moyen  de  i54  mariages,  ce  qui  Fait  i  mariage  envi- 
ron sur  100  individus,  et  donne  S  enfans  six  dixièmes  par  ma- 
riage. On  a  prétendu  qu'il  naissait  dans  les  pays  très-chauds 
plus  de  filles  que  de  garçons.  Cette  opinion  ne  se  trouve  pas 
coofirmée  en  ce  qui  concerne  l'île  Bourbon,  puisqu'il  y  est 
né  en  6  ans,  de  1818  à   i8!i3,  une  soixantaine  de  plus  de 
garçons  que  de  filles. 

La  proportion  de  la  population  blanche  i  celle  des  esclaves 
sft  plus  forte  dans  Tile  Bourbon  que  dans  idos  colonies  des  An- 


8 

tilles ,  qu'à  la  Martinique,  par  exemple ,  où  le  nombre  des  es^ 
claves  est  près  de  dix  fois  plus  considérable  que  celui  des 
blancs,  tandis  qu'à  Bom-bou  elle  est  i  fois  et  demie  plus 
grande. 

La  totalité  des  esclaves  n'était  à  Bourbon  y  en  i8a4  9  que  de 
45|375;  elle  avait  diminué  d'un  sixième  depuis  1818,  époque 
où  elle  s'élevait  à  54>359,  et  elle  diminuait  de  plus  en  plus  ra- 
pidement. S'il  ne  s'agissait  que  de  la  sàreté  individuelle  des 
blancs,  cette  diminution  serait  plutôt  un  bien  qu'un  mal; 
mais  comme  les  noirs  sont  les  seuls  instrumens  de  la  culture, 
l'affaiblissement  de  leur  nombi^  entraîne  celui  des  récoltes: 
on  peut  même,  suivant  M*  Thomas,  prévoir  l'époque  peu 
éloignée  où  l'on  se  verra  obligé  de  cultiver  beaucoup  moins , 
et  d'abandonner  surtout  les  productions  qui  exigent  les  plus 
grands  efforts  de  travail.  Il  résulterait  des  recensemeus  et  aussi 
des  déclarations  de  naissances  et  décès  ,  qu'il  s'en  faudrait  de 
4^3  individus  par  année  moyenne,  que  le  nombre  des  nais- 
sances pût  réparer  les  pertes  occasionécs  par  la  mort  dans  cette 
classe  d'hommes.  Ainsi ,  en  admettant  que  les  recenscmens 
soient  bien  exacts ,  et  qu'il  n'eu  soit  pas  à  Bourbon  comme  à 
la  Martinique,  où  ils  ne  donnent,  suivant  notre  auteur^  que 
les  cinq  sixièmes  du  nombre  effectif  d'esclaves  ,  la  population 
itoirc  perdrait,  chaque  année  ,  environ  trois  pour  cent,  tandis 
que  la  population  blanche  gagnerait ,  au  conti*aire,  annuelle^ 
ment,  un  et  deux  tiers  pour  cent  environ. 

Une  chose  qui  pourrait ,  j usqu*à  un  certain  point,  rendre 
raison  de  cette  différence  ,  c'est  que ,  parmi  les  blancs ,  le 
nombre  des  femmes  égale ,  à  un  quatorzième  près ,  celui  des 
hommes,  au  lieu  que,  dans  la  population  esclave,  le  nombre 
des  hommes  surpasse  celui  des  femmes  dans  le  rapport  de  aS 
817.  Mais  d'un  autre  côté,  le  climat  de  Bourbon  ,  que  Tau^ 
teur  dit  être,  en  général,  très-salubre,  ne  doit-il  pas  convenir 
encore  mieux  au  tempérament  de  la  race  africaine  qu'à  celui 
des  Européens? 

Nous  regrettons  que  M.  Thomas  ne  soit  entré  dans  aucun 
détail  touchant  les  maladirs  de  l'une  et  l'autre  des  deux  races, 
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et  de  celles  qui ,  suivant  ce  qu'on  lisait  deruiërement  dans  la 
Revue  encyclopédique  ,  rendraient  le  séjour  de  ^l'île  Bourbon 
plus  nuisible  que  celui  du  Sénégal ,  même  pour  les  troupes 
envoyées  de  France.  Nous  aurions  désiré  également  trouver 
des  reoseignemens  plus  étendus  sur  les  différentes  castes 
d'esclaves ,  dont  les  uns  proviennent  de  la  cdte  orientale  d'A- 
frique y  les  autres  de  la  grande  île  de  Madagascar,  et  un  petit 
nombre  du  Malabar.  L'anthropologie  et  l'ethnographie  pour- 
raient gagner  beaucoup  à  l'observation  attentive  du  tempe- 
nment,  des  moeurs ,  des  usages  et  du  langage  de  ces  hommes 
d'origines  différentes.  C'est  en  étudiant  les  tribus  africaines 
parmi  les  esclaves  des  petites  îles  danoises  de  l'archipel  des 
Antilles  ,  qu'un  bon  observateur  nous  a  donné  ce  que  l'on  a 
peut-être  de  mieux  sur  ces  tnbus.  Celles  qu'on  aurait  occa- 
siou  d'observer  à  Bourbon ,  appartenant  à  d'autres  contrées, 
n'offriraient  pas  moins  d'aliment  à  l'investigation. 

Nous  demanderions  encore  à  connaître  dans  quelle  propor 
tion  les  garçons  et  les  filles  naissent  parmi  les  noirs,  et  com 
bien  d'enBins  de  chaque  seie  parviennent  à  la  puberté. 

Enfin ,  nous  apprenons  de  M.  Thomas  que  parmi  les  escla- 
ves, ou  ,  comme  on  dit  généralement,  parmi  les  noirs  (  car  le 
mot  de  n^gre  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part,  quoiqu'il  n'en 
«oit  pas  de  même  de  celui  de  négresses  ) ,  paimi  ces  noirs , 
dis-je ,  comme  on  les  appelle  ,  il  s'en  trouve  d'aussi  blancs , 
ou  presque  aussi  blancs  que  les  Européens;  il  serait  intéres- 
sant de  savoir  si  ces  noirs ,  si  semblables  aux  blancs,  sont  em- 
ployés à  la  culture  comme  les  autres  esclaves,  et  si  l'on  a  re- 
marqué qu'ils  supportassent  moins  bien  ce  rude  travail  (i).  La 
solution  de  cette  question  pourrait  servir  à  résoudre  celle  de  la 
possibilité  de  la  culture  des  terres  entre  les  tropiques  par  des 
honunes  blancs;  car  ce  mélange  d'un  quart,  d'un  huitième  ou 

Cl)  J*ti  dit  que  les  etclavcs  crèotes  ne  Bont  employés  que  dans  l'iotérieur 
de«  noisoDi  ,  aux  travaux  «édenlairet ,  aux  postes  de  confiaiicc.  Ils  ne  la 
loot  jamais  à  la  culture ,  où  l'on  cherche  toujours  ft  n'coiplojcr  que  dvs 
Cafrea.  (  ATaf*  de  Cauteur  de  ^ouvrage,  ) 
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moins  de  sang  africain ,  ne  devrait  pas,  à  ce  qu'il  semble  j  mo- 
difier sensiblement  le  tempérament  des  individus.  Quant  à 
la  diminution  du  nombre  des  noirs,  la  confiance  que  mérite 
M.  Thomas  nous  oblige  à  la  croire  réelle ,  et  nous  ne  nous 
permettrons  pas  de  penser  qu'il  se  soit  laissé  influencer  par  le 
désir  qu'ont  généralement  les  propriétaires  d'esclaves,  d'éta- 
blir que  la  race  noire  ne  saurait  se  recruter  dans  les  colonies 
par  le  seul  efFet  de  la  reproduction. 

Mais  alors  nous  lui  demanderons  la  solution  d'un  problème 
dont  son  ouvrage  même  nous  fournit  les  élémens.  Dans  le 
chapitre  qui  suit  celui  que  nous  extrayons  ,  il  est  dit  que  la 
culture  de  la  canne  à  sucre ,  qui  exige  un  travail  à  bras  si  pé- 
nible ,  a  pris  naissance  à  Bourbon  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées, et  que  depuis  101*8  elle  a  augmenté  h  tel  point,  et  si 
rapidement,  que  de  4  millions  et  demi  de  kilogrammes 
qu'elle  produisait  en  iS'io,  elle  s'est  élevée  à  près  de  7  mil- 
lions de  kilogrammes  en  18*22^  à  10  millions  en  1826,  et 
qu'elle  promettait  d'être  probablement  de  i5  millions  de  ki- 
logrammes en  iQ'i']  (1). 

Il  nous  reste,  pour  terminer  l'extrait  du  chapitre  de  la  po- 
pulation, à  dire  quelque  chose  de  la  classe  intermédiaire 
entre  les  blancs  et  les  esclaves.  Nous  voulons  parler  de  celle 
des  affranchis,  connus  dans  la  colonie  sous  le  nom  de  Libres. 
Lors  de  l'occupation  de  l'ile  par  les  Anglais,  au  mois  de  juillet 
1810,  le  nombre  de  ces  libres  était  de  a,34o;  il  s'on  trouva 
4i4^9  lorsque  cette  possession  fut  remise  aux  autorités  fran- 
çaises, en  avril  181 5,  tant  l'administration  anglaise  avait  été 
favorable  aux  affranchisscmens  ;  il  en  a  été  autrement  depuis 
lors,  car  pendant  les  quatre  années  1820  à  i8'i3^  il  n'a  été 
affranchi  que  23  individus  en  tout. 

En  i8'i3,  le  nombre  total  des  libres  était  de  5,069;  savoir: 

(1)  Aussi  depuis  que  l'on  augmente  la  culture  de  la  canne  ,  la  proportion 
de  mortalité  est-elle  plus  forte  ,  et  l'est -elle  plus  dans  les  quartiers  où  l'oa 
fait  le  plus  de  sucre  que  dans  ceux  où  l'on  en  fait  le  moins.  Mais  on  a  sup- 
pléé à  la  diminution  des  noirs  par  l'introduction  des  animaux  et  des  ma- 
chines. V.  les  tableaux  relatifs.  (  NoU  de  l'auteur  de  fouvrû/fe.  ) 
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3^39  du  sexe  masculin  ^  el  a^63o  du  sexe  fëminÎD.  Il  y  avaîl 
eu,  année  moyenne  prise  sur  les  quatre  dernières^  8a  décès 
seulement,  et  ai3  naissances;  malheureusement  le  plus  grand 
nombre  de  celles-ci  étaient  d'enfans  naturels,  attendu  que 
l'année  moyenne  des  mariages  ,  parm^  les  libres ,  uc  va  pas  à 
!»3«  On  voit ,  par  ce  qui  précède ,  que  cette  classe  ne  peut 
manquer  de  s'accroître  rapidemetit  par  le  seul  efFet  de  l'excé- 
dant des  naissances.  Cela  ne  suffirait- il  pas  pour  prouver  que 
si  la  population  des  esclaves  diminue  au  lieu  d'augmenter,  oa 
doit  en  chercher  la  cause ,  en  grande  partie ,  jans  la  difFé- 
rence  que  la  liberté  et  l'esclavage  mettent  entre  les  hommes? 

Quant  à  la  place  que  les  libres  tiennent  dans  la  société ,  bien 
qu'elle  soit  légalement  la  même  àpeuprès  que  celle  des  blancs, 
les  coutumes  locales  y  ont  apporté  des  modifications  humi« 
liantes  pour  les  premiers.  Par  exemple ,  ils  né  peuvent  recueil- 
lir la  succession  d'un  blanc,  ni  en  recevoir  de  donations;  ïW 
ne  sont  pas  admis  à  se  marier  hors  de  leur  classe.  Dans  la  mi- 
lice, ils  forment  des  compagnies  séparées,  et  lorsqu'ils  sont 
reçus  dans  les  compagnies  du  centre ,  ils  ne  peuvent  y  devenir 
officiers;  ils  sont  pareillement  exclus  des  conseils  adminisU*a- 
tifs  et  municipaux  ;  enfin  ,  pour  ce  qui  concerne  l'état  civil , 
en  fait  usage  à  leur  égard  de  registres  séparés. 

Quelque  blessantes  que  puissent  paraître  ces  distinctions  , 
on  assure  que  les  libres  montrent  beaucoup  d'affection  pour 
les  blancs,  auxquels  ils  s'efforcent  de  ressembler  en  tout ,  même 
par  l'indolence  et  le  mépris  pour  la  race  dont  leurs  ancêtres 
ont  fait  partie.  Aussi,  lorsqu'il  y  a  quelque  révolte  parmi  les. 
noirs,  comme  cela  arriva  en  iSii  à  Saiut-Leu^  a'-t-on  tou- 
jours vu  les  libres  faire  cause  commune  avec  les  blaucs;  ce  qui 
porte  la  force  armée  dont  ceux-ci  peuvent  disposer,  à  la  moi- 
tié de  la  presque  totalité  des  noira  sans  armes. 

Après  cet  aperçu  de  ce  que  renferme  un  des  chapitres  les 
plus  intéressans  de  la  statistique  de  l'iie  Bourbon  ,  nous  pas- 
sons au  résumé  et  à  la  conclusion  de  ce  rapport. 


CONCLUSION. 

La  commission  a  du  fixer  particulièrement  son  attention  sui- 
tes deux  grands  ouvrages  inscrits  sous  les  numéros  i  et  4* 

Elle  a  vu,  dans  le  i**,  le  tableau  de  la  seule  possession  qui 
reste  à  la  France  dans  Thémisphère  austral ,  tracé  sur  les  lieux 
par  un  fonctionnaire  supérieur ,  après  plusieurs  années  de  ré- 
sidence. Elle  a  reconnu  que  ce  travail  offrait  l'ensemble  des 
détails  que  comporte  une  bonne  statistique  ;  rangé  avec  beau- 
coup de  méthode  et  enrichi  de  tous  les  faits  physiques ,  ethno- 
graphiques, agricoles  et  commerciaux  qui  pouvaient  y  ré- 
pandre le  plus  d'intérêt,  ensemble  qui  exigeait  une  réunion 
fort  rare  des  connaissances  les  plus  variées. 

D'un  autre  côté ,  le  numéro  4  ne  se  rapportant  qu'à  un  ob- 
jet spécial ,  semble  l'avoir  épuisé ,  et  atteste  dans  son  auteur 
un  zèle  et  une  laborieuse  persévérance  dignes  des  plus  grands 
éloges.  On  a  pu  dii*e  encore  que  le  genre  d'intérêt  qu'il  of- 
frait nous  touchait  de  plus  près  que  la  description  d'une  île 
placée  à  quatre  mille  lieues  de  nous,  et  qui ,  pour  l'étendue  et 
la  population  ,  n'équivaut  pas ,  à  beaucoup  près,  au  moindre 
département  du  royaume. 

Après  avoir  pesé  ces  différens  motifs,  la  commission  ,  tout 
eu  plaçant  fort  haut  dans  son  estime  le  travail  sur  les  suicides 
et  les  morts  subites  ^  a  pensé  que  le  premier  rang  appartenait 
k  la  Statistique  de  l*ite  Bourbon, 

En  conséquence,  les  membres  ont  été  unanimement  d'avis 
que  le  prix  de  statistique ,  pour  l'année  18^27,  devait  être  dé- 
cerné À  M.  Thomas,  et  qu'il  serait  fait  en  même  temps  la 
mention  la  plus  honorable  de  M.  le  docteur  Falret,  pour  ses 
utiles  et  laborieuses  recherches  ,  en  accompagnant  cet  accueil 
du  regret  de  ne  pouvoir  témoigner,  d'une  autre  manière ,  l'in- 
térêt que  ce  travail  est  fait  pour  inspirer  (1). 

Signé  FouRiER  ,  Lacroix;  Coquebert  de  Mont- 
BREï,  rappoi  teur. 

(1)  S.  Eic.  le  miiiiitf e  dv  riutci-icur  it'e»t  rin|>i'e»té  de  remplir  lesioten- 
tions  de  l' Académie,  en  faisant  les  fonds  d'une  seconde  médaille  pour  M.  le 
docteur  Kalrft. 
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INTRODUCTION. 


Mon  but,  en  écrivant  cet  ouvrage ,  a  été 
d'appeler  Tattention  sur  une  colonie  encore 
peu  connue,  quoique  habitée  depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans  par  les  Français. 

C'est  de  l'île  Bourbon  que  partirent^  îi  y  a 
cent  dix  ans,  les  premiers  colons  de  Tîle  de 
France-  Béduite  cependant  à  un  rôle  secon- 
daire ^  bornée  à  Tagriculture ,  elle  voyait  ses 
produits  n'avoir  d'autre  destination  que  celle 
d'alimenter  l'approvisionnement  et  le  com- 
merce de  sa  voisine ,  qui  s'était  réservé  la 
fourniture  exclusive  des  articles  de  consom- 
mation provenant  de  l'Europe  et  de  l'Inde. 
Sans  communication  avec  les  étrangers^  sans 
rapports  directs  avec  la  Métropole,  les  navi- 
gateurs ne  la  connaissaient  que  comme  ces 
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points  de  repaire  qui  indiquent  le  voisinage 
d'une  autre  terre,  ou  comme  ces  écueils  si- 
gnalés sur  les  cartes  pour  prémunir  contre  le 
danger  de  leur  approche.  Tandis  qu'un  com- 
merce étendu  maintenait  l'île  de  France  dans 
un  état  brillant  de  prospérité,  tandis  que^ 
siège  du  gouvernement ,  elle  était  l'objet 
unique  des  faveurs  de  la  mère  -  patrie ,  et  le 
seul  point  de  correspondance  des  Français 
dans  la  mer  des  Indes,  l'île  Bourbon  restait 
dans  une  affligeante  médiocrité.  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  bouleversement  qui  a 
ébranlé  l'Europe,  pour  mettre  un  terme  à  la 
position  respective  de  ces  deux  colonies  de  la 
France;  et  s'il  est  déplorable  que  l'une  d'elles 
soit  passée  sous  une  domination  étrangère, 
c'est  un  bonheur  pour  l'autre,  qui,  par  ses  re- 
lations directes  avec  la  France ,  a  été  conduite 
en  peu  de  temps  à  donner  à  son  agriculture 
un  développement  auquel,  sans  ces  événe- 
mens,  elle  ne  fût  jamais  parvenue. 

Heureusement  placé  pendant  plusieurs  an- 
nées pour  recueillir  des  documens  précieux  et 
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authentiques,  j'ai  pu  étudier  ce  pays,  neuf 
encore  pour  la  France.  Ce  que  j'écris  est  à  la 
fois  le  fruit  de  mes  recherches,  le  produit  de 
mes  observations ,  le  résultat  de  mes  réflexions, 
et  le  résumé  de  mémoires  fournis  par  d'an- 
ciens habitans,  également  recommandables 
par  leur  véracité ,  leur  expérience  et  la  sagesse 
de  leurs  vues.  Ce  qui  m^a  déterminé  à  le  ren- 
dre public,  c'est  qu'un  pareil  ouvrage  man- 
(piait  à  nos  bibliothèques  économiques  et 
commerciales.  Il  m'a  semblé  qu'il  pourrait  y 
avoir  quelque  avantage  à  offrir  des  rappro- 
chemens  utiles,  à  indiquer  ce  que  d'autres 
peuvent  avoir  omis,  à  réunir  ce  qui  est  épars. 
J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour 
le  commerce  d'avoir  sous  les  yeux  des  rensei- 
gnemens  qui  sont  de  nature  à  décider  ses  opé- 
rations,* que  mon  travail  ne  serait  pas  sans 
fruit  pour  la  colonie  elle-même,  qui  ignore 
toutes  ses  ressources  ef  ne  connaît  pas  tous  les 
élémens  de  prospérité  qu'elle  renferme  en  son 
sein* 

Quelques-uns  de  mes  amis  m'ont  fait  des 
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observations  sur  la  nature  même  de  mon  tra- 
vail. Suivant  eux,  il  ne  devrait  pas  être  livré 
à  l'impression;  mais  je  m'autorise  de  plusieurs 
précédens. 

Sans  parler  ici  d'un  ouvrage  remarquable 
publié  il  y  a  cinquante  ans  par  Tabbé  Bay- 
nal^  et  qui,  parmi  quelques  tableaux  fantas- 
tiques, renferme  de  précieux  documens  sur 
les  colonies  des  Européens  dans  les  deux  Indes, 
n'avons-nous  pas  vu  un  administrateur,  cité  à 
juste  titre  pour  la  loyauté  autant  que  pour  la 
rigidité  de  $es  principes  ^  ne  pas  craindre  de 
rendre  publique  sa  correspondance  officielle  ? 
Ce  monument  de  la  rectitude  des  idées  ^  de  la 
justesse  du  raisonnement,  de  la  profondeur 
des  vues,  de  la  noblesse  du  caractère,  de  l'élé- 
vation de  l'âme  ^  en  un  mot  de  tous  les  talens 
et  de  toutes  les  éminentes  qualités  qu'on  s'est 
plu  à  reconnaître  dans  M.  Malouet,  est  devenu 
le  guide  des  administrateurs  des  colonies;  et  sa 
publicité,  loin  d'avoir  été  jamais  regardée 
comme  inconvenante  ou  dangereuse,  a  rendu 
au  contraire  de  grands  services,  et  aux  admi- 
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nistrateurs  qui  y  ont  puise  d'utiles  leçons^  et 
aux  administrés  qui  y  ont  appris  combien  sont 
dignes  de  leur  reconnaissance  ceux  auxquels 
le  roi  daigne  accorder  sa  confiance  (i). 

Plus  récemment ,  nous  avons  vu  publier, 
dans  un  ouvrage  sur  la  Martinique,  des  dé- 
tails analogues  à  ceux  que  renferme  le  mien , 
et  qui  ne  peuvent  avoir  été  puisés  ailleurs  que 
dans  les  dépots  publics  (2). 

Dernièrement  un  homme  recommandable , 

« 

surtout  par  Temploi  élevé  qu'il  a  occupé  à  la 
Guadeloupe,  a  mis  au  jour  un  ouvrage  par  le- 
quel il  fixe  Tattention  sur  cette  colonie  par  les 
mêmes  moyens  que  j'emploie  en  faveur  de  Tîle 
Bourbon  (3)-  ^ 

Enfin,  il  y  a  peu  d'années,  on  a  trouvé 
dans  un  voyage   aux  îles  de  France  et  de 

(i)  Mémoires  sur  les  colonies^  et  notamment  la  Guianne 
française;  par  P.  V.  Malouet. 

(2)  Statistique  de  la  Martinicpie  y  par  le  marquis  de  Sainte- 
Croix. 

(3)  Des  Antilles  françaises  ^  et  notamment  la  Guadeloupe , 
depuis  leur  découverte  jusqu'au  i*'  novembre  1828  ;  par 
Boyer ,  ex-commandant  en  second  de  cette  dernière  colonie. 

T.  I.  2 
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Bourbon  des  documens  du  même  genre,  mais 
dépourvus  de  toute  authenticité  et  souvent 
fautifs. 

Autorisé  par  ces  exemples ,  et  surtout  par 
celui  qu^a  laissé  l'ancien  ministre,  regardé 
comme  le  type  du  véritable  administrateur,  j'ai 
cru  pouvoir  réunir  en  un  seul  corps  les  ren- 
seignemens  que  j'ai  été  à  portée  de  recueillir 
pendant  un  séjour  de  huit  ans.  Il  s'y  rencon- 
trera sans  doute  des  détails  qui  ont  été  l'objet 
de  communications  officielles;  mais  le  dire^ 
c'est  donner  une  garantie  de  leur  exactitude. 
Je  ne  me  suis  pas  dissimulé  qu'il  est  des  points 
qu'il  serait  indiscret  de  traiter,  et  l'on  verra 
qu'à  cet  égard  je  me  suis  imposé  une  réserve 
convenable.  Mais  tout  ce  qui  tend  à  augmenter 
la  prospérité  du  pays,  tout  ce  qui  peut  être 
l'objet  d'études  spéciales,  tout  ce  qui  peut,  en 
la  décrivant,  faire  connaître  la  colonie  sous 
des  rapports  avantageux  à  la  métropole  et  à 
elle-même,  au  prince  et  aux  sujets,  à  la  cul- 
ture coloniale  et  à  l'industrie  française,  au 
commerce  des  deux  pays^  tout  cela  est  du  do- 
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maine  de  la  science ,  et  chacun  a  des  droits 
à  l'exposer.  C'est  un  bonheur  autant  qu'un 
devoir  de  démontrer  l'influence  qu'un  gou- 
yemement  paternel  a  nécessairement  sur  la 
richesse  d'un  pays  par  les  encouragemens 
qu'il  donne  à  l'agriculture*,  au  commerce  et 
à  la  navigation;  de  fournir  au  premier  une 
occasion  nouvelle  de  manifester  sa  bien-* 
veillance  et  sa  protection  envers  une  colonie 
qui  le  mérite  à  tant  d'égards ,  et  à  celle-ci  de 
témoigner  tout  ce  qu'elle  doit  de  reconnais- 
sance à  son  souverain  et  aux  agens  de  sa  puis- 
sance, et  de  justifier  l'attachement  qu'elle  n'a 
cessé  de  conserver  pour  l'auguste  maison  dont 
sa  fidélité  la  rend  digne  de  porter  le  nom  (  i  ). 
On  me  saura  peut-être  quelque  gré  d'avoir 
rectifié  des  idées  erronées  et  d'avoir  indiqué 

(i)  L'île  Bourbon ,  rentrée  en  avril  i8i5  sous  la  domination 
du  roi  f  est  la  seule  possession  française  qui  ait  conservé  le  pa- 
villon blanc  depuis  ce  moment.  Sollicitée  de  recevoir  les  se- 
cours ou  la  protection  des  Anglais  quand  on  connut  dans  les  îles 
les  événemens  qui  avaient  eu  lieu  en  France  au  mois  de  mars, 
elle  les  repoussa ,  et  ne  dut  qu'à  elle  seule  l'unique  exemple 
d'inviolable  fidélité  qui  ait  alors  été  donné  à  la  maison  de 

Bourbon. 

a* 
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des  détails  pour  la  plupart  inconnus  jusqu'ici. 
Si  je  suis  parvenu  à  intéresser  en  faveur  de 
cette  belle  île,  j'aurai  atteint  le  but  auquel  j'ai 
osé  aspirer,  et  ce  sera  la  récompense  la  plus 
douce  que  je  désire  obtenir  des  soins  auxquels 
je  me  serai  livré. 
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POSITIOnr  GEOGRAPHIQUE  DE   L*ILE, 


SA    DECOUVEaTE,    SA  COLONISAT  ION, 


L'ÎLE  Bourbon  est  située  par  20"  5r  4^''  ^^  lati- 
tude, et  par  SS**  10'  longitude  Est ,  méridien  de  Paris. 
Cette  position  est  celle  de  Saint-Denis ,  chef-lieu  de 
la  colonie,  à  son  extrémité  nord.  Le  père  Pingi*é 
l'avait  déterminée  en  1761  à  20*  5o'43"  latitude.  On 
Yoit  encore  sur  le  pavé  du  vestibule  de  Fhôtel  du 
gouvernement  une  ligne  légèrement  creusée ,  qui  le 
coupe  diagonalement ,  et  qui  fut,  assure-t-on,  tra- 
cée pour  rester  comme  indicateur  positif  de  l'opéra- 
tion. Le  résultat  trouvé  par  ce  savant  fut  confirmé 
par  Rochon,  quand  il  vint,  en  1767,  observer  à  Ma- 
dagascar le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 

Les  chiffres  que  j*ai  tracés  d'abord  sont  la  consé- 
quence d'observations  récentes  ,  faites  entre  autres 
par  M.  Wetzel ,  envoyé  en  181 5  à  Bourbon  pour  y 
remplir  la  place  de  professeur  d'hydrographie. 
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Cette  ile  a  soixante  milles  de  long  sur  quarante- 
cinq  milles  de  large.  Sa  circonférence ,  en  suivant  la 
grande  route  royale,  est  de  vingt  myriamètres  soixante- 
treize  centièmes  (  47  lieues  7  à  peu  près  ) ,  ce  qui 
donne  peu  de  différence  avec  ce  qui  résulterait  du 
mesurage  du  développement  de  ses  côtes.  Sa  forme 
est  celle  d'une  tortue  ;  mais  à  voir  sa  charpente ,  c'est 
une  vaste  coupe  dont  l'intérieur ,  plus  élevé  que  le 
rivage ,  est  inculte  et  sans  habitans ,  tandis  que  ses 
bords  extérieurs  s'étendent  vers  la  mer  par  une  pente 
plus  ou  moins  jprolongée,  et  sont  couverts  des  plus 
riches  cultures  :  c'est  le  cratère  éteint  d'un  volcan. 

La  meilleure  carte  qui  existe  jusqu'à  présent  est 
celle  que  M.  Bory  de  Saint -Vincent  a  jointe  à  son 
Voyage  dans  quatre  îles  de  la  mer  d'Afrique.  Elle  pré- 
sente beaucoup  d'intéressans  détails.  Cependant 
quelques  doutes  s'étant  élevés  sur  son  entière  exac- 
titude, et  sur  celle  des  cartes  qui  avaient  été  dressées 
auparavant,  le  gouvernement  chargea,  en  i8aâ, 
M.  Schneider,  capitaine  au  corps  royal  des  ingé- 
nieurs géographes,  d'en  dresser  une  nouvelle.  Cet  offi- 
cier s'en  est  occupé  depuis  lors  avec  le  zèle  et  le  soin 
minutieux  qui  distinguent  le  corps  auquel  il  appar- 
tient (  I  )•  Il  a  commencé  ses  premiers  travaux  à  Saint- 
Pierre.  Des  observations  astronomiques ,  répétées 
et  comparées,  lui  ont  fait  reconnaître  une  erreur 
d'une  minute  dans  la  latitude  de  ce  lieu  ;  ce  qui  se 
rapporte  avec  la  différence  qui  existe  entre  le  ré- 
sultat des  observations  de  Pingre  et  de  Rochon ,  et 

(1)  M.  Schneider  est  repassé  en  France  en  iSttS. 
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celles  de  Wetzel ,  indiquées  au  coinincncement  de 
cet  article.  D'un  autre  côté ,  suivant  les  opérations 
géodésiques  auxqueUes  M.  Schneider  s'est  livré ,  l'es- 
pace entre  le  piton  rond  et  la  pointe  du  Saint-Gilles 
est  pliis  grand  que  ne  le  portent  les  cartes  actuelles  ; 
et  File  serait  sur  celles-ci  trop  étroite  dans  sa  partie 
occidentale  d'une  bande  de  près  d'une  demi-lieue^ 
ce  qui  concorde  avec  l'erreur  trouvée  dans  la  latitude 
de  Saint-Pierre. 

Quand  le  travail  de  M.  Schneider  sera  publié, 
on  connaîtra  l'exacte  position  de  Tile  Bourbon,  Les 
contours  de  ses  côtes  y  seront  dessinés  avec  soin  ; 
les  embouchures  de  ses  rivières  y  seront  placées 
d'une  manière  positive  ;  leurs  sinuosités  tracées  avec 
vérité  ;  la  position  et  l'élévation  de  ses  montagnes  y 
seront  exprimées  ;  et  Ion  y  trouvera  le  principe  d'un 
mesurage" général  indispensable  pour,  en  faisant 
connaître  l'étendue  des  propriétés  de  chacun ,  pré- 
venir ces  querelles  de  tous  les  jours ,  qui  ont  souvent 
de  funestes  conséquences.  Déjà  une  partie  de  cette 
délimitation  cadastrale  a  été  faite  pour  quelques  por- 
tions des  quartiers  du  vent  par  feu  M.  Selhausen ,  qui 
était  arpenteur  juré  de  la  colonie,  et  pour  quelques 
autres  de  ceux  sous  le  vent  par  M.  Petit ,  qui  rem- 
plit aujourd'hui  les  mêmes  fonctions. 

Placée  dans  la  région  des  vents  généraux,  entre  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  où  les  vents  soufflent  al- 
ternativement de  l'est  à  l'ouest ,  à  des  époques  pério- 
diques ,  et  l'Inde ,  où  les  moussons  se  font  aussi  pé- 
riodiquement sentir  ;  abritée  du  côté  de^  Toccident 
par  la  grande  île  de  M^idagascar,  et  du  côté  de  l'o- 
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rient  par  File  de  France ,  celle  de  Bourbon  ne  con* 
natt  point  cette  succession  de  vents  et  de  moussons. 

La  températui^  y  est  constamment  douce  et  agréa- 
ble. L'air  y  est  sans  cesse  rafraîchi  par  la  brise  du 
large,  qui,  soufflant  pendant  le  jour,  est  remplacée 
la  nuit  par  la  brise  de  terre.  Lorsque  le  soleil  est  près 
du  pôle  arctique ,  les  montagnes  les  plus  élevées  se 
couvrent  de  neiges ,  et  les  cheminées  européennes 
deviennent  alors  nécessaires  dans  les  habitations  qui 
en  sont  peu  distantes. 

La  longueur  des  jours  ne  varie  que  d'environ  deux 
heures  et  demie,  le  plus  long  jour  étant  de  treize 
heures  seize  minutes ,  et  le  plus  court  de  dix  heures 
quarante-quatre  minutes  (i).  11  n'y  a  pas  de  cré- 
puscule. 

Cette  belle  tie  est  un  des  pays  du  monde  les  plus 
salubres;  et  si  parfois  on  y  remarque  les  maladies 
propres  aux  climats  chauds ,  ce  n'est  que  très-rare- 
ment qu'elles  y  déploient  la  violence  qui  les  rend  si 
redoutables  dans  l'Inde. 

Ce  fut  eu  X  5o5  que  don  Pedro  de  Mascarenhas  , 
gentilhomme  portugais ,  découvrit  cette  lie.  Il  lui 
donna  son  nom,  mais  n'y  forma  aucun  établisse- 
ment Il  y  laissa  seulement  des  chèvres ,  des  cochons 
et  quelques  autres  animaux  utiles  qui  y  multiplièrent 
rapidement. 

Un  siècle  après ,  en  1619,  le  capitaine  hollandais 

(1)  Le  la  «décembre ,  le  soleil  se  lève  à  5  h.  as  m.  ,  et  8e 
couche  à  G  h.  38. 
lie  11  juin,  il  te  lèveàôh.  38 m., et  se  couche  à  5  h.  sa  m» 
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l^'ilhiains  Hybrands  BoDtcnkoë  relâcha  à  Masca- 
renhas,  et  la  trouva  encore  inhabitée. 

Les  Français  s'étaient  établis  au  Fort-Dauphin ,  à 
Madagascar  ;  et  quoique  Ton  eût  choisi  le  lieu  le 
moins  malsain  de  tout  le  pays ,  et  qu'on  se  fût  éta- 
bli sur  une  presqu'ilç  élevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  exposée  à  tous  les  vents  qui  y  font  sen- 
tir leur  action ,  on  y  était  sujet  à  de  graves  maladies. 
L'ile  Bourbon ,  dont  Textréme  salubrité  et  la  tcm« 
pératore  égale  avaient  été  reconnues ,  fut  destinée 
aux  convalescens  du  Fort-Dauphin. 

M.  de  Pronis  en  avait  pris  possession  au  nom  du 
roi  en  164^.  Quelques  gens  dont  il  avait  eu  lieu 
d'être  mécontent  dans  l'établissement  que  la  compa- 
gnie des  Indes  avait  formé  à  Madagascar ,  et  qu'il 
commandait ,  y  furent  envoyés  en  1 646.  Remplacé 
par  M.  de  Flacourt,  celui-ci  réitéra,  en  1649,  l'^<^te 
de  prise  de  possession  de  cette  lie,  et  lui  imposa  le 
nom  qu'elle  porte  maintenant.  Il  attacha  les  armes 
du  roi  â  un  arbre  de  la  contrée,  qui  en  a  retenu  le 
nom  de  la  posseâsion.  Il  envoya  â  ses  premiers  ha- 
bitans  un  taureau  et  quati^  génisses ,  et  renouvela 
eu  1 654  ^^  envoi  qui  avait  beaucoup  prospéré. 

Le  chevalier  Bancks ,  qui  a  long-temps  habité  la 
colonie  de  l'tle  Bourbon,  et  qui  a  laissé  des  mé* 
moires  que  j'ai  eus  dans  les  mains,  cite  l'auteur  d'un 
voyage  à  Madagascar  en  1 654  9  ^^i  mentionne  que 
c  le  vaisseau  relâcha  à  BoUrbon ,  et  que  l'on  alla 
•  rendre  visite  au  commandant  de  l'tle.  » 

D'autres  mémoires  rapportent  que  deux  Français 
quittèrent  furtivement  Madagascar  avec  sept  noirs  et 
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trois  négresses,  et  passèrent  à  Bourbon  Ters  i663. 
Les  Madécasses  se  retirèrent  dans  les  montagnes  , 
abandonnant  les  deux  blancs  qui  avaient  ou  pro- 
tégé ,  ou  déterminé  ]eur  fuite ,  et  qui ,  suivant  les 
apparences,  se  fixèrent  à  Saint-Paul,  vers  Tendroit 
appelé  la  Caverne.  L'un  d'eux  se  nommait  Payen;  et 
il  existe  encore  dans  TSIe  des  familles  de  ce  nom. 

Cependant  Louis  XIV  ayant,  par  sa  déclaration 
du  mois  de  mai  1 664 ,  concédé  Madagascar  et  ses 
dépendances  à  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
M.  de  Baussé ,  président  du  conseil  souverain  qui  y 
fut  établi ,  détacha  trois  bâtimens  de  son  expédition , 
qui  vinrent  mouiller  en  rade  de  Saint-Paul.  Ils  pri- 
rent possession  de  Tile  au  nom  de  la  compagnie  en 
i665,  et  y  laissèrent  vingt  ouvriers  sous  les  ordres 
de  M.  Regnault  ou  Reynaud.  Les  noms  de  ces  nou- 
veaux habitans  se  trouvent  au  bas  d'une  réclama- 
tion qu'ils  adressèrent  deux  ans  après  à  la  compa- 
gnie. On  y  lit  ceux  de  Riquebourg,  Hibou,  Hoareau, 
Fontaine,  qui  sont  ceux  de  familles  existant  encoi^ 
dans  la  colonie,  surtout  dans  les  quartiers  sous  le  vent. 

Dès  cette  même  année  1667,  l'Ile  Bourbon  reçut 
de  nouveaux  colons  débarqués  malades  de  la  flotte 
de  dix  navires  de  la  compagnie ,  escortés  par  quatre 
bâtimens  du  roi,  qui  avaient  été  expédiés  pour  Ma- 
dagascar. Parmi  eux ,  se  trouvait  un  cordelier ,  qui 
peut  être  regardé  comme  le  premier  qui  ait  exercé 
les  fonctions  religieuses  dans  la  nouvelle  colonie. 

En  1670,  M.  Lahaie,  capitaine  de  vaisseau,  ar- 
riva à  Bourbon  :  il  crut  devoir  se  livrer  à  une  nou  • 
velle  prise  de  possession.  Une  pierre  portant  ce  nom 
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et  cette  année ,  et  sur  laquelle  sont  aussi  grossière- 
ment sculptées  trois  fleurs  de  lis,  existe  encore  à 
Saint-Denis,  dans  le  ipur  d'un  bâtiment  appartenant 
à  M.  de  la  Bretonnière,  sur  la  place  d'armes. 

Cependant  les  naturels  de  Madagascar  se  soulevë- 
rent  contre  les  Français  établis  au  Fort-Dauphin ,  et 
les  massacrèrent  en  1675.  Quelques-uns  purent 
échapper,  protégés  par  les  femmes  du  pays,  aux- 
quelles ils  s'étaient  unis ,  et  vinrent  se  réfugier  à  Bour- 
bon. En  1690  ,  d'autres  Français,  qui,  lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  s'étaient  d'abord  re- 
tirés en  Hollande,  se  joignirent  à  ces  nouveaux  co- 
lons. Telle  est  la  souche  première  de  la  population. 

Raynal  assigne  à  l'année  1 660  la  première  occupa- 
tion de  rtle  par  des  Français ,  au  nombre  de  sept  à 
huit.  «  Cinq  ans  après ,  ajoute-t-il ,  vingt-deux  de 
»  leurs  compatriotes  les  joignirent.  Il  parait  que  c'é- 

•  tait  l'équipage  d'un  corsaire  qui  fut  jeté  sur  ces 
«  côtes  par  la  tempête.  Leur  nombre  fut  augmenté 
»en  1673  par  ceux  qui  échappèrent  au  massacre 

•  que  firent  alors  les  naturels  de  Madagascar.  »  Mais 
cet  écrivain  ne  mérite  pas  toujours  confiance  entière. 

En  1 67 1 ,  le  roi  avait  cédé  expressément  cette  île  à 
la  compagnie  des  Iodes,  qui  en  resta  en  possession 
jusqu'en  1767,  que  Sa  Majesté  en  reprit  le  gouver- 
nement et  l'administration. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  les  progrès  de  la  co- 
lonisation de  l'Ile  Bourbon ,  de  voir  Taccroissement 
successif  de  la  population ,  l'extension  donnée  à  sa 
culture ,  de  suivre  les  défrichemens  qui  eurent  lieu  à 
mesure  que  le  nombre  des  colon s|  devînt  plus  con- 
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sidérable ,  d'examiner  quelles  furent  les  mœurs  des 
premiers  habitans ,  et  les  changeinens  qu'eUes  su- 
birent avec  le  temps  ;  mais  je  ne  me  suis  pas  proposé 
d'écrire  Thistoire  de  cette  colonie  ;  c'est  son  état  ac- 
tuel que  je  veux  faire  connaître,  et  ]e  ne  recherche- 
rai dans  le  passé  que  les  principaux  points  qui  doi- 
vent me  servir  de  termes  de  comparaison. 

La  partie  occidentale  de  Tile  Bourbon  fut  habitée 
la  première.  Le  débarquement  et  l'établissement  des 
premiers  colons  ^e  firent  dans  la  baie  de  la  Passes^ 
sian^  position  charmante  au  pied  des  montagnes  qui 
l'abritent  des  vents  régnant  habituellement,  pour* 
vue  de  deux  jolis  ruisseaux  qui  y  entretiennent  la 
fraîcheur  et  une  activité  continuelle  de  végétation , 
et  où  la  barre,  ordinairement  peu  élevée,  permet  un 
facile  accès  aux  bateaux.  De  là ,  s'étendant  dans  la 
plaine,  et  traversant  la  rivière  des  Galets,  ils  gagnè- 
rent Saint-Paul,  qui  fut  long-temps  le  chef-lieu  de  la 
colonie.  Par  la  suite  ils  franchirent  les  montagnes  et 
les  ravines  qui  les  avaient  bornés  jusqu'alors  du  côté 
do  l'est,  et  s'établirent  dans  la  partie  du  vent,  de- 
venue aujourd'hui  le. centre  du  commerce,  autant 
peut-être  par  la  nature  du  sol  et  les  produits  de  la 
culture,  que  par  sa  position  relativement  à  l'ile  de 
France,  et  à  cause  du  mouillage  de  Saint-Denis. 

Dès  l'année  1717,  c'est-à-dire  en  moins  de  cin- 
quante ans,  Saint-Paul,  Saint-Denis  y  Sainte-Marie 
et  Sainte  Suzanne  avaient  des  habitations  ;  ce  dernier 
quartier  ne  communiquait  cependant  avec  les  autres 
que  par  la  mer.  Une  chapelle  fut  fondée  en  17394 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Saint«-Etienne.  Les  re- 
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llklrcs  des  paroisses  remontent  à  1 704  pour  Saint- 
Benott,  1736  pour  Saint-Louis,  1741  pour  Saint- 
André.  Ceux  de  Saint  -  Pierre  de  la  rivière  d'abord 
leur  sont  postérieurs.  La  paroisse  Saint-Paul  deve- 
nant vers  1775  trop  peuplée  et  occupant  une  surface 
trop  étendue,  on  se  décida  à  la  diviser  et  à  foire  de 
la  contrée  connue  soua  le  nom  de  repos  de  taleu ,  une 
nouvelle  paroisse  qui  eut  pour  limite  du  côté  de 
l'Est  la  ravine  des  trois  bassins,  c'est  Saint- Leu. 
Saint -Joseph  fut  établi  en  quartier  en  1,783,  par 
les  soins  et  sous  le  gouvernement  de  M.  le  baron 
de  Souville.  Sainte-Rose  n'a  été  érigée  en  paroisse 
qu'en  1790. 

Ce  fut  sous  le  régime  de  la  compagnie  des  Indes 
que  l'ile  Bourbon  fut  colonisée.  On  reconnaît  aisé- 
ment la  trace  de  l'esprit  qui  animait  cette  compagnie 
et  qui  était  la  rè§^  de  conduite  de  ses  directeurs. 
L'ile  de  France,  favorisée  de  deux  ports,  d'un  abord 
facile  et  où  les  opérations  navales  se  font  d'une  ma- 
nière commode,  fut  choisie  pour  le  point  commer- 
cial; c'était  le  comptoir.  Bourbon  qui  n'a  que  des 
rades  peu  sûres,  mais  dont  le  sol  est  excellent,  fut 
destinée  à  produire  ;  c'était  la  manufacture ,  l'atelier. 
Aussi  voyons-nous  les  établisseniens  publics  fondés 
sous  ce  régime ,  disposés  uniquement  pour  recevoir 
les  récoltes*  A  Saint^Denis  et  à  Saint-Paul ,  à  Sainte- 
Suzanne  et  à  Saint-Benoit ,  à  Saint-Leu ,  à  Saint- 
Louis,  à  Saint-Pierre,  on  trouve  des  magasins  soli- 
dement bâtis ,  vastes  en  proportion  de  l'étendue  des 
terres  qui  en  dépendaient ,  et  où  les  colons  venaient 
appor^r  leurs  cafés,  leurs  cotons,  leurs  blés  acheter 


par  la  compaguie ,  envoyés  par  elle  à  l'Ile  de  Fraoce 
d'où  elle  les  expédiait  en  Europe. 

Mais  depuis  que  le  roi  a  repris  l'adininistratioD , 
on  remarque  ud  tout  autre  caractère  dans  les  établis- 
semens  publics.  Ce  n'est  plus  l'intérêt  personnel  qui 
les  trace,  ils  ont  pour  but  l'intérêt  de  tous.  Ce  sont 
des  fontnin^  qui  répandent  dans  les  diverses  parties 
de  la  ville  une  excellente  eau  recueillie  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  conduite  à  un  réservoir  commun  ;  ce  sont 
des  étuvcs  pour  la  dessiccation  et  la  couservation  des 
grains  et  farines;  c'est  un  canal  de  dérivation  de  la 
rivière  Saint-Denis  pour  donner  le  mouvement  aux 
moulins  à  eau  destinés  au  service  de  la  boulangerie 
du  gouvernement,  et  plus  bas  à  diverses  usines  appai^ 
tenant  à  des  particuliers.  Ces  travaux  si  utiles  di»- 
linguèrent  l'administration  de  M.  de  Crémont,  pre- 
mier ordonnateur  nommé  par  le  roi. 

Dès  que  la  compagnie  des  Indes  avait  pu  disposer 
souverainement  de  l'Ile  Bourbon ,  elle  avait  réparti 
les  terres  entre  les  colons  ,  par  des  concessions  qui 
en  accordaient  une  certaine  quantité  sur  une  base 
déterminée,  au  bord  de  la  mer,  entre  deux  lignes 
gagnant  le  sommet  des  montagnes.  On'  supposait 
alors  l'ile  ayant  pour  centre  un  piton  élevé  auquel 
se  rapportaient  angulaïrement  toutes-les  concessions. 
Cette  supposition,  dont  quelques  courses  dans  l'inté- 
rieur ont  dà  faire  connaître  bientôt  le  peu  de  fonde- 
ment, a  servi  souvent  d'appui  aux  prétentions  les 
plus  extravagantes,  quelquefois  à  des  procès  embar- 
rassaos  pour  les  tribunaux  auxquels  la  question  de 
propriété   était   soumise ,   quelquefois   au)>3i  ^  des 
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actes  de  violence  autant  répréhensibles  qu'afjQigeans*- 
Tant  que  Ton  a  eu  dans  les  plaines  des  terres  cul- 
tivables ,  on  ne  s'est  occupé  qu'accidentellement  de 
cette  importante  question  :  mais  plus  on  défriche , 
plus  il  devient  indispensable  de  borner  les  hauts  des 
habitations  contiguês,  et  pourtant  le  prolongement 
des  lignes  devient  impossible.  Cette  question  fut  sou- 
levée en  1 796,  par  deux  habitans  du  quartier  Saint- 
Benoit  qui  pro)etèrent  de  former  des  habitations  au 
centre  de  Ttle,  sur  la  limite  supposée  des  concessions 
qui  leur  avaient  été  faites ,  à  partir  des  côtes  de  leur 
quartier.  Elle  eût  sans  doute  été  décidée  alors ,  si 
quelque  habitant  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-Louis 
eût  formé  le  même  projet.  Il  eût  fallu  établir  positi- 
vement quel  était  le  sommet  des  montagnes  indiqué 
par  les  titres  de  concession  des  uns  et  des  autres. 
Elle  se  reproduira  dès  que  Ton  voudra  entreprendre 
de  cultiver  le  centre  de  Ttle  ,  proposition  que  nous 
examinerons  dans  un  autre  chapitre. 


4^ 


DIVISION 

HATURBLLB,    ADMINISTRATIVE,     BELIGIEUSB  »   JUDICIAIRE» 

MILITAIRE. 


La  configuration  de  l'tle  Bourbon,  la  disposition 
de  ses  montagnes ,  l'exposition  de  ses  côtes,  la  divisent 
naturellement  en  deux  parties  que  Ton  peut  conce- 
voir séparées  par  une  ligne  qui  la  traverserait  en  par- 
tant du  piton  du  Brûlé  de  la  Table ,  allant  aboutir  à 
la  pointe  des  Galets.  Les  vents  soufflant  presque  tou- 
jours du  S.-E. ,  la  portion  orientale  est  appelée  partie 
du  vent  ;  celle  occidentale ,  partie  sous  le  vent. 

Cette  division ,  que  l'on  pourrait  croire  systéma- 
tique, est  justifiée  par  le  courant  habituel  des  vents , 
qui,  passant  d'un  côté  et  de  l'autre  des  montagnes,  se 
divisent  à  la  tête  de  l'île  pour  se  réunir  dans  un 
même  lit  long-temps  après  qu'ils  l'ont  dépassée.  Elle 
l'est  aussi  par  le  courant  des  eaux  de  la  mer,  qui  porte 
constamment  au  N.  O.  si  Ton  part  du  pays  brûlé 
pour  venir  à  Saint-Denis  par  l'Est ,  et  qui ,  si  l'on 
suit  la  côte  occidentale,  s'en  éloigne  en  s'avançant 
vers  l'Ouest  pour  se  réunir  assez  loin  de  l'ile  à  celui 
qui  a  longé  la  côte  orientale. 

De  cette  division  naturelle  suit  la  division  politi- 
que, faite  d'abord  à  grands  traits,  tracée  plus  exacte- 
ment par  la  suite ,  et  fixée  comme  nous  allons  l'indi- 
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quer,  jusqu'à  ce  que  l'accroiaseincDt  de  la  population 
iaase  opérer  de  nouTelles  dirbioas  de  communes  trop 
étendues. 

L'ile  comprend  onze  communes  administrées , 
comme  en  France,  par  un  maire,  nn  ou  plusieurs 
adjoints ,  un  consdl  municipal.  Le  tableau  suivant 
présente  les  noms,  les  limites  et  l'étemdue  des  côtes 
de  chacune. 


Siiin-Ron  ,  da  paji  brAIt  i  !■  riT 

de  rE.1.   .  .   .   ■ 

Sim-BuiaiT,  de  la  ririèi*  de  ITil  t 

la  tiTiitt  du  Mit 

Saiit-Akdié,  de  b  liiitre  do  Mti  h 

la  niièreSiiiir-Jean 

StHTB-SosiKni,  de  la  riviéic  SùdI- 

Jeaa  i  U  ntioe  dei  Chèiici.  .  .  . 
SiiTTi'Miiii,  d«  la  rariiicdM  Chtitr* 

â  U  tiwit'e  do  Pluiet 

SiixT-Dinii,  de  la  riritre  dea    Pluie* 

i  l>KrtDdc  Chaloupe 

SiiBt-Pici ,  de  la  raTine  de  la  pande 

Cbalinpe  h  celle  dc>  Iroia  baiiini.  . 
SiiKT-Lan,  de  I*  rarine  dci  (roii  bia- 

«>u  t  Mlle  des  ariron 

Saut-Lodii  ,  de  la  ratine  dca  iTinini 

*U  riiitreSiinl-Etienne 

SAiiT-Piiaaa,   de    la    riritre    Saitil- 

Elirnne  à  II  riTÎne  de*  Cafrei.  .  . 
Skin-lonm ,  de  la  laTiue  dai  G^Tre* 

au  paj*  brOlé 


Total.  , 
Elenduc  du  cAlea  du  piji  hrb\i.  . 
Total  de  la  circonfèRuce  de  l'Ile.  . 
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La  \ille  de  Saint-Denis  est  le  chef-lieu  de  l'île  : 
c'est  la  résidence  du  gouTerneur,  le  siège  des  princi- 
pales autorités  ;  c'est  là  qu'il  arrive  le  plus  d'étrangers 
et  que  plus  de  dcToirs  sout  imposés  à  l'administra- 
tion :  aussilemaireyest  secondé  par  deuxadjoiuts(i). 

Les  communes  de  Saint-Paul  et  Saint-Joseph ,  qui 
sout  les  plus  étendues,  ont  aussi  deux  adjuints.  Une 
section  de  la  première  comprend  l'espace  entre  la 
ravine  de  la  grande  Chaloupe  et  la  rivière  des  Galets  ; 
l'adjoint  qui  y  réside  tient  tes  registres  de  l'état  civil , 
et  exerce  quelques-unsdesactcsde  l'autorité  adminis- 
trative et  de  la  police  judiciaire. 

Les  mêmes  attributions  sont  données  à  l'adjoint 
du  maire  de  Saint-Joseph .  qui  réside  dans  la  section 
comprise  entre  la  ravine  de  la  basse  Vallée  et  le  pays 
brûlé. 

Pour  ce  qui  regarde  le  culte  catholique,  les  onze 
communes  forment  autant  de  paroisses  qui  sont  gou- 
vernées par  onze  curés ,  à  la  tétc  desquels  est  placé 
un  préfet  apostolique.  Les  curés  de  Saint-Denis  et 
Saiut'Paut  sont  secondés  par  un  vicaire.  Quelques 
paroisses  très-étendues  ont  des  chapelles  où  l'office 
divin  est  célébré  de  temps  à  autre.  Saint-Paul  en  a 
une  au  bout  de  l'étang;  Saint-Louis  en  a  deux,  une 


(i }  Lu  maire*  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Paul  sot 
par  le  roi  et  renouvelés  tous  les  dix  an>  ;  ceux  des  autres  com- 
muucs,  les  ndjuiiilB,  les  membres  des  coateils  municipaux  ,  et 
Icui-s  f.uppléans  ,  sont  nomméi  par  le  gouverneur.  La  moitié 
Uns  adjoinl.1  dnas  \cs  communes  qui  eu  odI  plus  d'uu ,  et  la 
moitii*  iIm  conseils  muaicipaux,  sont  renouvelées  tous  les  cinq 
ans.  TouKs  <:c»  roni:tioas  sont  gratuites. 


» 
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sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Etienne ,  qui  fut  fon- 
dée en  1 739 ,  sous  Tinvocation  de  la  Vierge  du  rosaire , 
par  la  yeuye  d*£tienne  Hoareau^  née  Payet,  à  1  oc- 
casion d'une  petite  vérole  contagieuse  qui  désolait  le 
canton,  et  dont  les  victimes  furent  inhumées  autour 
de  la  chapelle.  L'église  paroissiale  actuelle  ne  date 
que  de  1 766;  auparavant  il  y  avait  une  église  au  Gol 
qui  ne  fut  bâtie  qu'après  la  chi^pelle  de  la  Vierge  du 
rosaire ,  et  qu'on  appelait  l'église  de  planches.  Il  y  en 
avait  une  autre  à  l'Étang-Salé ,  ainsi  qu'un  cimetière. 
Détruite  depuis  longues  années ,  elle  a  été  remplacée 
en  1823  par  une  chapelle  qu'a  donnée  M.  J.  Ferrère. 

L'église  Saint-Joseph  fut  détruite  en  1792.  Ma- 
dame veuve  Charlemagne  a  donné  en  iSao  une  cha- 
pelle à  Manapany  ;  une  seconde  a  été  fondée  à  Baril , 
en  1823,  pour  les  besoins  de  la  seconde  section.  Toutes 
deux  sont  dues  au  zèle  du  vénérable  M.  Pastre,  préfet 
apostolique  (1). 

Sous  les  rapports  judiciaires,  l'île  est  le  ressort 

(i)  L'église  de  la  paroisse  Saiut-Ândré  fut  renversée  durant 
les  désordres  révolulionnaires.  Un  nouveau  bâtiment ,  cons- 
truit de  1817  à  i8-ii  par  les  soins  de  M.  le  curé  Minot  aidé 
des  secours  du  gouvernement  et  secondé  avec  le  zèle  le  plus 
religieux  par  les  habitans  ,  a  été  boni  en  novembre  iSai . 

L'église  de  Saint-Louis  a  été  agrandie  en  18^4  >  sous  la 
direction  de  M.  Gottineau  de  Kerloguen  ,  curé  de  cette  pa- 
roisse. 

On  parle  de  réédifier  celle  de  la  paroisse  Sainte-Suzanne  , 
dont  il  n'existe  plus  depuis  long-temps  que  les  fondations. 

Celle  de  Saint-Denis  a  le  plus  grand  besoin  d'être  agrandie , 
restaurée  et  rendue  digne  du  saint  usage  auquel  elle  est 
consacrée. 
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d'une  cour  royale  et  d'un  tribunal  de  première  ins- 
tance. Elle  a  quatre  justices  de  paix  dont  les  chefs- 
lieux  sont  : 

Saint-Denis ,  pour  les  communes  de  St-Denis ,  Ste- 
Marie  et  Ste-Suzanne. 

Saint-Benoit ,  pour  celles  de  St-André  ,  St -Benoit 
et  Ste-Rose. 

Saint-Paul ,  pour  celles  de  St-Paul  et  St-Leu. 

Saint'Pierre ,  pour  celles  de  St-Pierre ,  St-Louis  et 
St-Joseph. 

Les  affaires  criminelles  et  celles  de  commerce  sont 
jugées  par  le  tribunal  de  première  instance  avec  ap- 
pel à  la  cour  royale.  Cet  appel ,  obligé  pour  les  pre- 
mières ,  n'est  que  facultatif  pour  les  autres. 

Enfin  nie  forme  pour  le  service  de  la  milice  deux 
districts  militaires,  chacun  de  trois  bataillons,  cha- 
que bataillon  d'une  compagnie  de  grenadiers,  d'une 
de  voltigeurs ,  et  d'un  nombre  de  fusiliers  propor- 
tionné à  la  populationblanche.  Les  libres  fournissent 
à  deux  compagnies;  savoir,  une  de  cannoniers  pour 
ceux  de  seize  à  quarante-cinq  ans ,  et  une  de  chas- 
seurs pour  ceux  de  quarante-cinq  à  cinquante-cinq 
ans.  Les  trois  bataillons  de  la  partie  du  vent  compren- 
nent,  l'un  les  habitans  de  St-Denis  et  de  Ste-Marie, 
1  autre  ceux  de  Ste- Suzanne  et  St-André,  le  troi- 
sième ceux  de  St-Benott  et  Ste-Rose.  Les  trois  batail- 
lons de  la  partie  sous  le  vent  sont  formés ,  l'un  des 
habitans  de  St-Paul  et  St-Leu ,  l'autre  de  ceux  de  St- 
Pierre  et  St-Louis ,  le  troisième  de  ceux  de  St-Joseph. 
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NATURE  DU  SOL, 


MONTAGNBSy    yOLCAN. 


La  plupart  des  iles  de  la  mer  des  Indes  et  de  l'O- 
céan pacifique  sont  des  produits  volcaniques  :  telle 
est  aussi  File  Bourbon.  Quand  la  forme  tourmentée 
de  ses  montagnes,  les  déchiremens  abruptes  qui  les 
séparent,  la  structure  de  sa  charpente  n'en  seraient 
pas  de  sufBsans indices ,  les  lits  délaves  de  différentes 
natures  et  de  différentes  épaisseurs  que  l'on  rencontre 
partout,  diversement  mélangées  avec  des  couches  de 
terre  végétale  et  de  coquillages ,  dissiperaient  tout 
doute  à  cet  égard;  et  d'ailleurs  où  chercher  d'autres 
preuves  que  les  cratères  éteints  et  pleins  d'une  poz- 
zolane  plus  ou  moins  ancienne ,  plus  ou  moins  abon- 
dante ,  qu'on  rencontre  en  une  infinité  d'endroits , 
dans  toute  la  partie  septentrionale  de  l'île ,  et  sur- 
tout le  volcan  qui  brûle  encore  dans  sa  partie  méri- 
dionale ?  La  succession  des  éruptions  sorties  de  ces 
cratères  à  diverses  époques  et  sur  différons  points , 
a  formé  à  la  longue  les  mornes ,  les  pitons  dont  l'ile 
est  semée.  Les  feux  éteints  depuis  long-temps  dans 
la  partie  du  nord ,  y  ont  laissé  des  traces  irrécusables 
de  leur  ancienne  existence.  Le  centre  de  l'île,  ne 
pouvant  plus  résister  à  leur  action ,  semble  s'être 
affaissé ,  formant  dans  son  milieu  un  vaste  bassin,  où 
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certaines  portions  de  la  charpente  apparaissent  de- 
bout comme  autant  d'appuis  du  système  que  nous 
énonçons.  Los  principales  de  ces  montagnes  sont 
les  sommets  de  la  rivière  des  Roches  et  le  morne 
Langevin  ,  tous  deux  à  douze  cents  toises  au  des* 
sus  du  niveau  de  la  mer  ;  le  point  culminant  de  la 
plaine  des  Chicots,  qui  est  à  onze  cent  quarante 
toises  ;  lentre-deux  de  la  rivière  St-Etienne,  à  neuf 
cent  vingt  toises  ;  Cimandef ,  le  morne  du  bras  de 
liane ,  à  six  cent  soixante-dix  toises  ;  le  Grand  Bé- 
nard,  qui,  comme  une  muraille  à  pic,  ferme  cette 
enceinte  sous  le  veut ,  et  qui  a  quinze  cents  toises  d'é- 
lévation ;  au  milieu  de  toutes  ces  ruines,  à  près  de 
seize  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  le 
superbe  piton  des  neiges. 

II  parait  avoir  été  le  centre  ou  le  point  culminant 
de  11  montagne  primitive,  si  Ton  peut  le  conclure 
de  la  pente  naturelle  des  terrains  qui  l'environnent. 
Leur  inclinaison  prolongée  du  bord  de  la  mer  se 
réunirait  à  ce  piton  et  même  au-dessus  de  son  som- 
met actuel ,  si  elle  n'était  interrompue  par  l'escarpe- 
ment qui  sert  de  limites  aux  bassins  de  l'intérieur. 
Pour  donner  une  idée  de  l'état  actuel  de  cette  partie 
de  l'île,  je  place  ici  une  coupe  verticale  de  cet  inté- 
rieur ,  la  ligne  ponctuée  marquant  l'ancienne  forme 
supposée  de  la  montagne  avant  son  affaissement. 

C'est ,  il  n'en  faut  pas  douter ,  au  déchirement 
que  amsa  cet  accident ,  que  sont  dues  ces  grandes 
fissures  dans  les  côtés  qui  restent  de  la  montagne  ,  et 
qui ,  donnant  issue  aux  eaux  de  l'intérieur ,  forment 
les  lits  des  rivières  et  les  ravines  que  nous  voyons 
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aujourd'hui.  De  là  ces  groupes  de  montagnes  ,  tels 
que  celui  compris  entre  la  rivière  St-Denis  et  celk 
des  Galets  ,  entre  celle-ci  et  celle  de  St-Etienne  ;  de 
l'autre  côté  entre  la  première  rivière  citée  et  celle  des 
Pluyes;  entre  celle-ci  et  celle  du  Mât;  entre  les  ri- 
vières du  Mât  et  de  F  Est.  La  liature  semble ,  en  ou- 
vrant ces  grands  écoulemens  aux  eaux  que  devaient 
recevoir  les  bassins  intérieurs ,  avoir  ménagé  des 
moyens  de  communication  avec  ces  bassins  ^  qui  se- 
ront un  jour  profitables  à  la  culture. 

L'écoulement  de  ces  torrens  a  produit  ensuite  des 
attérissemens  considérables  à  Teinbouchure  des  prin- 
cipales rivières ,  attérissemens  qui  se  reconnaissent 
aisément  dans  les  vastes  plaines  au  milieu  desquelles 
elles  coulent  après  avoir  quitté  les  montagnes.  C'est  à 
b  même  cause  qu'il  faut  attribuer  cette  ceinture  de  ga- 
lets et  de  sable  qui  sépare  la  mer  des  terres  cultivables. 

L'autre  partie  de  l'ile  a  aussi  subi  quelques-uns 
des  accidens  qui  viennent  d'être  décrits  ;  les  excava- 
tions de  ses  montagnes,  les  couches  de  laves  super- 
posées les  unes  aux  autres ,  en  sont  autant  de  preuves  ; 
mais  l'affaissement  remarquable  qui  a  lieu  dans  la  por* 
tion  du  nord^  n'a  pas  encore  été  produit  dans  celle-ci, 
et  le  feu  y  conserve  toute  son  activité.  Cependant 
plusieurs  cratères  s'y  sont  successivement  éteints , 
c'est  ce  qu'ont  reconnu  les  voyageurs  qui ,  à  diverses 
reprises,  ont  parcouru  cette  contrée.  Bien  ne  donne 
une  idée  plus  parfaite  du  chaos  el  de  la  désolation.  La 
nature  y  est  entièrement  morte  ;  pas  le  moindre  ves- 
tige de  végétation ,  pas  la  plus  petite  source ,  partout 
le  plus  sinistre  aspect.  On  y  marche  sur  des  scories 
T.    I.  4- 
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tranchantes  ,  on  traverse  des  crevasses  ouvertes  lors 
des  cbranlemens  de  la  montagne ,  ou  Ton  est  arrêté 
par  des  ruisseaux  de  lave  encore  brûlante.  Le  volcan 
jette  continuellement  de  la  fumée  ,  souvent  de  la 
flamme  ,  quelquefois  de  la  lave.  Les  époques  des 
éruptions  sont  irrégulières,  ainsi  que  leur  durée  : 
elles  se  maintiennent  assez  ordinairement  pendant 
quatre  mois  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  suivant 
l'état  de  ralmosphère.  De  vieux  habitans  ont  remar- 
qué que  les  coups  de  vent  et  les  ouragans  sont  pres- 
que toujours  annoncés  long-temps  d'avance  par  des 
éruptions. 

La  bouche  actuelle  du  volcan  est  errante  et  change 
de  place  presque  chaque  année ,  sur  une  étendue 
d'environ  deux  lieues,  et  à  troislieues  environ  dubord 
de  la  mer.  Tout  cet  espace  est  entièrement  couvert 
de  la  lave  des  éruptions  qui  se  succèdent  depuis  si 
long-temps.  Le  sommet  de  la  montagne  d'où  les  feux 
sortent  aujourd'hui,  est  estimé  avoir  onze  cents  toises 
d'élévation  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  nou- 
veaux mamelons  qui  se  forment  sur  la  crête  annon- 
cent une  nouvelle  et  prochaine  éruption.  C'est  le 
plus  souvent  sur  le  flanc  qui  regarde  la  mer  que  la 
lave  s'ouvre  passage.  La  quantité  qui  s'écoule  est 
considérable.  Dans  sa  course  elle  parcourt  une  ligne 
oblique  sous  un  angle  de  trente  degrés.  11  semble , 
d'après  la  pente  du  terrain ,  qu'elle  devrait  arriver  en 
peu  d'instans  à  la  mer  ;  mais  ,  à  cause  des  sinuosités 
de  sa  route  ,  des  crevasses  qu'elle  y  rencontre ,  des 
précipices  même  qu'elle  y  trouve ,  cette  rivière  en- 
flammée est  quelquefois  un  mois  avant  de  gagner  le 
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rivage,  encore  faut-il  qu'elle  ne  forme  qu'un  ou  deux 
coorans  ;  lorsqu'elle  se  dWise  en  un  plus  grand  nom- 
bre ,  elle  atteint  à  peine  la  grande  route.  II  se  fait  de 
temps  en  temps  des  percemens  subits  dans  des  points 
assez  éloignés  du  cratère.  Celui  qui  eut  lieu  en  1 776, 
entre  la  ravine  de  la  Table  et  celle  de  Tacamaka ,  était 
à  près  de  deux  lieues  de  l'enceinte  habituelle  où  se 
montrent  les  feux;  en  1800  ce  fut  près  de  la  ravine 
des  Citrons  Galets,  aussi  hors  de  cette  enceinte  ;  en 
18^4  l'éruption  se  fit  jour  au  sommet  de  la  mon- 
tagne. L'éruption  de  1775  ,  qui  se  fit  à  peu  de  dis- 
tance de  la  cote ,  y  jeta  une  pointe  ou  môle  de  deux 
à  trois  cents  toises ,  quoique  la  mer  y  ait ,  assez  près  de 
terre,  une  profondeur  de  cent  brasses  environ  :  le 
volume  de  la  matière  ignée  et  le  rapprochement  du 
cratère  lui  donnèrent  assez  de  force  pour  refouler  les 
flots  à  cette  distance.  L'éruption  de  1 800,  qui  se  fit 
à  environ  quatre  mille  cinq  cents  toises  de  la  mer,  se 
jeta  dans  la  ravine  des  Citrons  Galets ,  la  combla ,  et 
débordant  son  encaissement ,  couvrit,  dans  une  éten- 
due de  plus  de  deux  cents  toises ,  de  bojis  terrains 
enlevés  pour  long-temps  à  la  culture. 

I^  lave  en  fusion  se  fige  très-promptement  à  la  sur- 
face, tandis  que  celle  qui  recouvre  cette  espèce  de 
croûte  reste  liquide  et  brûlante ,  et  suit  la  pente  sur 
laquelle  elle  glisse.  Si  elle  rencontre  im obstacle,  elle 
se  gonfle ,  brise  la  croûte  et  coule  par  dessus.  Sou- 
vent en  ce  cas  elle  ne  forme  qu\ia  trou  plus  ou  moins 
grand  et  y  passe  en  forme  de  cylindre.  Si  la  force  du 
courant  est  grande ,  le  jet  conserve  plus  long-temps 
la  perpendiculaire  ;   il  en  est  de  fort  longs  ,  d'autres 
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ne  sont  qu*un  bouton  au-dessus  de  la  croûte  :  du 
reste  en  se  refroidissant ,  ces  jets  de  lave  adoptent  la 
forme  que  les  obstacles  extérieurs  leur  prescrivent; 
ils  se  contournent ,  figurant  des  câbles  ou  ces  madré- 
pores branchus  qu'on  rencontre  sur  le  bord  de  la 
mer. 

Le  volcan  de  l'tle  Bourbon  donne  lieu ,  au  surplus, 
aux  mêmes  remarques  que  les  autres  yolcans.  La 
détonation  n  y  est  presque  pas  sensible  ;  la  gerbe  de 
feu  s'élance  à  une  hauteur  aussi  considérable  que 
ceUe  du  Vésuve  et  de  TEtna,  mais  elle  est  d'un  moin* 
drc  volume  et  accompagnée  de  peu  de  cendres.  Ce- 
pendant en  1812  ,  pendant  une  éruption  qui  se  fit 
vers  le  Bois  blanc ,  le  volcan  en  vomit  une  forte  quan- 
tité ,  ainsi  que  des  filets  extrêmement  déliés  et  sen^ 
blables  à  du  verre  colorié.  L'tle  en  fut  couverte  ; 
on  en  recueillit  à  St-Paul,  et  desbâtimens  qui  navi- 
guaient à  l'ouest  de  la  côte ,  en  trouvèrent  sur  leurs 
voUes. 

C'est  à  des  éruptions  semblables  à  celle  de  1776, 
mais  de  beaucoup  antérieures  à  la  découverte  de 
rile,  que  l'on  doit  les  escarpemens  qui  rendent  ina- 
bordable la  côte  du  quartier  Saint-Joseph ,  et  qui 
existent  sur  divers  autres  points  du  rivage.  Nous  ci- 
terons entre  autres  le  cap  Bernard ,  élevé  de  deux 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  ce  cap  , 
qui  est  la  partie  la  plus  avancée  de  la  montagne 
Saint-Denis,  fixe  l'attention  du  voyageur  qui  arrive 
sur  la  rade  de  ce  chef-lieu  de  la  colonie.  Coupé  à 
pic ,  il  laisse  apercevoir  les  couches  successives  de 
lave ,  de  basalte,  de  terre  rouge,  et  enfin  de  terre  vé- 
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gétale  qui  les  couronne.  La  montagne ,  en  regagnant 
subitement  rintéricur  pour  former  un  des  côtés  de 
lagoige  delà  rivière  Saint-Denis,  a  une  pente  telle- 
ment rapide  sur  la  partie  orientale  ,   qu'il   a  fallu 
pour  la  gravir  y  pratiquer  treize  rampes  ou  plis. 
Ces  rampes  sont  le  commencement  de  la  route  qui 
conduit  à  Saint-Paul  et  dans  les  quartiers  sou  s  le  vent. 
Comment  se  sont  formées  ces  couches  diverses, 
presque  régulièrement  superposées?  Les  couches  de 
terre  out-elles  succédé  à  chaque  éruption  de  lave? 
Mais  il  est  reconnu ,   qu'après  le  long  espace  d'un 
siècle,  il  ne  s'est  formé  sur  la  lave  qu'un  terreau  à 
peine  assez  épais  pour  produire  quelques  fougères. 
Sur  la  lave  des  éruptions  de  1 776,  on  n'aperçoit  en- 
core qu'une  mousse  presque  imperceptible ,  qui  ar- 
rête la  poussière ,  et  donnera  lieu  ensuite  à  de  plus 
fortes  mousses.  Sur  celle  d'éruptions  plus  anciennes , 
on  voit  succéder  à  ces  mousses  des  scolopendres, 
des  capillaires,  plus  tard  des  fougères.  Ces  végétaux 
croissent  plus  vite  lorsqu'il  se  rencontre  des  gerçures 
qui  reçoivent  le  peu  de  terreau  supérieur  que  les 
eaux  entraînent  ;  de  plus  grandes  fougères  les  rem- 
placent,  et  enfin  à  mesure  que  leurs  détritus  aug- 
mentent  ce  terreau  et  rendent  plus  épaisse  cette 
croûte  productive,  croissent  les  arbrisseaux  et  les  ar- 
bres. Combien  de  siècles  ont  dû  s'écouler  depuis  les 
premières  éruptions  volcaniques,  qui  font  la  base  du 
sol ,  jusqu'au  moment  où  ont  pris  naissance  ces  an- 
tiques et  majestueuses  forêts  qui  les  couvrent  au- 
jourd'hui ! 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  y  a  denx  prin- 
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cipales  divisions  à  faire  du  sol  de  l'Ile  Bourbon ,  la 
pente  des  montagnes  vers  le  rivage,  et  teur  revers 
dans  rintéricur. 

Ces  plaines  intérieures ,  élevées  seulement  de  sept 
à  huit  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sépa- 
rées presque  partout  de  la  pente  extérieure  par  des 
escarpemens  infranchissables  et  ouverts  seulement 
pour  le  passage  des  rivières ,  par  des  forets  où  il  est 
difficile  de  pénétrer,  inconnues  pendant  long-temps , 
découvertes  enfin  par  des  noirs  marrons,  parcou- 
rues ensuite  par  les  chasseurs  créoles ,  sont  encore 
aujourd'hui  abandonnées.  Nous  leur  consacrerons  un 
chapitre  spécial.  Elles  présentent  une  nouvelle  preuve 
de  la  nature  volcanique  du  sol  de  File  Bourbon. 

Près  du  Piton  des  neiges  ,  au  pied  du  gros 
morne,  sous  un  plateau  d'environ  trente  toises  sur 
vingt  ^  composé  de  roches  de  lave  et  de  basalte ,  et 
de  terres  boueuses  et  mouvantes ,  sont  des  sources 
chaudes  qui  forment  de  petits  bassins  tapissés  de 
concrétions  d'un  blanc  mat  :  ces  bassins ,  les  roches 
qui  les  environnent ,  et  une  espèce  de  roseau  qui  y 
crott,  sont  entièrement  couverts  de  ces  concrétions. 
La  température  de  Faîr  extérieur  étant  à  1 2*,  le  ther- 
momètre plongé  dans  leau  de  ces  sources  a  marqué 
27"*  au  bout  de  cinq  minutes  d'immersion,  et  3o^ 
après  quinze  minutes.  En  le  plongeant  davantage 
on  eût  reconnu  une  température  beaucoup  plus 
élevée.  L'observateur,  M.  Bréon,  de  qui  nous  tenons 
ces  détails,  s'étant  par  hasard  enfoncé  dans  ces  boucs 
jusqu'à  la  ceinture,  éprouva  sous  les  pieds  une  cha- 
leur qui  l'obligea  à  se  retirer  au  plus  tôt.  De  là  â  la 
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bouche  actuelle  du  volcan,  on  comptesept  à  huit  lieues. 

Quant  à  la  pente  extérieure  des  montagnes^  on 
pent  la  partager  en  trois  zones  ou  régions.  La  plus 
élevée ,  conslaminent  exposée  à  Faction  du  soleil ,  à 
œlle  des  vents,  ^à  celle  des  pluies ,  se  dépouille  sans 
cesse  du  peu  de  terre  que  reproduit  rarement  le 
détritus  du  petit  nombre  de  végétaux  qui  y  croissent. 
De  même  que  sur  les  laves  récentes ,  on  remarque 
des  mousses  sur  les  sommités;  à  mesure  que  l'on 
descend  ,  des  fougères  petites  et  faibles  d'abord  , 
puis  arborescentes;  au-dessous,  des  calumets,  puis 
des  palmistes  ;  puis  sur  les  limites  inférieures  com- 
mencent les  grands  arbres. 

La  région  du  milieu  est  généralement  celle  où  le 
sol  est  de  la  meilleure  qualité ,  bien  qu'en  certains 
endroits  il  soit  rocailleux  et  que  des  pointes  de  ro- 
ches s'y  labsent  voir  à  nu  ;  c'est  celle  qui  était  le 
plus  garnie  d'arbres  de  haute  futaie.  Tandis  que 
leurs  racines  retenaient  les  terres  supérieures ,  leurs 
feuilles  amoncelées  à  leur  pied  ,  et  dont  la  destruc- 
tion était  avancée  par  l'humidité  que  ces  forêts  en- 
tretenaient constamment  près  du  sol ,  le  rendaient 
très-productif. 

Enfin  les  terres  de  la  région  inférieure  peu  éle- 
vées au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  lavées  par  les 
pluies ,  dégagées  des  sels  marins  dont  elles  avaient 
pu  être  hnprégnées ,  se  sont  augmentées  de  toutes 
celles  que  les  torrens  y  ont  apportées,  et  se  sont 
améliorées  à  un  haut  degré*  La  pente ,  roide  d'abord , 
s'est  adoucie  et  a  fini  par  former  des  plaines  éten- 
dues, propres  à  la  culture. 
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Ainsi  la  première  région  est  absolument  inculti- 
vable ;  une  grande  partie  de  la  seconde  ne  peut  être 
défrichée ,  et  Ion  doit  au  contraire  y  maintenir,  en- 
tretenir, rétablir  mémo  les  forêts ,  qui ,  retenant  les 
nuages  )  garantissent  a  Tile  l'humidité  indispensable 
à  la  végétation;  enfin  la  troisième  région,  couverte 
d'habitations  et  livrée  à  une  culture  aussi  riche  que 
variée ,  est  celle  sur  laquelle  repose  la  prospérité  de 
la  colonie.  ' 
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METEOROLOGIE. 


VENTS. 


La  zone  ou  région  des  vents  généraux  qui  souf- 
fknt  toute  Tannée ,  ordinairement  du  S.-E. ,  sou- 
vent de  TE.,  quelquefois  du  N.-E. ,  a  pour  limites 
au  Sud ,  les  vents  variables  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment yers  le  28*  degré  de  latitude,  et  au  Nord,  vers 
le  I  G*  ou  1  a*,  les  vents  de  mousson ,  qui ,  depuis  no- 
vembre jusqu'à  la  fin  de  mars ,  viennent  du  N.-O.  et 
pendant  le  reste  de  l'année  d  u  S.-E.  L'ilc  Bourbon  est 
placée  dans  cette  zone. 

Dans  les  syzgies ,  ces  vents  cessent  de  suivre  leurs 
lois  générales.  On  l'éprouve  surtout  depuis  novem- 
bre jusqu'en  avr^i.  Leurs  variations  sont  plus  fré- 
quentes maintenant  qu'autrefois,  si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  remarques  des  marins  qui  naviguent  en- 
tre les  lies  Bourbon ,  Maurice  et  Madagascar.  Ces 
variations  ont  toujours  lieu  de  l'E.  vers  le  N.  et  sui- 
vent les  autres  aires  de  vent  jusqu'à  leur  retour  au 
S.— E.  et  à  l'E.  Ainsi  après  une  forte  brise  de  S.-E. , 
le  vent  passe  à  l'E. ,  où  ordinairement  le  calme  sur- 
vient. La  première  fraîcheur  qui  le  suit  vient  du 
N.-E.  et  du  N.  Le  vent  est  faible  alors ,  il  augmente 
en  approchant  du  N.-O.  ou  de  l'O.  ;  mais  dès  qu'il 
est  parvenu  au  S.-O.  et  au  S.  ^  il  est  au  maximum 
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de  sa  force,  qui  diminue  jusqu'à  ce  qu'il  soit  reveau 
au  S.-E. 

Ces  révolutions  ,  tellement  violentes  quelquefois 
qu'elles  reçoivent,  suivant  leur  intensité,  les  noms 
de  coup  de  vent  ou  d'ouragan ,  ont  vraisemblable- 
ment pour  cause  les  obstacles  que  les  vents  gé- 
néraux rencontrent  dans  leur  cours  ordinaire,  par 
les  variations  qu'éprouve  l'atmosphère  dans  cette 
saison.  En  efi*et,  depuis  décembre  jusqu'en  avril , 
espace  de  temps  durant  lequel  la  mousson  du  IN.-O* 
règne  au  sud  de  la  ligne  jusqu'au  12"  degré  et 
quelquefois  au-delà ,  elle  s'avance  le  long  des  côtes 
dé  Madagascar  jusqu'à  l'extrémité  Sud  de  cette 
lie  ;  et  quoique  ces  vents  de  la  partie  du  nord  ne  s'é- 
loignent pas  beaucoup  des  côtes ,  ils  détruisent  néan- 
moins l'équilibre  des  vents  généraux  du  S.-E.  qui 
régnent  au  large ,  refoulent  les  nuages  que  ceux-ci 
ont  amenés  et  font  naître  des  calmes  ,  favorisés 
également  qu'ils  sont  par  l'action  du  soleil  qui  est 
au  zénith  dans  cette  saison  et  dans  cette  partie  du 
globe.  Les  vents  généraux  se  trouvent  donc  resserrés 
du  côté  du  N.  par  les  vents  de  mousson ,  qui  sou- 
vent dépassent  leurs  limites;  ils  le  sont  au  Sud  par  les 
vents  variables ,  qui ,  souvent  aussi ,  s'avancent  au- 
delà  de  leurs  bornes  ordinaires,  tandis  que  leur  cours 
est  arrêté  par  les  vents  d'O.  qui  proviennent  des  ora- 
ges qu'occasionne  la  présence  du  soleil  aux  envi- 
rons du  tropique  du  Capricorne.  Us  sont  ainsi  con- 
tenus dans  un  espace  de  douze  à  seize  degrés;  cette 
concentration  augmente  leur  force  :  de  là  les  ouragans 
qui  ont  des  effets  si  terribles. 
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Cette  théorie  se  trouve  confirmée  par  les  faits.  Ja- 
mab  un  ouragan  ne  commence  que  du  S.-E.  ot  de 
l'Est  :  aussitôt  que  le  vent  est  passé  au  N. ,  c'est-a-dire 
à  mesure  que  l'équilibre  se  rétablit,  et  que  le  cou- 
rant d'air  s'est  presqu'entièrement  épuisé ,  la  vio- 
lence du  vent  diminue  et  s'amortit  après  avoir  dé- 
passé le  S: 

L'ouragan  est  ordinairement  précédé  de  calmes  et 
de  chaleurs  extraordinaires.  L'atmosphère  se  charge 
de  Tapeurs  épaisses  ;  la  mer  grossit  sur  les  côtes ,  no- 
tamment sur  celles  de  la  partie  orientale  ;  le  baro- 
mètre s'abaisse  extraordinairement. 

D'autres  signes  se  manifestent  dans  la  partie  sous 
le  vent,  abritée  par  les  montagnes  ;  à  vrai  dire,  ces 
«gncs  annoncent  moins  son  approche  de  l'île  que  sa 
présence  dans  l'autre  côté.  Un  bruit  sourd  se  fait  en- 
tendre dans  Fintérieur  ;  il  n'est  autre  que  Teffet  du 
vent  déjà  parvenu  dans  cette  vaste  coupe ,  et  qui , 
arrêté  par  les  hautes  montagnes  perpendiculaires  dont 
ses  bords  sont  formés  à  rO.,se  replie  sur  lui-même 
en  tourbillons ,  et  tourmente  les  arbres  des  forêts. 
Mais  bientôt  les  nuages  déchirés  sortent  par  les  fis- 
sures où  coulent  les  rivières  et  dépassent  les  mon- 
tagnes. Les  vents  soufilant  avec  d'autant  plus  de  vio- 
lence qu'ils  ont  été  comprimés  davantage,  viennent 
exercer  sur  les  quartiers  sous  le  vent  les  ravages  dont 
ceux  du  vent  ont  été  déjà  le  théâtre  (i).  Us  détrui- 


(i)  On  se  souvient  à  Bourbon  des  ouragans  de  1751  »  '77^> 
1^73,  qui  ruinèrent  les  anciennes  cafeiries.  Ceux  de  1786; 
1806  et  ]8i4  frappèrent  surtout  les  girofleries  qui  donnent 
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seut  les  plantations,  déracinent  les  arbres,  renversent 
les  édifices.  Les  dégâts  qu'ils  y  occasionnent  sont  gé- 
néralement plus  grands  que  de  l'autre  côté ,  où ,  ve- 
nant de  la  mer,  le  vent  suit  à  peu  près  la  direction 
de  la  cote ,  tandis  qu'ici  les  rafales  sont  plus  fortes 
et  plus  inégales ,  et  que  la  violence  s'est  accrue  en  rai- 
son des  obstacles  que  la  vitesse  a  rencontrés. 

Pendant  lourâgan ,  la  pluie  tombe  sans  cesse  ;  les 
grains  se  succèdent  sans  interruption;  bientôt  les  ri- 
vières débordent ,  les  ravines  coulent  en  torrens ,  la 
communication  est  interceptée  dans  toute  l'Ile. 

La  violence  du  vent  dure  ordinairement  douze  à 
quinze  heures  du  S  -E.  à  TE. ,  et  diminue  successi- 
vement jusqu'à  ce  qu'après  avoir  parcouru  les  aires 
intermédiaires,  il  arrive  au  N.-O.  et  à  TO.  Alors  le 
calme  succède. 

Si  ces  signes  ne  présentent  jamais  aucune  équivo- 
que, rien  n'annonce  mieux  l'approche  de  l'ouragan 
que  le  baromètre.  En  avril  et  en  octobre ,  il  se  tient 
au  bord j de  la  mer  à  28  pouces;  en  juin,  juillet  et 
août ,  il  s'élève  quelquefois  de  deux  lignes  ;  en  dé- 
cembre", janvier  et  février,  il  se  tient  ordinairement 
à  deux  lignes  au-dessous  de  28  pouces,  et  reste  ainsi 
stationnaire  durant  cette  saison,  s'il  n'y  a  pas  de  dé- 
rangement dans  l'état  de  l'atmosphère  :  mais  si  le 
temps  se  dispose  à  un  coup  de  vent,  le  baromètre 
descend  d'environ  quatre  lignes  ;  si  l'abaissement  du 
mercure  est  plus  grand,  l'ouragan  est  indubitable, 

plus  de  prUe  au  veut,  les  arbres  étant  plus  élevés  et  plus  cou- 
vcru  de  feuilles. 


6i 

surtout  si  le  baroinètre  continue  à  baisser  quand  le 
coup  de  vent  est  déclaré.  Pendant  Fouragan ,  on  Toit 
quelquefois  le  baroinètre  baisser  subitement  de  plu- 
sieurs lignes  à  l'approche  d'un  grain  violent ,  et  re- 
monter dès  que  le  grain  est  passé  :  quand  il  ne  des- 
cend plus ,  on  peut  compter  que  le  vent  n'augmen- 
tera pas ,  et  si  l'ascension  continue ,  on  est  certain  que 
le  Tent  diminuera. 

L'ouragan  si  dangereux  à  terre ,  l'est  encore  plus 
pour  les  navires  mouillés  dans  les  rades  de  l'ile.  Un 
signal  les  avertit  de  son  approche  ;  on  les  oblige  en- 
suite à  prendre  le  large.  L'appareillage  est  facile  sur 
la  rade  de  Saint-Denb  ;  mais  celle  de  Saint-Paul  est , 
sous  ce  rapport ,  beaucoup  moins  favorable.  Un  na- 
vire qui  ne  mettrait  pas  sous  voile  dès  les  premiers 
avertissemens ,  serait  très-exposé  et  en  danger  immi- 
nent de  périr  dans  le  moment  où  le  vent ,  passant 
au  N.  et  à  TO. ,  bat  en  côte  et  concourt,  avec  une 
mer  ordinairement  affreuse ,  à  jeter  les  bâtimens  sur 
le  rivage.  Quelle  que  soit  au  surplus  la  facilité  de  l'ap- 
pareillage dans  la  rade  même  de  Saint-Denis ,  il  est  ar- 
rivé que  des  navires  qui  ont  hésité  à  mettre  sous 
voile ,  ou  qui  sont  restés  mouillés  trop  près  de  terre , 
ont  été  victimes  d'une  funeste  sécurité  (i).  Heureu- 
sement ces  accidens  sont  très-rares  ;  mais  on  ne  doit 
pas  moins  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Dans  les  mois  de  mai ,  juin ,  juillet  et  août,  les  ré- 
volutions durent  quelquefois  vingt-quatre  heures; 


(i)  Nous  avons  été  témoins  du  naufrage  de  onze  bâtimens 
dans  la  nuit  du  aS  févi*ier  18^4. 
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dans  les  autres  mois  de  T  année ,  elles  s'opèrent  bien 
plus  lentement. 

Chaque  direction  du  vent  offre  des  phénomènes 
qui  lui  sont  particuliers. 

Le  vent  du  S.  -E.  souffle  avec  force  et  est  presque 
toujours  sec.  11  s'élève  communément  sur  les  hnit 
heures  du  matin,  et  est  remplacé  le  soir  ou  dans  la 
nuit  par  des  brises  de  terre.  Lorsqu'il  est  fixé  à  cette 
aûre ,  on  voit  fréquemment  des  nuages  blancs  station- 
naires,  tant  du  côté  de  l'est  que  sur  les  montagnes. 
Insensiblement  elles  s'en  trouvent  entièrement  enve- 
loppées jusqu'au  moment  où  le  vent  de  terre  les  en 
dégage. 

Le  vent  du  N.-E.  est  ordinairement  pluvieux.  C'est 
celui  qui,  dans  les  mois  de  janvier,  février  et  mars, 
souffle  pendant  les  plus  fortes  pluies.  Dans  les  autres 
mois  de  l'aunée,  il  amène  souvent  de  légers  grains. 

Le  vent  du  IS.  est  pluvieux. 

Les  vents  du  N.-O. ,  d'O.  et  du  S.-O.  sont  quel* 
quefois  accompagnés  de  pluies,  plus  souvent  dans  la 
saison  chaude.  Ces  vents  sont  ordinairement  chauds, 
secs  et  malsains  ;  leur  effet  sur  la  végétation  est  de 
brûler  les  feuilles  comme  si  le  feu  y  avait  passé. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  remarquer  que  la  plu- 
part des  observations  qui  précèdent  s'appliquent  à 
l'extrémité  nord  de  File.  La  brise  varie  de  direction  et 
d'intensité  sur  tous  les  points  de  la  circonférence. 
M'oublions  pas  que  son  effet  ordinaire  est  modifié 
par  les  montagnes  ;  que  le  courant  d'air  se  divise , 
comme  le  courant  dos  eaux,  pour  se  réunir  dans  le 
nord-ouest ,  assez  loin  de  l'île.  Cette  réunion  des  deux 
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couraos  réfléchit  les  vents  dct  large,  qui  soufflent  sous 
le  vent  de  File  d'une  manièreassez  régulière ,  à  moins 
que  les  rents  généraux  n'entrent  eux-mêmes  dans  cette 
partie  quand  ils  dépendent  plus  du  nord  ou  plus  du 
sud,  selon  la  saison.  Cette  réflexion  des  vents  du  large 
na  lieu,  au  surplus,  que  quand  la  brise  du  S.-E.  (ou 
les  vents  généraux  )  n  est  pas  assez  forte  pour  ne  pou- 
voir vaincre  et  surmonter  les  obstacles  que  lui  op- 
pose l'élévation  des  montagnes  ;  mais  quand  il  vente 
grand  frais ,  elle  les  franchit  et  vient  se  réunir  à  vingt- 
cinq  ou  trente  lieues  sous  le  vent ,  aux  deux  cou- 
rans  latéraux.  Alors  la  portion  de  côte  ou  de  mer 
qui  se  trouve  dans  la  courbe  que  décrit  la  colonne 
d'air  jouit  d'un  calme  profond.  Cette  irrégularité 
des  vents ,  les  petites  rafales  qu'on  ressent  à  la  dis- 
tance indiquée,  quand  on  se  trouve  dans  la  direction 
de  ces  courans,  font  juger  de  l'approche  de  Tile  lors- 
qu'on y  arrive  par  l'ouest ,  même  assez  long-temps 
avant  qu'on  l'aperçoive. 

On  conçoit  aisément,  d'après  cela,  que  toute  la 
portion  de  cote  comprise  entre  la  Grande-Chaloupe 
et  Saint-Leu ,  éprouve  nue  température  différente 
du  reste  de  l'ile,  et  qui  y  est  plus  douce  et  plus  calme  ; 
qu'il  y  a  plus  de  sécheresse  lorsque  la  partie  du 
vent  exposée  à  la  brise  est  sujette  à  plus  d'humi- 
dité.  De  ce  côté,  le  quartier  Saint-Benoît,  qui  en  re- 
çoit les  premières  impressions,  est  celui  où  les  pluies 
sont  plus  fréquentes  et  où  l'abordage  de  la  côte  est 
le  moins  facile. 

Mous  joignons  à  ces  remarques  générales ,  qui  ont 
pour  but  de  faire  mieux  connaître  une  île  avec  la- 


64 

quelle  les  communications  de  l'Europe  deviennent 
chaque  jour  plus  fréquentes,  des  observations  men- 
suelles faites ,  en  1818  et  1819,  par  M.  Gibert  Des- 
molièrcs ,  homme  instruit ,  qui ,  tout  en  consacrant 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  aux  importantes 
fonctions  de  la  magistrature,  trouve  encore  quelques 
instans  à  donner  à  la  science,  et  celles  faites  en  1820 
et  1 82 1  par  M.  Desplanches ,  ancien  lieutenant  de 
vaisseau  au  corps  royal  de  la  marine ,  et  maintenant 
capitaine  de  port  à  Saint-Denis.  Ces  deux  observa- 
teurs résidaient  en  cette  ville  ;  mais  le  premier  était 
à  une  demi-lieue  de  la  mer ,  au  pied  des  montagnes  « 
l'autre  sur  le  rivage,  notant  moins  la  direction  éprou- 
vée au  lieu  même ,  que  celle  remarquée  en  rade ,  où 
rien  ne  gêne  et  ne  contrarie  la  marche  de  la  colonne 
d'air. 
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Après  ce  que  nous  TeHouÉ  de  dire  des  effets  de 
I  atmosphère  sur  le  baromètre ,  il  eût  bon  de  placer 
id  une  suite  d'observations  faites  aussi  par  M.  Gi* 
bert  Desmolières  •  nous  les  faisons  précéder  des 
remarques  dont  il  a  accompagné  les  deux  tableaux 
fluÎTans. 

«  Le  tube  du  baromètre  et  la  cuvette  sont  renfer- 
més dans  leur  monture  ,  qui  ne  laisse  à  découvert 
que  la  partie  du  tube  où  se  prennent  les  hauteurs. 
Le  baromètre  est  muni  d'un  thermomètre  intérieur 
égal^nent  renfermé  dans  la  monture  et  communt* 
quant  avec  le  tube  de  l'instrument. 
•  Les  indications  exposées  ont  été  corrigées  de 
Teffet  produit  par  la  capillarité  du  tube  ;  elles  sont 
aussi  réduites  à  la  température  de  glace  fondante , 
en  prenant  pour  la  dilatation  du  mercure  i^  pour 
chaque  degré  du  thermomère  centigrade. 
»La  hauteur  moyenne  do  baromètre  à  6  heures 
du  matin  ne  surpasse ,  dans  Tannée  1818,  la  hau- 
teur moyenne  qui  résulte  de  la  demi-somme  des 
extrêmes  j  que  de  1^  de  millimètre  ;  en  1819,  cet  ex- 
cès n'est  que  de  ih  ;  ainsi  l'on  obtient  à  6  heures  du 
matin ,  à  très-peu  près ,  la  même  hauteur  baromé- 
trique. La  différence  plus  forte  qui  existe  en  1818 
peut  être  attribuée  à  ce  que ,  durant  cette  année . 
les  observations  du  matin  ont  été  faites  pendant  les 
six  premiers  mois  au  lever  du  soleil  :  en  1 8 1 9  ,  elles 
ont  toujours  eu  lieu  à  6  heures  précises. 
•  Le  mercure  s'élève  toujours  un  peu  après  neuf 
heures  d  u  matin  et  s'abaisse  encore  après  trois  heures 
du  soir  ;  cesmouvemens  sont  dus  le  plus  souvent 
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«  au  plus  ou  moins  de  dilatation  qui  résulte  des 

>  changemens  de  température.  En  général  ils  sont 

>  très-petits  entre  huit  heures  et  demie  et  dix  heures 
»  du  matm  ^  et  entre  deux  heures  et  demie  et  quatre 
»  heures  du  soir;  et  si  l'on  ne  s'attachait  à  une  grande 

•  rigueur^  on  pourrait  regarder  le  baromètre  comme 
»  stationnaire  à  ces  deux  époques.  Il  parait  encore  ré- 
»  sulter  d'un  grand  nombre  d'observations  qu'à  midi 
»  et  à  six  heures  du  soir,  les  indications  du  baromètre 

•  donnent  des  hauteurs  moyennes  peu  différentes  de 

•  celles  prises  à  6  heures  du  matin.  A  neuf  heures  du 
«)Soir,  on  observe  un  second  maximum. 

•  La  quantité  moyenne  de  l'oscillation  diurne  en 

•  1819(1  "''74)9  ^^  diffère  que  d'un  centième  de  mil- 

•  limètre  de  l'oscillation  diurne  en  1818  (i*"73)  :  cet 

•  accord  remarquable  n'étant  encore  donné  que  par 

>  deux  années  d'observations ,  acquerra  plus  d'impor- 

•  tance  s'il  est  confirmé  par  le   résumé  des  années 

•  suivantes. 

»  La  hauteur  moyenne  du  baromètre  résultant  de 

•  ces  deux  années  est  à  6  heures  du  matin  759*"'38 
»  sur  la  demi-somme  des  extrêmes  769     20 


Différence  o     1 8 

Y  En  1818,  mars  est  le  mois  des  plus  petites  hau- 
^teurs  moyennes,  et  juillet  celui  des  plus  grandes. 

•  En  1819,  janvier  est 4e  mois  des  plus  petites  hau* 

•  leurs,  et  juillet  celui  des  plus  grandes. 

•  Le  mouvement  du  mercure  dans  le  baromètre, 

•  â  la  latitude  de  Bourbon ,  est  extrêmement  remar- 

•  quable  par  sa  régularité.   On  compte  à  peine  dix 
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•  jours  dans  Tannée  où  le  mouvement  oscillatoire 

•  diurne  n'ait  pas  lieu  aux  heures  fixées.  Indépen- 

•  damment  de  ce  mouvement ,  il  existe  une  oscilla- 

•  tion  annuelle  et  une  mensuelle.  Cette  dernière  paraît 
«jusqu'à  présent  s'accorder  fréquemment  avec  la 
«  position  de  la  lune. 

TABLEAU 

DE  LA  MABGHE  MOYBNNB  DU  BAROMETRE. 


MOIS. 


A  6  hcurcft 
du  malin. 


1818 


Janvier. 
F^irrier. 
Mar»  .  . 
Avril .  . 
Mai.  .  . 
Joio  .  . 
Juillet  . 
Aoàt  .  . 
Seplembrr 
Octobre   . 
Novembre  .. 
Décembre  . 


met. 

1,757.40 
755. 37 
755.QI 
758.57 
759.46 
76a.  a3 

765.49 
765.  ao 

761.54 
761.04 
758.86 
7.S7.59 


759.49 


1819 


A  9  heures 

et  demie 

do  malin.. 


i8»8 


755.55 
757.30 
756.99 
757.67 
758.54 
761^.21 
76a.36 
763.01 
761. 5j 
760.  a6 
760.06 
757.71 


756.  a6 


757.64 
755.99 
756.1 5 
759.08 
760.99 
763. 37 
765.95 
763.73 

7<»i.84 
760.07 
758.88 

757-89 


760.03 


1819 


756.36 
758.15 
757.83 
758.03 
759.60 
763.38 
763.60 
763.9! 
763.48 

760.^4 
760.64 
757.85 


761.11 


A  3  heoret 
et  demie 
du  fuir. 


1818 


1819 


756.38 
754.33 
75.^.01 
757.33 

75999 
761.50 

761.95 

761.99 

760.0^ 

759.53 

757.06 

756.55 


75S.30 


754.96 
756.59 
756. 1 1 
757.07 
757.85 
760.64 
;6i.65 
761.00 
76049 

758.96 
756.03 


Oscillation 

diurne 
moyenne. 


1818 


758.36 


loni* 

.36 
,67 

.10 

.86 
.90 

'77 

.01 

.74 

•7« 
.44 

.83 

.34 


18^19 


1.7^ 


■DIB. 
.40 

.56 

•7a 
.55 

.75 

.64 

.96 

•9» 

'P 

.00 
.83 


1.74 
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TABLEAU 


DES   08GILLAT10K8    BXTBBMB»    DV   BÀBOIlilTBB« 


MOIS. 


1818. 


Ma^ïmnm.  iMiumiinv 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Jain 

Juillet 

Août 

Septembre  • . 
Octobre  .  • . . 
Novembre  • . 
Décembre .  • 


75q.4o 
758.57 
763.63 
760.64 
763.39 
765.79 

767.40 
766.93 

;66. 11 
763.34 
761.11 
760.48 


753.11 
748.64 

7a9-84 
754.81 
753.91 
757.71 
757.68 
759.01 
758.97 
756.61 

755.1  ! 
754.73 


Difffrenc. 


6.18 
9.93 

3a.79 
5.&^ 

8.48 

8.08 

9.7a 

7-9» 
7.14 
6.73 
6.00 
5.75 


Mai 


iinam. 


. 


759.56 

75ç).8o 
759.63 
76 1 .5o 
761.56 
764.48 
766.01 
767.09 

764.40 
765.29 

761.98 
.761.15 


1819. 


Miaimum. 


743.5 
751.; 

746.) 

753J 

755.84 
788.  H 

759.04 
757.01 
758.04 
755.16 

756.3o 
753.44 


Difl9>, 


11.74 

6.7a 
6.17 
6.97 

10.08 
6.36 

io.o3 
6.68 
7.81 


Il  faut  remarquer  dans  ce  tableau  que  les  oscilla- 
tions totales  qui  ont  eu  lieu  en  mars  1818,  et  celles 
de  janvier  et  de  mars  1819,  ont  été  affectées  des 
descentes  extraordinaires  du  mercure  pendant  les 
ouragans  du  i*'mars  1818  et  des  26  janvier  et  29 
mars  1819.  Ces  ouragans  ont  produit  plus  d'effet  à 
rtle  Maurice  qu'à  Bourbon ,  quoiqu'ils  aient  cepen- 
dant affecté  le  baromètre  dans  cette  dernière  colo- 
nie ,  où  ils  se  sont  fait  plus  faiblement  sentir. 


7» 

Maiimam barométrique  de  Tannée  1818 , 

le  27  juillet.  'jô'j^^^o 

Maximum  barométrique  de  rannée  18 19 , 

le  10  août.  nS^^^og 

BfÎDÎmum  barométrique  de  Taonée  1818, 

le  i**^mars.  729    84 

Minimum  barométrique  de  l'année  18 19  9 

le  a6  janvier.  ^4^     59 


Différences.  87     56      a3    5o 

PluUs. 

Dans  la  r^on  des  vents  généraux ,  les  pluies  vien- 
nent de  la  mer  par  grains  :  lorsque  ces  grains  rencon- 
trent une  lie  basse  ou  dont  les  montagnes  laissent 
entre  elles  des  intervalles  où  les  vents  puissent  passer, 
ils  l'arrosent  en  continuant  leur  route;  c'est  ce  qui 
anive  à  Maurice ,  à  Rodrigue  et  dans  les  lies  basses 
de  1  Archipel. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  à  Bourbon.  Les  grains  poussés 
par  les  vents  généraux  du  S.-E.  frappent  la  partie 
orientale  de  Ttle,  et  les  nuées,  ne  pouvant  franchir 
ses  montagnes  élevées ,  se  divisent  comme  les  vents  ; 
les  unes  passent  au  nord  y  les  autres  au  sud ,  arrosant 
les  parties  qu'elles  enveloppent  jusqu'aux  pointes  la- 
térales les  plus  saillantes ,  qui  sont  au  nord  celle  de 
la  rivière  du  Mât,  et  au  sud  celle  de  Laogevin.  Ces 
nuées  obéissant  toujours  à  l'impulsion  des  vents , 
continuent  à  suivre  la  direction  qu'elles  ont  prise , 
et  s'élo^nent  de  la  côto  occidentale ,  qui  souvent  ne. 
reçoit  pas  une  seule  goutte  de  pluie  pendant  plusieurs 


72 


mois ,  lundis  que  i  autre  côte,  frappée  sans  cesse  par 
les  grains,  a  été  inondée.  Ce  même  effet  se  reproduit, 
soit  que  les  vents  soufflent  du  sud ,  soit  qu'ils  viennent 
du  nord,  parce  que  le  partage  des  grains  s'opère 
toujours  dans  la  perpendiculaire  du  veut.  Ainsi  lors 
des  vents  du  sud ,  la  côte  du  nord  reste  privée  d'hu- 
midité ,  et  à  son  tour  la  côte  du  sud  éprouve  de 
la  sécheresse  lors  des  vents  du  nord. 

C'est  à  peu  près  là  ce  qui  arrive  depuis  avril  jus- 
qu'en octobre.  Mais  depuis  novembre  jusqu'en  mars , 
les  vents  étant  plus  variables,  les  calmes  plus  fré- 
quens,  les  orages  moins  rares,  les  nuages  s'arrêtent 
plus  aisément  sur  l'ile  et  s'y  résolvent  en  pluie,  et, 
suivant  les  divers  courans  d'air  qui ,  ayant  moins  de 
vitesse ,  sont  plus  dbposés  à  suivre  les  contours  des 
montagnes ,  se  distribuent  plus  également  sur  les  di-» 
vers  points  de  la  circonférence. 

Un  plus  grand  volume  de  nuages  trouvant  alors 
des  circonstances  plus  favorables  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur  où  les  forêts  les  attirent  ,  y  est  retenu 
par  les  montagnes  élevées  et  perpendiculaires  dont 
le  Bénard  peut  être  considéré  comme  le  centre. 
C'est  alors  que  s'emplissent  les  bassins  dont  les 
sources  des  rivières  sont  alimentées  ;  c'est  alors  qu'ont 
lieu  ces  crues  d'eau  considérables  dont  l'influence  se 
fait  sentir  dans  tout  leur  cours  jusqu'à  la  mer  ;  c'est 
alors  que  les  ravines,  sèches  pendant  presque  toute 
Tannée ,  deviennent  des  torrens. 

Nous  plaçons  ici  le  tableau  de  la  quantité  de  pluie 
tombée  a  Saint-Denis  pendant  les  années  1818  et 
1819,  aiusi  que  celui  de  l'état  du  ciel  pendant  le 
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même  temps  :  nous  les  devons  aussi  à  M.  Gibert 

f,  ainsi  que  les  notes  qui  les  accompagnent. 


TABLEAU 

De  la  quantité  de  pluie  tombée  à  Saint-Denis ,  île 
Bourbon  y  pendant  les  années  1818^/  1819,  ainsi  que 
de  la  quantité  évaporée  à  l'ombre  au  même  lieu  pen- 
dant le  même  temps. 


MOJS. 


Férrier. 
llar«.  • • 
Avril... 


Joio  • .. 
iiriilet  . 
Auût .  • . 
Septembre 
Octobre . . 
novembre 
Décembre 


SoiiMS. . . . 


EAU  TOMBÉE. 


181S. 


181 


cm. 
aa.571 
16.399 

ii.iod 
o.8a3 
1.421 
0.485 
o.3i6 
3.584 

1.354 

i.Soi 

at.i5u 


cm. 

19.187 

10.659 

9.170 

H.yot 
5.«t98 
7.435 
a.437 
4.5oo 

0.746 
0.271 

ï.ig9 
19.582 


128.355 


90.026 


EVAPORATION 
A  L'OMBRE. 


1818. 


cm. 
lo.Sio 
9.046 

0.7"^  I 
11.438 

ii.a68 
15.190 
.,.86, 
i3. 198 
ao.o^3 
18.725 
i5.8i4 


i6o.999 


i8< 


cm. 
i5.2o5 
i4.^36 
13.389 
9.588 

Q.5oQ 

8.493 
1 1.4*^ 
1  « .679 
13.710 
17.4^3 

18.074 
i2.5o6 


155.289 


ROMBIK 

des  jours  de 
pluie. 


t8i8. 


18 
16 
i5 
11 

7 

4 

5 
3 

4 
5 

4 
i3 


io5 


1819 


16 

i3 
11 

l 

i4 
5 

% 

6 

12 
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«  La  quantité  de  pluie  tombée  a  Saint-Denis  pen- 
dant Tannée  1818  surpasse  la  quantité  tombée  en 
1819  de  0*32,  33 ,  et  la  moyenne  des  deux  années  est 


'Â 

de  109"  ig.  Le  récipient  est  élevé  de  1  "36  sur  une 
plate-forme. 

»  J'ai  eu  pour  objet ,  dans  l'observation  de  l'éva— 
poration  à  l'ombre ,  de  déterminer  la  nature  plus 
ou  moins  desséchante  des  vents ,  et  de  suppléer  eo 
quelque  sorte  à  l'hygromètre  dont  je  manquais.  L'é- 
vaporation  en  1 8 1 9  a  été  moins  forte  qu'en  1 8 1 8  de 

ÉTAT  DU  CIEL. 


MOIS 


De  beau 
temps. 


1818 


18 


>9 


Ue  plaîe. 


1818 


1819 


JOURS 

Nuageux 

et  trèv- 

courerU. 


1818 


1819 


De 

tODBerre. 


1818 


1819 


o 


1818 


1819 


Janvier. 
PéTiicr. 
Mars  .  . 

AttU.  . 
Mai.  .  . 
Juin  .  . 
Juillet. . 
Août.   . 
Septembre 
Octobre  . 
Novembre 
Décembre 


Totaux.  .  .  . 


7 
8 

6 

8 

»7 

»7 
11 

i8 

i3 

9a 

la 

11 


i5o 


ta 

9 
11 

la 

9 

>7 
la 

II 

16 

4 
la 


139 


18 
i6 
iS 

\ 

5 

3 

4 

5 

4 

i3 


io5 


i4 

i3 
16 
|3 
11 

7 
3 

14 
5 

a 

6 

la 


116 


1 1 

9 

9 
11 

7 

9 
i5 

10 

|3 

4 
•4 

7 


"9 


5 
6 

4 

5 
11 

6 
16 

6 

9 
i5 

ao 
7 


110 


5 
5 
3 
3 


16 
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•Le  nombre  des  )our8  de  beaa  temps  se  compose 
de  ceuj,  où  le  ciel  est  pue ,  et  de  ceux  que  j'appelle 
heatix  régulière  ^  parce  qu'ils  ont  lieu  pendant  les  vents 
généraux  et  qu'ils  sont  accompagnés  de  circonstances 
qui  ae  succèdent  chaque  )our  dans  un  même  ordre, 
Dana  ces  jours,  au  lever  du  soleil ,  le  ciel  est  pur, 
la  brise  de  l'est  ou  du  sud-est  s'élève  à  huit  heures 
du  matin ,  insensiblement  les  nua^a  d'abord  légers 
s'arrêtent  sur  la  montagne  Saint-Denis ,  s'y  accumu-* 
lent  et  finisséht  par  s'étendre  jusque  sur  la  ville.  Vers 
les  deux  heures  du  soir ,  on  dirait  qu'il  va  pleuvoir. 
Après  le  coucher  du  soleil  »  la  brise  de  terre  s'élèye , 
chasse  les  nuages  à  la  mer ,  et  dégage  entièrement  le 
ciel  qui  reste  pur  toute  la  nuit.  On  ne  compte  pas 
dans  l'année  dix  jours  de  beau  temps  où  le  ciel  n'offre 
cette  succession  de  phénomènes. 

•  L'année  1819a  été  plus  favorable  à  l'agriculture 
que  l'année  1 9 1 8.  La  quantité  de  pluie  tombée  pen- 
dant cette  année  a  été  beaucoup  plus  forte  qu'en 
1819,  mais  la  distribution  de  ces  pluies  a  été  meil^ 
lenre  dans  la  dernière.  > 

Thermomètre 

Nous  avons  dit,  dans  les  considérations  générales 
qui  commencent  cet  ouvrage,  que  la  température 
de  rUe  Bourbon  est  presque  toujours  la  même.  Ses 
extrêmes  varient  dans  l'année  de  16** à  Su"*,  mais  la 
différence  entre  chaque  mois  n'est  guère  de  plus 
d'un  d^;ré  ;  c'est  à  ces  faibles  variations  qu'elle  doit 
en  partie  la  salifibrité  qui  la  distingue.  Nous  sommes 
assez  heureux  pour  pouvoir  ajouter  aux  observations 
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dont  nous  avons  déjà  rapporté  les  tableaux ,  celles 
qui  ont  eu  pour  objet  les  mouveinens  du  thermo- 
mètre. Nous  les  devons  au  même  savant  magistrat 
quia  bien  voulu  nous  communiquer  les  précédentes. 
Sou  observatoire ,  éloigné  d'un«  demi-lieue  de  la 
côte,  comme  nous  l'avons  dit,  placé  entre  le  Jardin 
du  roi  et  le  Brûlé  de  Saint-Denis ,  est  élevé  de 
43"",  3  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'instrument 
dont  il  se  sert  est  un  excellent  thermomètre  centi- 
grade de  Fortin,  enchâssé  et  gravé  sur  crist^d;  il 
est  placé  à  l'intérieur ,  à  l'air  libre  et  à  l'ombre  ;  il 
a  été  mis  à  l'abri  des  réverbérations  des  ravons  so- 
kires. 

c  La  température  moyenne,  en  1819,  est  infé- 
»rieure  à  celle  de  1818  de  0^*1 8,  la  moyenne  des 

•  deux  années  est  de  24*96,  ou  très-près  de  35\  En 
1 1 8 1 9 ,  les  mois  d'avril  et  octobre  ont  été  ceux 
»  qui  ont  donné  le  résultat  le  plus  approché  de  la 
>  moyenne  annuelle ,  comme  cela  a  eu  lieu  a  Paris 
V par  une  latitude  septentrionale.  En  181  S,  ce  sont 
»  les  mois  de  mai  et  octobre  qui  se  sont  le  plus  ap- 
t  proches  de  la  moyenne  annuelle. 

«  Les  extrêmes  de  la  température  ont  eu  lieu  comme 

•  suit  : 

»i8i8,      maximum         le  28  février  5r,5o 

minimum         le     3  août  i6,od 


Différence       i5,45 


•  iSip»      maximum 
minimum 


J  J 

le  i3  mars 

32%6o 

le  25  août 

16    « 

Différence        16,60 


'Le  maximum  a  toujours  été  pris  au  lever  du  so- 
i  leil  9  el  le  minimum ,  entre  une  et  trois  heures  du 
•  soir.  » 

TABLEAU 

DK    L4    MARCHE    MOTElfllB    DU    THERMOMETRE. 


MOIS. 


JaoTÏer  .  . 
Kévrier  .  . 
Man.  .  .  . 
Arril  .  .  . 
1  Uai  .  .  .  . 
Joio.  •  .  . 
Juillet.  .  . 
Aoât.  .  .  . 
Septembre 
Oct<fbrf*.  . 
Novembre. 
Décembre. 


MIIIMDM 

moyen. 


1818. 


23«9S 

94*  a3 
a3.i7 
ai. 53 
30.48 
i8.aa 
i8.g8 
30.a3 
a  1.65 
a3.a8 
34.  a8 


819. 


a4*oo 
a3.97 
ai. 07 
aa.aS 
ai. 07 
10.66 
18.89 
18.96 
ao.OQ 
ai.od 
ai. 84 

93.10 


99.o5|  a  1.58 


MAZIMOM 

moyen. 


1818. 


1819. 


a8*d4 
38.76 

97.81 

a6.3o 
a5.i7 
a6.a8 
37. :3 

a8.44 

29.44 
29.59 


aao3 


a9.90 
3o.  i3 
a8.a3 
37.53 
26.97 
a6.i3 
a5.QS 
37.00 
a8  6o 
38.86 
38.81 


98.14 


TIMPÉIATOIM 

moyenne. 


i8i8- 


36*39 
37.30 
36.34 

34.67 
a3.4o 
31.70 
a  3. 63 
33.98 
35. o5 
a6.3S 
96.93 


35.04 


1819. 


36*73 
36.94 
37.10 

35.95 

24*  3o 
3a.o6 

33.5l 

33.45 
33.05 
94.85 
35.35 
35.95 


34.86 
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TABLEAU 

DES   VARIATIONS    fiXTEBHfiS    DU    THERMOMETRE. 


MOIS. 


JanTÎer.  .  . 
Férricr.  .  . 
Mars.  .  .  . 
Avril.  .  .  . 

Mai 

Jutn  •  .  .  . 
Juillet.  .  . 
Août.  .  .  . 
Septembre. 
Octobre  .  • 
Novembre . 
Décembre . 


Ea  1818. 


a 

s 

-a 

« 


3o*.  95 
3i.   5o 


3i. 

10 

5o. 

00 

a8. 

35 

a8. 

10 

a6. 

%5 

a8. 

i5 

«9- 

85 

*9- 

55 

3o. 

75 

5t. 

00 

a 

9 

a 

•a 
••• 

s 


a2*. 

91. 

ai. 
ao. 

\t 

16. 
16. 
18. 
19. 
ai. 
aa. 


ao 
60 
a5 

It 

00 

5o 
o5 
oS 
i5 
00 
5o 


Eo  1819. 


a 

a 

a 

M 


Si- 
Si. 
3a. 

3o. 

>7- 
>/• 
>9- 

3o. 
3o. 
3o. 


5o 
o5 
60 
5o 
3o 
80 

70 
5o 

40 

00 

40 

5o 


a 

9 

a 


aa». 

as. 
ai. 
ao. 
18. 

16. 
16. 
18. 
19. 

«9- 
ai. 


10 

75 
40 
00 
35 
00 
60 
00 
00 
80 
5o 
00 


DirrimBiicsa. 


1818. 


8». 

9- 
9- 

î 

10. 

9- 
la. 

11. 

10. 

I: 


-s 
te 

%5 

10 

95 

10 

80 

4o 
75 

5o 


1819. 


ï 


.40 
3o 
11.    ao 

9- 
11. 

10. 

II. 

i3. 

il. 

10. 

10. 

9- 


5o 

1^ 

10 
5o 

4o 

au 

9" 
5o 
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nan*^ 


FORETS. 


ABBBE5,  ABBVfTBftp  ABBRISSBAUX. 

Il  conyient ,  en  commençant  cet  article ,  de  rap- 
peler ce  qui  a  été  dit  dans  le  précédent,  de  la  division 
de  rtle  en  trois  zones ,  dont  la  première  toujours  en- 
vironnée de  nuages  et  exposée  sans  cesse  à  l'action  du 
soleil,  des  vents  et  des  pluies,  est  peuplée  de  fougères 
et  ne  présente  dans  sa  partie  inférieure  que  quelques 
aii>re8  rabougris. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  d'une  moindre  élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  arbres  de- 
viennent plus  grands,  et  l'on  trouve  enfin  dans  la 
seconde  «me  les  restes  de  ces  belles  forêts  qui  la 
couvraient  autrefois  tout  entière. 

Les  premiers  colons  avaient  d'abord  défriché  les 
terres  qui  bordent  le  rivage  et  forment  la  troisième 
20De;  mais  peu  à  peu ,  à  mesure  que  le  nombre  aug- 
menta, et  qu'il  fut  donné  plus  d'étendue  à  la  culture , 
en  fut  obligé  d'élai^ir  cette  zone ,  de  se  rapprocher 
des  montagnes  et  d'abattre  les  arbres,  qui,  d'une 
part  arrêtant  les  nuages ,  procuraient  à  ce  rocher  les 
eaux  pluviales  indispensables  à  la  végétation,  de  l'autre 
retenaient  les  terres,  qui  entraînées  par  les  torrens 
dans  la  mauvaise  saison ,  laissent  le  roc  à  nu.  On  se 
priva  pour  l'avenir  des  ressources  infinies  que  pré- 
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sentaient  les  forêts  pour  les  besoins  de  la  vie.  Depuis 
un  siècle,  les  créoles  de  Bourbon  les  exploitent  sans 
aménagement,  s.ins  méthode,  sans  prévoyance,  afin 
de  pourvoir  à  laxonsommation  du  bois  de  chauffage, 
ainsi  qu'aux  constructions  civiles  et  navales  ;  elles 
s'appauvrissent  d'une  manière  inquiétante,  et  on  le 
reconnaît  déjà  à  l'élévation  du  prix  des  bois,  causée 
autant  par  la  rareté  des  arbres  de  grandes  dimensions, 
que  pdr  la  difOculté  de  les  extraire  des  lieux  d'exploi- 
tation et  de  les  amener  dans  les  quartiers  ou  bourgs. 
Il  est  temps  de  réparer  ces  désordres ,  et  l'un  des  prin- 
cipaux moyens  est  la  délimitation  des  concessions. 
S'il  est  reconnu  qu'elles  s'arrêtent  à  une  hauteur 
déterminée ,  il  n'existera  plus  de  droit  sur  ce  qui  est 
au-delà ,  et  l'on  ne  pourra  plus  s'y  livrer  à  cette  des- 
truction journalière  qui  compromet  si  gravement 
l'existence  de  la  colonie. 

Les  arbres  les  plus  remarquables,  soit  par  leur 
forme  et  leur  essence ,  soit  par  leur  emploi  dans  les 
usages  civils  et  maritimes ,  peuvent  être  présentés 
comme  il  suit: 

Le  bois  puant  (i  ) ,  généralement  employé  aux  con- 
structions navales ,  est  devenu  très  rare ,  et  quoiqu'il 
soit  d'une  difficile  exploitation,  parce  qu'il  affecte  les 
parties  des  montagnes  entrecoupées  de  ravines  et 
dont  l'accès  présente  beaucoup  d'obstacles,  le  nom- 
bre de  ces  arbres  diminue  de  plus  en  plus.  Ce  bob 
est  compact ,  lourd  et  incorruptible.  La  sève  corrode 

(i)  fsecUua  ^tau^ii,  —  C'est  le  teck  (te  rinde  ,  le  Stiukohoat 
du  cap  de  Bonoe-Espérance. 
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le  fer  ;  aussi  doit-on  choisir  pour  le  couper  la  saison 
où  elle  a  moins  d'activité,  et  ne  l'employer  que  le  plus 
sec  possible.  La  couleur  de  ce  bois  mis  en  œuvre  est 
d'un  brun  sale  ;  il  se  polit  très-bien  au  tour. 

Le  ben)oin  est  propre  à  tous  les  usages  :  on  l'em- 
ploie à  la  charpente  et  à  la  menuiserie  ;  on  en  fait  des 
bordages,  des  courbes,  des  membrures;  autrefois 
on  en  trouvait  de  fort  gros  pour  construire  de  grandes 
pirogues  de  peu  de  pièces ,  et  de  detites  d'un  seul 
bloc.  C'est  le  seul  bois  de  Ftle  qui  puisse  être  employé 
au  charronnage.  Son  écorce  sert  utilement  au  tan- 
nage des  cuirs.  Les  noirs  en  font  une  tisane  qui  est , 
dît-on ,  un  assez  bon  palliatif  pour  les  maux  véné- 
riens. La  couleur  de  ce  bois  mis  en  œuvre  est  d'un 
blanc  tirant  sur  le  jaune.  Il  est  léger  et  liant ,  se 
reproduit  fitcilement,  et  sa  végétation  est  prompte; 
mais  il  est  si  utile  qu'on  le  détruit  par  toutes  sortes 
de  moyens. 

Le  bois  de  natte  à  grandes  et  petites  feuilles  (  i  ) 
fournit  des  arbres  de  vingt  jusqu'à  soixante  pieds  de 
hauteur,  sur  six ,  huit  et  quelquefois  même  douze 
pieds  de  circonférence.  Ce  bois  est  beau ,  solide  et 
pesant,  mais  il  n'est  ni  liant  ni  flexible.  Le  natte  à 
grandes  feuilles  est  le  plus  propre  aux  ouvrages  de 
menuiserie  ;  celui  à  petites  feuilles ,  plus  lourd ,  con- 
vient mieux  aux  travaux  hydrauliques.  La  couleur 
de  l'un  et  de  Tautre  est  d'un  brun  foncé  tirant  sur 
le  rouge  ;  le  natte  à  grandes  feuilles  est  veiné  de  blanc, 
la  couleur  rouge  est  plus  vive ,  mais  elle  perd  son 
éclat  et  noircit  en  vieillissant.  On  fait  avec  tous  deux 

(i)  «AvcStoidUMcla.  Sonnini.  —  ^êùctvùa.  ^  Linnée. 

T.  I»  6 
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du  charbon  qui  est  très-ardeDt.  Ces  arbres  sont  fort 
communs  et  se  reproduisent  aisément. 

Le  tacamaka  est  aussi  de  deux  espèces ,  le  roage 
et  le  blanc.  Il  est  très-léger.  liant,  propre  à  tout  ou- 
vrage de  charpente ,  mais  peu  estimé  pour  ceux  de 
menuiserie.  On  s'en  sert  dans  la  construction  des 
pirogues  ;  il  fournit  des  courbes  très-estimées  pour 
leur  élasticité  ;  on  l'emploie  même  pour  mâtures*  Il 
devient  aussi  gros  et  aussi  élevé  que  le  bois  de  natte. 
Le  tacamaka  fournit  une  gomme  grasse  et  tenace  qui 
est  un  bon  suppuratif. 

Le  bois  de  fer  (  i  )  est  de  moyenne  hauteur,  très* 
dur  9  d'une  belle  couleur  jaune  :  il  a  le  grain  très-serré 
et  ressemble  assez  au  buis ,  dont  il  n'a  cependant  pas 
la  beauté.  On  l'emploie  en  marqueterie.  On  le  dît 
incorruptible  dans  l'eau;  exposé  .à  l'air,  il  se  con* 
serve  peu. 

Le  bois  blanc  est  très-grand,  mais  d'un  mauvais 
emploi.  On  en  fait ,  mais  rarement ,  des  lambris  in- 
térieurs ,  quand  surtout  ils  doivent  être  recouverts 
de  peinture.  Il  est  très-accessible  aux  vers. 

Le  bois  noir,  espèce  de  mimosa  (2),  est  de  mé- 
diocre grosseur.  Il  a  été  importé  à  l'île  de  Frauce  en 
1 767  par  M.  Grayell ,  créole  de  Bourbon ,  et  introduit 
ensuite  dans  cette  dernière  ile ,  où  il  s'est  naturalisé.  Il 
étend  ses  rameaux  autour  de  lui;  il  perd  ses  feuilles 
dans  la  saison  opposée  à  l'été  de  l'Europe,  et  reste  qoa- 
vert  d'une  grande  quantité  de  gousses  qui  contiennent 

(  I  )   OKtàua,  feti/ta. 
(1)    0TliiMO*a  (eît'cU, 
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sa  graine ,  et  qui ,  sèches  alors ,  font  un  bruit  désa- 
gréable, agitées  qu'elles  sont  par  les  brises  de  celte 
époque.  On  se  sert  quelquefois  de  ce  bois  pour  la 
charpente  ;  il  est  U*ès-propre  à  être  converti  en  char^ 
bon.  Mais  ce  qui  le  rend  très-précieux  à  la  colonie , 
et  ce  qui  est  son  principal  emploi ,  il  sert  parfaite- 
naent  d*abri  aux  caféteries.  Ses  feuiUes  d'ailleurs  sont 
un  excellent  engrais ,  et  contribuent  à  maintenir  la 
belle  végétation  du  cafier. 

Le  bois  de  maho ,  qui  croît  dans  les  hauts,  est  lé- 
ger, spongieux,  et  ne  sert  qu'au  flottage.  On  fait  arec 
un  filament  qui  se  trouye  entre  Técorce  et  l'aubier , 
des  cordages  utilement  employés  dans  les  habitations. 
En  soignant  dayantage  l'élaboration  de  ces  fiiamens , 
on  parviendrait  sans  doute  à  améliorer  la  qualité  de 
ces  cordages. 

Le  bois  de  pomme ,  le  bois  rouge ,  le  bois  de  tan  , 
et  quelques  autres  peu  estimés,  sont  employés  aussi 
dans  la  charpente  et  dans  la  menuiserie  commune  : 
ils  ne  méritent  pas  d'être  cités  particulièrement. 

Peu  d'arbres  à  fruit  sont  naturels  à  l'île,  si  l'on 
excepte  le  pécher,  qui  croît  spontanément  dans  les 
bois ,  et  donne  sans  culture  une  innombrable  quan- 
tité de  fruits  dont  on  fait  de  fort  bonnes  confitures 
sèches. 

Le  manguier,  indigène  de  l'Inde,  surtout  de  la 
cote  de  Malabar,  et  particulièrement  de  6oa ,  fut  ap- 
porté par  M.  Le  Juge.  Cet  ari>re ,  qui ,  par  son  port 
et  son  feuillage ,  rappelle  le  pommier  neustrien  ,  se 
couvre  vers  les  mois  de  juillet  et  août  de  superbes  gi- 
randoles de  fleurs  rosées ,  qui  précèdent  des  fruils 

6- 
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très-4»tringeDte ,  et  pouvoir  être  employée  avec  saccès 
dans  les  dyssenteries.  On  le  doit  à  M.  Poivre. 

Parmi  les  arbres  qui  réunissent  l'agrément  à  Tuli- 
lité ,  on  doit  ranger  le  jam-rosa  (f^mîa-Lcnn^V  )  :  gar 
ni  du  pied  jusqu'au  sommet  de  feuilles  nombreuses  , 
d'un  vert  très  foncé ,  il  fournit  une  épaisse  charmQle, 
très-utile  pour  préserver  les  jeunes  plantations  de  Tef- 
fet  trop  violent  des  brises  de  Test.  Il  porte  un  fruit 
sphérique  dont  la  pulpe  a  la  couleur ,  le  goût  et  le 
parfum  de  la  rose. 

Le  rima  ou  iauz  arbre  à  pain  (  ^oocaxfUA  màsa,  )  , 
fut  introduit  à  File  de  France  pendant  l'adminis- 
tration de  M.  Poivre,  par  M.  Sonnerat ,  qui  était 
commissaire  de  la  marine,  et  qui  l'avait  pris  à  Lu- 
çon.  Une  variété  de  cet  arbre ,  dont  le  fruit  est  sans 
noyau ,  fut  apportée  de  la  mer  du  sud  à  File  de 
France  en  1800  par  la  Billardière.  Il  couvre  de  ses 
larges  feuilles  dentelées  un  fruit  nourrissant. 

Le  jacquier  (  Xxiooa/tpuA  'wu^ùfoda  )  ,  voit  sortir 
de  son  tronc  de  gros  tubercules  rugueux  qui  con- 
tiennent des  amandes  d'une  odeur  fétide  et  repous- 
sante d'abord ,  mais  lavées  à  plusieurs  eaux ,  elles 
sont  un  mets  dont  les  noirs  sont  très-friands. 

L'ouattier ,  beaucoup  plus  connu  à  File  de  France, 
et  dont  le  fût  est  nu  comme  celui  du  cocotier  et  aussi 
élevé  que  lui ,  se  couronne  d'un  chapiteau  de  longues 
feuilles  lancéolées ,  et  donne  des  gousses  remplies  d*un 
duvet  soyeux  dont  on  garnit  les  oreillers. 

Près  d'eux  le  pyramidal  filao  (  e<uuwdn<t  ) ,  qui  a 
l'apparence  du  cyprès  funéraire,  s'élève  ainsi  que 
le  badamier  { ^«tnimaiia  c<a«ppa  )  ,  qui  de  son  tronc 
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laisse  échapper  de  longues  branches  latérales,  char- 
gées de  larges  feuilles  ,.  et ,  comme  un  Immense  para- 
sol ,  couTre  un  grand  espace  circulaire  de  son  ombre 
rafraîchissante.  Ces  deux  arbres  furent  apportés  de 
Madagascar  par  M.  Rochon. 

On  cultive  sur  toutes  les  habitations  le  bananier. 
L'ile  eo  possède  plus  de  seize  variétés ,  dont  les  fruits 
diffèrent  de  couleur ,  de  goût ,  de  quantité  et  de  gros* 
seor,  mais  sont  tous  aussi  nourrissans.  Leurs  régimes 
pendent  à  trayers  de  longues  et  larges  feuilles  d'un  vert 
satiné,  q[ui ,  continuellemeut  agitées  par  le  vent , 
semblent  une  infinité  de  lames  sans  cesse  vacillantes. 

Dois-je  parler  ici  du  piment  indigène,  dont  les  fruits 
brillent  comme  des  grains  de  corail  sur  un  feuillage 
du  plus  beau  vert  tendre  ,  et  de  Fananas  ,  ce  roi  des 
fruits  9  qui ,  couronné  d'un  magnifique  panache  vert- 
pourpré  ,  enferme  sous  les  mailles  de  sa  cuirasse  une 
chair  dâicieuse,  animée  d'un  jus  acidulé  où  l'on  re- 
trouve l'odeur  de  la  vic^ette  ?  On  en  connaît  sept  à 
huit  variétés  à  Bourbon ,  dont  une  à  friût  )aune  et 
une  autre  à  fruit  rouge  sont  indigènes  à  cette  lie  ,  et 
dont  les  autres  ont  été  apportées  de  Madagascar ,  de 
Manille ,  de  Cayenne  et  des  Antilles. 

Dans  les  ravines  croissent  sans  culture  plusieurs 
espèces  de  citronniers  ,  entre  autres  le  citron-gallet, 
petit  fruit  vert ,  de  forme  sphérique ,  d'une  écorce 
trè^-mince  et  dont  le  jus  fournit  uhe  limonade  aussi 
saine  qu'agréable. 

Sur  la  pente  des  montagnes ,  on  rencontre  le  gouya- 
vier ,  dont  la  pulpe  blanche  ou  rosée  ,  mangée  crue 
quelquefois ,  sert  presque  toujours  à  faire  d'excel- 
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lentes  confitures  ;  le  bibacier  ,  dont  le  fruit  faune  et 
faiblement  acidulé  pend  en  grappes  sur  une  branche 
couverte  d'un  léger  duvet  {  plusieurs  variétés  de 
rossol  ,  dont  la  plus  agréable  est  Tathe  ( 
è^weuuoéa,  )  ;  SOUS  Une  écorce  de  vertes  écailles  ,  son 
fruit  renferme  une  crème  éblouissante  dans  laquelle 
sont  mêlées  ses  nombreuses  semences  d'un  beau  noir. 
M.  Le  Juge  les  importa  dans  ces  iles. 

Le  palmiste  (  oHeteca  uutd<t^aècajdeHM  )  croit  sur  les 
limites  de  la  première  région.  Son  tronc  est ,  comme 
celui  du  palmier,  formé  de  linéamens  réunis  et 
enveloppés  d'une  écorce  semblable.  Il  porte  à  une 
hauteur  de  sept  à  huit  pieds  un  bouquet  de  palmes, 
dont  on  fait  de  fort  bonnes  couvertures  pour  les 
cases  à  noirs ,  les  magasins ,  les  poulaillers ,  etc.  La 
sommité,  d'où  partent  ces  feuilles,  contient,  sousplu- 
sieursécorces  grossières  d'abord,  mais  qui  deviennent 
déplus  en  plus  minces,  blanches  et  agréablement  dé- 
coupées, ce  qu'on  appelle  le  chou-palmiste  ^  mets 
très-délicat  de  quelque  manière  qu'on  le  prépare. 
Pour  avoir  ce  fruit ,  il  faut  abattre  l'arbre ,  qui ,  du 
reste,  n'est  propre  qu'à  faire  des  clôtures  :  il  se  re- 
produit heureusement  avec  promptitude. 

Le  latanier,  qu'on  peut  ranger  parmi  les  dattiers , 
ne  pousse  bien  que  vers  le  bord  de  la  mer.  Il  s'élève 
peu  ;  son  tronc ,  de  la  même  nature  que  le  palmiste , 
se  charge  de  feuilles  lancéolées ,  propres  à  couvrir 
les  toits.  Quand  elles  sont  jeunes,  ou  en  fait  de  me- 
nus cordages  pour  le  service  des  habitations.  Le  lata- 
nier donne  un  fruit  dont  les  cochons  se  nourrissent . 
On  le  cultive  avec  soin  :  il  réussit  très-bien. 
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Le  pignon  dinde  borde  les  haies  ;  ses  branches  se 
chargent ,  au  milieu  de  feuiUes  rondes  et  lai^ment 
festonnées ,  d'une  noix  dont  on  extrait  de  l'huile  à 
brtâier.  Ce  fruit  a  une  propriété  vomitive  assez  éner* 
gicjue,  mais  à  laquelle  on  remédie  promptement  en 
plongeant  les  pieds  dans  l'eau  froide. 

Le  vacoa  (  i  )  est  une^  sorte  d'arbuste  qui  pousse 
en  spirale ,  et  se  garnit  de  feuilles  longues  et  étroites , 
épaisses  et  très-fortes,  dont  on  fait  des  sacs.  Il  vient 
bien  partout,  mais  U  se  plaît  mieux  dans  un  terrain 
sablonneux  et  voisin  de  la  mer.  Il  est  devenu  l'objet 
d'une  culture  soignée  depuis  que  l'établissement  des 
sucreries  nécessite  l'emploi  d'une  grande  quantité 
de  sacs.  II  produit  un  fruit  qui  ressemble  quelque 
peu  à  la  pomme  de  pin  et  pourrait  servir  à  la  nour- 
riture des  cochons  ;  mais  quand  il  porte  le  fruit ,  ses 
feuilles  ne  valent  plus  rien ,  et  l'on  détruit  l'arbuste 
pour  avoir  de  nouveaux  plants  qui  procurent  de  nou- 
velles feuilles ,  propres  à  être  mises  en  œuvre  quand 
dles  ont  cinq  à  six  pieds  de  long.  Le  tronc  de  cet 
arbuste  est  sans  utilité. 

Le  comte  d'Estaing  apporta  à  Bourbon  le  bancou- 
lier ,  dont  la  noix  fournit  de  l'huile  à  brûler.  On 
pourrait  étendre  plus  qu'elle  ne  l'est  la  culture  de 
cet  arbre;  ses  produits  seraient  d'un  économique 
emploi  dans  un  pays  qui  tire  presque  tout  son  com- 
bustible de  l'étranger. 

Enfin  Commerson  laissa  dans  les  deux  lies ,  à 
son  retour  d'Otaiti,  Tévi,  dont  le  fruit ,  auquel  on 

(l)  9am^amuâ  vJMlA. 


90 
donne  le  même  nom  •  maïs  que  Bougainville  appela 
le  fruit  de  Cythère ,  cache  sous  une  pulpe  dorée  un 
noyau  épineux.  Il  est  de  la  couleur  et  de  la  grosseur 
d  u  coing. 

L'importation  la  plus  considérable  d'arbres  fruitiers 
faite  dans  cette  Ue ,  est  celle  qui  eut  lieu  en  181 7. 
Lorsque  M.  Marchant ,  qui  avait  été  sous- préfet  de 
Bourbon  avant  la  conquête,  en  fut  nommé  ordon- 
nateur lors  de  la  rétrocession  en  i8i4  9  il  obtint  du 
gouvernement  une  ample  collection  d'arbres  frui- 
tiers. M.  Bosc,  inspecteur  des  pépinières  du  Luxem- 
bourg ,  voulut  bien  présider  lui-même  au  choix  des 
plants*  Ils  furent  expédiés  de  Paris  sur  le  Havre ,  où 
les  événemens  de  1 8 1 5  les  retinrent  assez  long-temps. 
M.  le  baron  Desbassyns  de  Richemont ,  nommé  en 
1816  successeur  de  M.  Marchant,  s'occupa  avec  in- 
térêt de  cet  envoi  presque  oublié.  On  le  transporta 
du  Havre  à  Rochefort  où  il  fut  embarqué  sur  les 
flûtes  le  Gob  et  la  Normande.  M.  N.  Bréon,  élève 
du  muséum  de  Paris ,  et  auquel  devait  être  confiée 
la  direction  du  jardin  du  roi  dans  la  colonie ,  fat 
chaif[é  de  l'accompagner.  Les  deux  bàtimens  arri- 
vèrent au  mois  de  juin ,  c'est-4-dire  dans  la  saison 
froide  ;  un  habitant,  M.  Grcslan,  offrit  au  gouver- 
nement un  ten*ain  dont  il  était  propriétaire  ,  au 
mont  Saint-François ,  dans  les  hauts  de  Saint-Denis. 
Les'' arbres  européens  y  furent  transportés.  Cet  em- 
placement est  élevé  de  296  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  sa  température  habituelle  est  de  12  à  i4* 
de  Réaumur  :  la  disposition  circulaire  du  terrain 
permet  de  choisir  les  expositions  convenables  ;  des 
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eaux  courantes ,  que  Ton  peut  distribuer  à  son  gré , 
Farroseot  constaioment.  On  devait  espérer  que  ces 
avantages  favoriseraient  un  succès  pour  lequel  on  ne 
pouvait  vraiment  entrevoir  que  des  chances  favora- 
bles :  et  en  effet,  sous  la  direction  de  M.  N.  Bréon , 
et  par  les  soins  de  son  frère  aine ,  qui  fut  spéciale- 
meut  attaché  à  cet  établissement ,   ce  terrain ,  qui 
était  presque  abandonné,  est  devenu  un  magnifique 
)ardin ,  où  trois  ans  après  on  possédait  de  précieuses 
richesses,  et  dont  la  disposition  méritait  dé)à  de  fixer 
Fattention  du  voyageur.  Pour  ne  parler  ici  que  des 
aibres   fruitiers ,  voici  Fespèce  d'inventaire  qui  fut 
fait  en  1 820. 

2g4  individus  de  22  variétés  de  pommier. 


181 

18 

poirier. 

34 

6 

prunier. 

176 

4 

pêcher. 

3 

2 

abricotier. 

So 

2 

mûrier. 

34 

2 

amandier. 

60 

2 

cerisier. 

i3o 

2 

framboisier. 

i3a 

2 

noyer. 

10 

olivier  d'Europ 

Groseilliers  blancs  et  rouges  en  grappes  et  à  ma- 
quereau. 

On  avait  déjà  distribué  aux  habitans  près  de  huit 
cents  individus  de  ces  aiiïres.  Les  greffes  §e  multi'^ 
pliaient  et  Fon  concevait  Fespoir,  qui  s'est  réalisé  de- 
puis ,  de  continuer  annuellement  ces  distributions. 
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Les  arbres  portant  fruit  à  noyau  ne  paraissent  pas 
jusqu'à  ce  jour  se  plaire  dans  le  pays ,  où  cependant  le 
pécher  vient  sans  culture  dans  les  bois,  et  où  le  ce- 
risier couvre  spontanément  les  environs  du  pitoo 
de  Yillers  jusqu'à  l'entrée  du  quartier  Saint-^Pierre. 

Plus  de  douze  variétés  de  vignes  des  environs  de 
Paris  foisaient  partie  de  l'envoi  préparé  en  1 8 14  celles 
avaient  beaucoup  souffert  des  gelées  pendant  leur  sé- 
jour au  Havre,  et  plusieurs  plants  étaient  morts  ou 
hors  d'état  d'être  embarqués  quand  le  convoi  par- 
vint à  Rochefort,  en  novembre  i8i6.  Destiné  moi- 
même  alors  pour  la  colonie ,  j'obtins  de  M.  de  La- 
reinty ,  intendant  de  la  marine  en  ce  port ,  où 
j'attendais  mon  embarquement ,  que  M.  Bréou ,  qui 
s'y  était  aussi  rendu,  fût  envoyé  à  Bordeaux  pour 
remplacer  les  plants  de  vignes  qui  avaient  succombé 
au  froid  de  la  Normandie ,  et  compléter  l'expédition 
par  l'achat  de  plusieurs  variétés  propres  au  pays  de 
Médoc  (i). 

(i)  GoDsignons  ici  le  nom  de  M.  Nicolas  BréoD.  Outre  la 
part  qu'il  a  prise  à  cette  iotéressau te  importation,  cet  esti- 
mable agronome  a  cbeixhé  à  répandre  dans  la  colonie  les  meil- 
leures pratiques  de  culture.  Aux  conseils  qu'il  donne  dans  ses 
fréquens  voyages,  il  joint  l'exemple  dans  les  deux  jardins 
placés  sous  sa  direction  ,  dont  il  a  revivifié  l'un  et  créé  l'autre 
avec  le  zële  d'un  homme  qui  veut  être  utile  sans  prétontioa 
et  qui  fait  le  bien  sans  vanité.  Par  sa  correspondance  et  son 
activité,  il  a  enrichi  les  jardins  d'une  quantité  considérable 
de  plantes  nouvelles ,  la  plupart  utiles ,  quelques-unes  d'agré- 
ment. Il  en  a  rapporté  lui-même  un  grand  nombre  de  plusieurs 
voyages  à  Madagascar  et  en  Arabie.  Profitant  avec  autant  d'in- 
telligence que  de  bonheur  de  la  position  favorable  de  l'Ue 
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Enfin,  lorsqu'en   1818  M.    le  baron  Mllius  vint 

prendre  le  gouyernement  de  Tile  Bourbon ,  il  eut  la 

bienveillante  sollicitude  d'apporter  de  Constance, 

lors  de  sa  relâche  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  douze 

Bourbon  ,  il  s'est  établi  T intermédiaire  eotre  TEurope  et  l'A- 
mérique d'une  part  y  une  portion  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  de 
l'autre.  Ses  envois  ont  procuré  au  jardin  du  roi  à  Paris 
beaucoup  de  plantes  qui  lui  manquaient.  C'est  à  ses  soins  que 
Cayenne ,  le  Sénégal ,  les  Antilles  doivent  une  foule  d'arbres 
et  de  plantes  dont  l'envoi ,  réclamé  par  ces  colonies,  avait  été 
prescrit  par  le  ministre  *.  Pondichéry,  Madagascar,  et  le 
jardin  botanique  de  Calcutta ,  en  échange  des  cadeaux  qui  leur 
ont  été  faits,  ont  envoyé  de  riches  présens  qui  se  naturalisent 
dans  l'un  ou  l'autre  des  jardins  de  Bourbon,  dont  l'un ,  comme 
nous  avons  vu,  a  une  température  moyenne  de  ra  à  i4  degrés 
de  Eéaumur ,  tandis  que  l'autre  ,  qui  n'est  qu'à  vingt  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  jouit  d'une  chaleur  moyenne 
annuelle  de  10  degrés  Réaum.ur.  En  s'attachant  particulière- 
ment à  celles  qui  offrent  des  denrées  précieuses,  peuvent 
augmenter  les  ressources  alimentaires  du  pays,  ou  sont  uti- 
lement employées  par  la  médecine ,  M.  Bréon  a  donné  ses 
soins  aux  végétaux  qui  ne  sont  encore  connus  que  par  leur 
rareté  ou  leur  beauté  ,  regardant  cette  partie  de  %e^  richesses 
comme  un  accessoire  agréable ,  mais  s'attachant  coustamment 
an  but  principal  de  l'établissement,  qui  est  l'utilité  et  l'amé- 


*  Je  citerai  spécialement  l'enToi  fait  à  Cayenne  en  i8ao,par  les  ordres  de 
H.  le  baron  Milius  :  il  consistait  en  arbres  ,  plantes  ,  oiseaux  ,  poinsons.  Il 
avait  été  confié  &  M.  le  baron  de  Mackau ,  qui  fat  assez  beareux  pour  le 
débaïqner  presque  sans  perte. 

La  plupart  des  oiseaux  (Martiu)  sont  morts,  les  poissons  (Gouramy) 
ment  bien,  mais  ne  multiplient  pas.  Les  arbres  et  plantes  ont  parfaite 
ment  réussi.  Aussi  II.  Milius ,  qui  de  Bourbon  était  passé  au  gouverne. 
méat  de  la  Guyane,  a  eu  la  satis&ction  d'y  voir  prospérer  un  envoi  auquel 
il  avait  pris  tant  de  part. 


94 
piants  des  vignes  de  cet  excellent  crû  ;  ils  furent  dis- 
tribués aux  colons  qui  avaient  eu  déjà  part  à  la  dis- 
tribution des  premiers. 

La  vigne  donne  deux  fois  par  an  à  Bourbon  d'ex- 
cellent raisin  :  on  en  compte  plus  de  seize  variétés  dans 
la  colonie ,  où  elle  était  au  surplus  cultivée  depuis 
long-temps.  Il  parait  constant  que  les  premiers  plants 
furent  apportés  vers  1722 ,  pendant  le  gouvernement 
de  M.  Desforge-Boucher,  qui  y  introduisit  aussi  lo- 
livier  de  Provence  :  ce  dernier  ne  réussit  pas. 

Pendant  la  longue  guerre  de  la  révolution ,  la  co- 
lonie avait  éprouvé  une  disette  à  peu  près  complète 
de  vins  de  France.  Les  neutres  y  apportaient  des 
vins  étrangers  qui  y  étaient  maintenus  à  un  prix 
élevé.  Quelques  habitans ,  et  surtout  M.  Chrélien , 
de  Saint-Paul,  et  M.  Hime,  de  Saint  •  Denis,  es- 
sayèrent alors  de  faire  du  vin  avec  le  produit  de 
leurs  vignes  ;  ils  réussirent.  La  liqueur  qu'ils  obtin- 
rent se  rapproche  du  vin  de  Madère  ou  plutôt  du 
vin  du  Gap.  Ce  n'est  plus  qu'un  objet  de  curiosité, 
et  l'on  ne  peut  penser  qu'il  s'établisse  jamais  à  Bour- 
bon de  vignobles  suffisans  pour  fournir  â  la  consoro* 
mation  de  la  colonie. 

Horatton  de  ragrîculturc.  (  Le  catalogue  des  plantes  cuUwées 
dans  les  deux  jardins  de  Bourbon  a  été  publié  plusieurs  Jbis, 
noianwtent  dans  les  Aonalet  mari  limes  et  coloniales ,  2«  per- 
tie,   i8ï8,  p.  761.) 
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res:: 


ETANGS. 


Il  existe  plusieurs  étangs  à  Bourbon.  Presque  tous 
se  trouTent  dans  la  partie  sous  le  vent,  au  bord  de 
la  mer ,  du  moins  pour  les  plus  grands  ;  un  seul  est 
situé  dans  la  partie  du  vent. 

Le  plus  étendu  de  tous  est  celui  de  Saint*PauU  II 
couvrait  autrefois  l'espace  compris  entre  la  mon- 
tagne et  le  banc  de  sable  et  galet  sur  lequel  le  quar* 
tier  est  assis.  Sa  forme  alors  était  à  peu  près  celle  d'un 
triangle  rectangle ,  dont  la  base  était  ce  banc  de  galet 
sur  une  longueur  d'environ  douze  cents  toises ,  a  par- 
tir des  trois  ponts  jusqu'à  la  ravine  de  Bemica;  le 
petit  c6té  était  formé  par  les  bords  de  la  plaine  du 
bout  de  l'étang  ;  sa  longueur  était  d'environ  huit  cents 
toises  :  le  pied  de  la  montagne  formait  l'hypothénuse; 
Tembouchure  qu'il  s'ouvre  pour  couler  à  la  mer, 
est  précisément  à  l'angle  droit  du  triangle.  Cet  étang 
âait  beaucoup  plus  vaste  qu'aujourd'hui;  les  bois  su- 
périeurs retenaient  encore  les  terres,  et  les  nom- 
breuses ravines ,  qui  y  portaient  alors  des  eaux  pures, 
contribuaient  par  leur  volume  et  la  vitesse  de  leur 
courant  à  entretenir  sa  profondeur  ;  mab  depuis  les 
défirichemens ,  depuis  que  les  terres  ameublies  ont 
pu  élie  entraînées  par  les  toirens,  elles  ont  successi*- 
renmot  exhaussé  le  fond  de  l'étang  et  diminué  son 
étendue  ;  les  joncs  ou  glayeuls  y  ont  extrêmement 
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multiplié;  en  retenant  les  terres,  ils  empéchentqu'elles 
ne  soient  emportées  à  la  mer,  et  ont  donné  naissance 
aux  rizières  et  aux  jardins  qui  couvrent  maintenant 
un  grand  espace  autrefois  inondé.  C*est  aussi  à  ces 
attérissemens  qu'est  due  une  fort  belle  promenade , 
plantée  de  deux  rangs  d'arbres ,  où  Ton  jouit ,  sous 
leur  ombrage,  de  la  fratcheur  qu'entretient  le  yoisi- 
nage  des  eaux.  L'étang  de  Saint-Paul,  précédemment 
très-poissonneux  et  couvert  de  gibier  aquatique,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  marécage ,  au  milieu  duquel 
reste  un  canal  qui  souvent  n'a  pas  plus  de  trois  a 
quatre  toises  de  largeur ,  quoique  dans  quelques  par- 
ties il  en  ait  cinquante  à  soixante. 

L'embouchure  par  laquelle  les  eaux  de  cet  étang 
se  rendent  à  la  mer  a  ordinairement  une  largeur 
de  vingt  à  trente  pieds ,  et  le  plus  souvent  une  pro* 
fondeur  de  huit  à  douze  pouces  seulement.  Le  fond 
de  l'étang ,  qui  n'est  qu'un  lit  de  galet  et  de  sable 
recouvert  de  terre,  étant  plus  élevé  que  le  niveau  de 
la  mer,  le  cours  de  ses  eaux  est  très-rapide;  mais  il 
est  interrompu  quand  la  mer  est  houleuse  et  lors 
des  raz  de  marée,  qui  sont  assez  fréquens  depuis  mai 
jusqu'en  septembre.  Alors  l'étang  se  gonfle ,  ses  eaux 
s'élèvent,  elles  inondent  les  alluvions;  mais  bientôt 
si  la  mer  n'a  apporté  que  peu  de  sable ,  et  n'a  amon- 
celé que  peu  de  galet ,  elles  les  entraînent  avec  elles , 
et  coulent  en  torrent  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit 
rétabli.  Si ,  au  contraire ,  le  rivage  offre  une  trop 
forte  résistance  que  les  eaux  de  l'étang  ne  puissent 
vaincre,  on  est  obligé  d'ouvrir  le  passage  à  force  de 
bras. 
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La  ravine  de  Saint-Gilles ,  à  l'ouest  de  la  baie  de 
Saint-Paul ,  en  s'élai^issant  vers  le  bord  de  la  mer , 
laisse  entre  ses  berges  Un  espace  qui  formait  autre-^ 
fois  un  étang,  alimenté  par  les  ravines  affluentes, 
dont  les  eaux  étaient,  comme  à  l'étang  de  Saint-Paul, 
retanues  par  les  sables  du  rivage.  Les  mêmes  causes 
ont  produit  les  mêmes  effets ,  et  Fétang  de  Saint- 
GiUes,  presque  comblé  par  les  terres  qui  y  ont  été 
entraînées ,  est  ^i  grande  partie  couvert  de  rizières  et 
de  jardinages. 

Plus  loin  dans  l'ouest ,  et  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Saint-Louis ,  une  langue  de  sable  blanc 
très-basse ,  mais  préservée  par  les  récifs  du  choc  de 
la  lame,  couvre  un  espace  plus  bas  encore  où  les 
eaux  de  la  mer  pénètrent  lors  des  raz  de  marée ,  ou 
quand  elles  sont  violemment  poussées  par  des  vents 
d'ouest  et  de  sudK>ue8t.  Ce  bassin,  qui  a  reçu  et 
donné  à  cette  petite  contrée  le  nom  d'étang  salé ,  est 
une  saline  naturelle ,  exploitée  par  les  habitans  des 
environs,  et  qui  offre  une  ressource  précieuse  à  de 
pauvres  familles. 

A  une  lieue  environ ,  en  continuant  de  suivre  la 
côte ,  on  trouve  l'étang  du  Gol ,  formé  par  les  eaux 
des  ravines  et  des  ruisseaux,  qui,  descendant  des 
montagnes  du  quartier  Saint-Louis,  -sont  retenues  le 
long  du  rivage  par  un  banc  de  sable,  refoulées  sans 
cesse  par  la  mer ,  et  n'y  prennent  cours  que  lorsque 
leur  masse ,  parvenue  à  une  certaine  élévation ,  peut 
forcer  l'obstacle  qui  leur  est  opposé  ;  mais  comme  la 
mer  est  continueUement  houleuse  dans  cette  partie , 
le  banc  de  sable  ne  tarde  pas  à  se  reformer,  et  l'étang 
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à  se  remplir.  Il  a  près  d'un  quart  de  lieue  de  long 
sur  une  moindre  largeur  habituelle,  mais  qui  aug- 
mente considérablement  dans  la  saison  des  pluies  ; 
cet  étang  est  poissonneux. 

De  ce  même  côté  de  Tile ,  mais  dans  l'intérieur  , 
au  bas  de  l'escarpement  qui  suit  le  petit  Bénard, 
peu  loin  du  piton  des  neiges ,  et  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  la  côte  ,  derrière  le  quartier  Saint-Leu ,  est 
l'étang  de  Gilaos,  formé  par  les  eaux  que  retiennent 
les  forêts  élevées  qui  environnent  une  plaine  de  plus 
de  deux  lieues  de  circonférence. 

A  une  lieue  et  demie  de  cet  étang ,  et  dans  le  sud- 
est  ,  se  trouve  le  bassin  des  Ghites ,  que  l'on  peut 
aussi  considérer  comme  un  étang  ;  il  dégorge  dans  le 
bras  de  la  fUaine ,  qui  vient  à  son  tour  se  jeter  dans 
la  rivière  Saint  -  Etienne.  Il  y  a  aussi  trois  à  quatre 
lieues  du  bassin  des  Ghites  à  la  mer. 

De  l'autre  côté  de  l'île ,  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Saint-Benoit ,  est  le  grand  étamg ,  comme 
une  coupe  dont  les  bords  très-élevés  sont  couverts  de 
bois.  Durant  la  saison  des  pluies  il  se  remplit  d'eaux 
qui  s'évaporent  le  reste  de  l'année.  Gelui-ci ,  qui  est 
éloigné  de  la  mer  de  quatre  à  cinq  lieues ,  et  qui  est 
un  agréable  rendez-vous  de  chasse ,  n'est  habité  que 
par  des  oiseaux  et  quelques  cabrits  marrons.  Il  est  à 
une  demi-lieue  du  chemin  de  la  plaine ,  sous  la  plaine 
des  palmistes. 
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RIVIERES,  RUISSEAUX,  RAVINES. 


Uh  nombre  considérable  de  riviè^res  et  de  ravines 
siflonncnt  la  surface  de  l'île  Bourbon,  et,  comme 
autant  de  rayons,  tendent  vers  la  mer,  qu'elles  attei- 
goeut  en  divers  points  de  la  circonférence. 

On  en  compte  quinze  dans  la  partie  du  vent  depuis 
le  pays  Brûlé  jusqu'à  Saint-Denis  ;  ce  qui  comprend 
une  étendue  de  côtes  de  7  myriam.  17  cent.  (18 
lieues).  De  ce  nombre,  huit  sont  sur  le  seul  quartier 
Saint-Benoit.  Sous  le  vent  du  Brûlé,  jusques  et  y 
compris  Saint-Paul ,  sur  un  développement  de  côtes 
de  12  myriam.  63  cent.  (2'j  lieues  ) ,  il  n'en  n'existe 
que  cinq.  Cette  abondance  d'eaux  dans  la  partie  du 
vent,  ainsi  que  les  rosées  abondantes  et  les  brouillards 
humides  qui  la  rendent  si  fertile  et  si  productive ,  sont 
dues,  comme  il  a  déjà  été  expliqué ,  à  ce  que  les 
montagnes ,  dont  les  pentes  plus  roides  et  les  som- 
mités plus  élevées  sont  encore  pourvues  d'arbres ,  y 
retiennent  les  nuages  sans  cesse  apportés  par  les 
vents  de  sud-est ,  et  qui  s'y  résolvent,  ne  pouvant  tra- 
verser riie. 

Des  quinze  rivières  de  la  partie  du  vent,  huit  seu- 
lement] méritent  ce  nom,  moins  cependant  par  le 
volume  habituel  de  leurs  eaux ,  que  par  la  longueur 
et  la  rapidité  de  leurs  cours ,  la  promptitude  et  l'élé- 
vation de  kurs  crues. 
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La  rivière  de  FEst,  qui  sert  tle  limite  entre  les 
communes  de  Sainte-Rose  et  Saint-Benoit,  a  sa  source 
au  bas  de  la  plaine  des  sables ,  entre  le  piton  de  la  ri- 
vière de  TEst,  les  deux  petites  Tables  et  le  cratère 
Haûy  ;  son  cours  est  d'environ  trois  lieues.  Resserrée 
long-temps  entre  les  montagnes ,  elle  marche  ensuite 
vers  la  mer  sur  un  lit  très-large ,  où  elle  creuse  sa 
route ,  tantôt  à  gauche ,  tantôt  à  droite  ;  elle  en 
change  avec  une  telle  promptitude  ,  qu'un  voyageur 
qui ,  lorsqu'il  s'est  engagé  dans  le  lit  de  la  rivière  , 
avait  l'eau  courante  devant  lui,  l'a  vue  peu  après 
venir  derrière  lui ,  et  a  ainsi  traversé  à  pied  sec.  Les 
crues  de  cette  rivière  sont  subites  ;  ses  eaux  s'élèvent 
promptement  à  une  grande  hauteur ,  et  retombent 
tout  aussi  vite  à  leur  niveau  ordinaire  ;  leur  courant 
est  en  tout  temps  extrêmement  rapide ,  et  d'autant 
plus  dangereux  que  son  lit  est  embarrassé  de  roches 
mobiles  qui  roulent  sous  le  pied.  Elle  est  trop  large  et 
ses  crues  sont  trop  fortes  pour  qu'on  regarde  comme 
possible  de  la  couronner  d'un  pont  au  lieu  où  elle 
coupe  la  route.  Peut-être  y  parviendrait  -  on  lors- 
qu'elle est  encore  engagée  dans  les  montagnes  ;  ce 
serait  le  monument  le  plus  utile ,  et  en  même  temps 
le  plus  hardi. 

La  rivière  des  Marsouins  traverse  le  quartier  St-Be- 
nolt ,  et  sépare  la  portion  la  plus  habitée ,  que  l'on 
appelle  le  Bourg,  et  où  se  trouve  la  population  agglo- 
mérée ,  du  lieu  où  sont  situés  l'église  et  le  presbytère. 
Sa  source  est  au  milieu  de  l'île  ,  son  cours  de  cinq 
à  six  lieues  :  elle  a  peu  d'eau  ordinairement,  mais  dans 
la  saison  des  pluies  elle  croit  considérablement  et  re- 
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çoit  plusieurs  ruisseaux  et  ravines  d'autant  plus 
abondans  qu'ils  sont  au  milieu  des  forêts  et  au  pied 
des  montagnes.  Comme  ses  bords  sont  peu  élevés , 
elle  ne  tarde  pas  à  les  atteindre  et  à  couvrir  les  terres 
adîaœntes,  ce  qui  n'est  pas  toujours  sans  danger  pour 
les  habitans  riverains,  et  sans  risques  pour  leurs  inté- 
rêts :  on  la  traverse  sur  un  pont. 

La  rivière  des  Roches  a  un  cours  moins  étendu  ; 
ses  rives  sont  plantées  presque  depuis  sa  source  jus- 
qu'à la  mer.  Il  pleut  souvent  dans  ses  environs ,  et 
ses  eaux  toujours  abondantes  s'élèvent  fréquemment  : 
son  courant  est  rapide ,  et  au  lieu  où  elle  coupe  la 
route,  quoiqu'on  ait  pris  soin  de  faire  en  aval  du  gué 
une  chausée  en  pierre  qui  laisse  plusieurs  passages  à 
l'eau ,  et  de  niveler  le  fond ,  il  arrive  souvent  qu'il 
est  encombré  de  roches  qu'elle  entraine ,  ce  qui  le 
rend  difficile  en  tout  temps  et  souvent  dangereux  :  il 
n'y  a  jamais  moins  de  deux  pieds  d'eau.  Les  environs 
de  ce  passage  n'étant  point  habités,  les  accidens  y 
sont  sans  remède.  C'est  une  des  rivières  où  il  serait 
plus  utile  et  plus  facile  en  même  temps  de  placer 
un  pont  :  on  en  a  souvent  émis  le  vœu. 

La  rivière  du  Mat  ou  Dumas ,  très-encaissée  dans 
les  montagnes ,  a ,  comme  la  précédente  ,  sa  source 
environnée  de  mornes  et  de  forêts  :  elle  a  toujours 
beaucoup  d'eau,  son  lit  est  lai^e  au  gué ,  son  courant 
rapide  et  le  passage  dangereux.  Un  pont  y  était  indis- 
pensable ;  on  vient  d'y  en  placer  un  de  ceux*  en  fer 
que  la  colonie  a  fait  venir  d'Europe.  Cette  rivière  est 
la  limite  entre  les  quartiers  St-Benolt  et  St-André. 

La  rivière  St-Jean ,  qui  sépare  le  quartier  St-An- 
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dré  du  quartier  Ste-Suzanne ,  laisse  tranquillement 
ses  eaux  souyent  bourbeuses  se  rendre  à  la  mer.  Daiis 
la  saison  des  pluies ,  elles  se  gonflent  d'autant  plus 
qu'elles  ont  moins  de  courant.  Excepté  dans  cette 
saison  ,  elles  présentent  peu  de  difficultés  pour  la  tra- 
verser. 

La  rivière  Ste-Suzanne,  après  avoir  coulé  long- 
temps dans  les  hauts  ,  vient  enfin  à  une  demi-lieue 
de  son  embouchure  se  précipiter  en  cascades  dans 
la  plaine ,  l{u'elle  parcourt  ensuite  avec  beaucoup  de 
sinuosités ,  semblant  aller  à  regret  mêler  ses  eaux  â 
celles  de  la  mer,  où  elles  ne  parviennent  qu'à  travers 
un  banc  de  galet.  Durant  l'hivernage,  cette  chute  , 
qui  a  cent  cinquante  pieds  environ ,  est  du  plus  bel 
effet.  Les  eaux  de  la  rivière  se  gonflent  alors  et  inter- 
rompent  les  communications  :  on  rencontrerait  beau- 
coup moins  de  difficultés  là  qu'à  la  rivière  des  Mar- 
souins à  construire  un  pont ,  soit  en  maçonnerie , 
soit  seulement  en  charpente ,  et  la  dépense  serait  bien 
moindre. 

La  rivière  des  Pluies ,  qui  la  plupart  du  temps  ne 
se  fait  reconnaître  au  voyageur  qui  parcourt  la 
grande  route  que  par  des  ravins  desséchés,  encom- 
brés de  roches  à  droite  et  à  gauche ,  lui  oppose  quel- 
quefois des  obstacles  infranchissables.  Sa  source  est 
entre  la  plaine  des  Chicots  et  la  plaine  des  Fou- 
gères. Elle  coule  abondamment  dans  les  montagnes 
et  en  descend  vers  l'endroit  qu'on  appelle  l'É- 
peron de  Moka.  Après  avoir  fourni  de  là  jusque 
vers  le  Chaudron  à  plusieurs  beaux  établissemens 
de  sucrerie ,  elle  se  cache  dans  un  vaste  terrain  d'al* 
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laTÎon,  et  conduit  souterrainement  ses  eaux  à  la  mer  :• 
mais  dans  ses  crues  elle  arrive  en  mugissant,  remplis- 
sant à  pleins  bords  les  bras  différens  entre  lesquels 
elle  se  divise ,  tout  profonds  qu'elle  les  ait  faits ,  ren- 
versant ce  qu'elle  rencontre ,  entraînant  avec  elle  des 
roches  énormes ,  des  arbres  entiers.  C'est  la  limite 
entre  les  communes  de  Sainte-Marie  et  de  Saint- 
Denis. 

La  rivière  Saint-Denis  est  à  l'ouest  de  la  ville ,  au 
pied  de  la  montagne  qui  se  termine  par  le  cap  Ber- 
nard ;  elle  a  sa  source  au  bas  de  la  plaine  des  Chi- 
cots ,  à  peu  de  distance  de  celle  de  la  rivière  des  Ga- 
lets. Comme  la  précédente,  elle  coule  long-temps 
solitairement  entre  des  montagnes  très-élevées.  Tran- 
quille la  plupart  du  temps,  elle  remplit  tout  son  lit 
dans  la  saison  des  pluies,  et  vient  quelquefois  inter- 
rompre ,  à  son  embouchure ,  la  communication  en- 
tre ses  deux  rives ,  non  sans  y  causer  de  grands  dé- 
gâts. Son  cours,  quoique  plein  de  sinuosités ,  est  alors 
très-rapide ,  et  ses  eaux,  quelque  abondantes  qu'elles 
soient,  sont  bientôt  écoulées  (i). 


(i)  Un  des  projets  d'embellisement  et  d*amélioration  du 
quartier  Saint-Denis  est  de  border  la  droite  de  la  rivière,  à 
partir  du  radier  qui  la  traverse,  d'un  quai  planté  d'arbres ,  ce 
qui  procurerait  l'avantage  d'encaisser  la  rivière  d'un  côté , 
et  de  débarrasser  cette  partie  basse  de  la  ville  des  échoppes 
qui  l'obstruent ,  empêchent  la  circulation  de  Tair ,  sont  les 
lieux  de  recel  des  objets  volés  lors  des  débarquemens ,  la 
réunion  des  lieux  de  débauche  et  des  cantines  fréquentés  par 
les  marins  et  par  les  noirs,  nuisent  au  maintien  du  bon  ordre, 
et  rendent  difficiles  la  surveillance  et  l'action  de  la  police. 
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Nous  ne  citerons  que  par  leur  nom  les  filets 
d'eau  que  l'on  qualifie  de  rivières ,  trop  peu  im- 
portans  pour  être  spécialement  décrits.  Ce  sont, 
dans  la  commune  de  Sainte-Rose ,  la  rivière  des  Cas- 
cades ,  dans  la  commune  de  Saint-Benoit ,  entre  les 
rivières  de  l'Est  et  des  Marsouins ,  celles  de  Saint- 
Pierre,  Sainte- Anne,  Sainte-Marguerite,  Saint-Fran- 
çois ,  et  celle  de  Sainte-Marie ,  dans  la  commune  de 
ce  nom. 

Des  cinq  rivières  de  la  partie  sous  le  vent ,  trois 
sont  insignifiantes ,  soit  par  le  volume  de  leurs  eaux , 
soit  par  la  largeur  de  leur  lit.  Ce  sont ,  dans  la  com- 
mune de  Saint-Paul,  la  rivière  Saint-Gilles;  dans  la 
commune  de  Saint-Pierre,  la  rivière  d'Abord;  celle 
du  Rempart ,  dans  la  commune  de  Saiut-Joseph  ; 
mais  celles  des  Galets  et  Saint-Étienne  méritent  qu'où 
en  fasse  une  mention  particulière. 

La  première,  celle  des  Galets,  a  sa  source  dans 
les  montagnes ,  peu  loin  de  celle  de  la  rivière  Saint- 
Denis  :  comme  celle-ci ,  elle  est  long-temps  très- 
(^ncaisséc,  et  quand  elle  entre  dans  la  plaine  ,  elle  le 
fait  avec  un  bruit  continuel,  qui  augmente  lors  des 
crues  et  devient  effrayant.  Son  lit  est  alors  si  rempli,  les 
eaux  si  élevées,  le  courant  si  rapide ,  il  entraine  tant 
de  roches  qu'il  serait  imprudent  de  se  risquer  à  la 
franchir  :  c'est  une  de  celles  où  le  besoin  d'un  pont 
se  fait  le  plus  sentir,  et  aussi  pour  rétablissement 
duquel  il  y  a  plus  de  difficultés. 

La  rivière  Saint-Étienne ,  qui  sépare  les  communes 
de  Saint-Louis  et  de  Saint-Pierre ,  a  sa  source  fort 
loin  de  son  embouchure,  au  travers  des  montagnes 
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qui  bordent  la  partie  sous  le  vent.  Elle  coule  entre 
elles  pendant  six  lieues  et  reçoit  des  ruisseaux  qui  en 
font  une  rivière  assez  pleine  près  de  son  embouchure. 
Son  lit ,   ordinairement  peu  large ,  s'agrandit  dans 
les  crues  ;  elle  coule  alors  avec  impétuosité.  Elle  por- 
tait inutilement  ses  eaux  à  la  mer  ;  une  partie  d'elles , 
détournée  dans  un  utile  et  beau  canal ,  va  rendre  la 
▼ie  à  un  terrain  depuis  long-temps  aride  et  stérile. 
Le  gué  de  cette  rivière  est  souvent  dangereux,  comme 
tous  ceux  que  nous  avons  décrits ,  par  la  rapidité  du 
courant ,  l'abondance  des  eaux  et  les  roches  qu'elles 
entraînent. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  ici  que  plu- 
sieurs des  rivières  dont  il  vient  d'être  parlé ,  ont  à 
leur  embouchure  des  terrains  d'alluvion  plus  ou 
moins  étendus.  Les  blocs  de  lave  et  de  basalte,  en* 
traînés  par  les  eaux ,  froisses  sans  cesse  entre  eux  dans 
leur  cours  rapide  et  inégal ,  et  décomposés  en  par- 
tie ,  s'arrêtent  enfin  quand  ils  rencontrent  les  eaux 
de  la  mer  qui  s'opposent  à  l'impétuosité  des  torrens. 
Les  pluies  auxquelles  ces  torrens  sont  dus ,  ont  d'ail- 
leurs dépouillé  les  montagnes  des  terres  qui  les  cou- 
vraient ;  mais  parvenus  au  point  de  jonction ,  ils  y 
déposent  dans  leur  immobilité  ces  terres  tenues  jus- 
qu'alors en  suspension;  elles  se  mêlent  aux  roches, 
exhaussent  ces  fonds  et  forment  enfin  ces  terrains 
alluvionnaires  qui  deviennent  cultivables  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  premiers  temps  de  leur  création. 
Depuis  que  les  excavations  immenses  au  fond  des- 
quelles coulent  les  rivières ,  acquièrent  plus  de  lar- 
geni*e  leur  pente  devient  moins  roide ,  les  eèoulis  de- 
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viennent  plus  rares;  la  fréquence  des  pluies  diminue 
à  mesure  que  l'on  dépeuple  les  forêts  ;  les  torrens 
moins  fougueux  entraînent  moins  loin  une  moindre 
quantité  de  roches  et  de  terres  ;  le  terrain  d'allu- 
vion  s'étend  moins.  Les  rivières  qui  en  ont  for- 
mé de  plus  grands  sont  celles  dont  le  cours  inté- 
rieur est  plus  long,  dont  les  escarpemens  sont  plus 
élevés ,  dont  le  volume  d'eau  est  plus  considérable , 
dont  le  courant ,  plus  rapide  dans  les  montagnes ,  s'a* 
doucit  près  de  l'embouchure  et  se  balance  avec  les 
eaux  de  la  mer.  Ainsi  la  rivière  du  Mat  a  formé  la 
vaste  étendue  actuellement  bien  cultivée  ,  qu'on 
nomme  le  Chambome,  où  les  roches  se  sont  telle* 
ment  amoncelées,  qu'elles  ont  forcé  la  rivière  à  se 
courber  vers  l'est.  Ainsi  la  rivière  des  Pluies  a  pro- 
duit ce  terrain ,  encore  en  partie  inculte ,  qui  s'étend 
de  la  Mare  au  Butor.  Ainsi  l'on  doit  à  la  rivière  des 
Galets  cette  pointe  très -avancée  dans  la  mer,  et  la 
vaste  plaine  bornée  à  l'est  par  le  cap  de  la  Possession 
et  qui  se  prolonge  à  l'ouest  vers  le  cap  Lahoussaie , 
aidée  qu'elle  a  été  de  ce  côté  par  les  nombreuses  ra- 
vines qui  tombent  des  montagnes  du  quartier  Saint- 
Paul.  Les  moindres  rivières  déposent  aussi  à  leur  em- 
bouchure les  terres  qu'elles  charrient ,  derrière  la 
ceinture  des  Galets  qui  les  retient,  tandis  que  les  eaux 
la  traversent  pour  se  perdre  dans  la  mer.  Ainsi  la  ri- 
vière Sainte-Marie ,  dont  l'embouchure ,  formant  un 
bassin  régulier ,  avait  donné  lieu  autrefois  au  pro- 
jet d'y  établir  un  port ,  voit  aujourd'hui  ce  bassin 
rempli  d'une  excellente  terre  végétale ,  éminemment 
propre  à  la  culture  des  plantes  légumineuses.  Les  ri- 
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tières  Saint -Denis,  Sainte  -  Suianne ,  Saint -Jean, 
Saint-Gilles ,  présentent  le  inéme  effet ,  et  il  en  est 
à  peu  près  de  même  àe  toutes  les  autres. 

U  est  superflu  de  noler  Tinnombrable  quantité  de  ra- 
vines qui  coupent  trop  fréquemment  la  grande  route. 
Les  pluies  abondantes  autrefois  creusèrent  ces  lits  de 
torrens ,  dans  lesquels  il  n'y  a  d'eau  que  pendant  quel- 
ques jours  de  rhiyernage  ;  ils  sont  secs  durant  le  reste 
de  Tannée.  Il  en  est  qui  sont  extrêmement  profonds , 
dont  les  bords  sont  fort  escarpés  et  qui  rendent  vrai- 
ment <lifficile  cette  portion  de  chemin ,  excepté  pour 
les  piétons ,  qui  n'y  ont  au  reste  que  de  la  fatigue.  On 
a  pratiqué  partout  des  rampes  pour  en  faciliter  l'accès. 
Les  plus  remarquables  sont ,  au  vent ,  la  ravine  du 
Bois  blanc  et  la  ravine  des  Chèvres  ;  sous  le  vent,  celles 
de  la  grande  Chaloupe  ,  de  la  petite  Chaloupe ,  la  ra- 
vine de  l'Ermitage  et  celle  des  Trois-Bassins ,  la  grande 
et  la  petite  Ravine ,  la  ravine  des  Châteaux ,  celles  du 
Trou  et  des  Avirons ,  de  Langevin  ,  de  la  basse  Val- 
lée ,  de  Baril ,  de  la  Mare  longue.  Il  n'échappera 
pas  que  s'il  y  a  plus  de  rivières  dans  la  partie  du 
vent ,  il  y  a  plus  de  ravines  dans  celle  sous  le  vent  ; 
ce  qui  confirme  et  justifie  la  théorie  exposée  dans  un 
précédent  article  et  au  commencement  de  celui-ci. 
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ROUTES. 


A  MESURE  que  la  population  augmenta,  que  les  dé- 
frichemens  s'étendirent ,  que  les  produits  devinrent 
plus  nombreux ,  il  fallut  rendre  les  communications 
plus  faciles ,  les  moyens  de  transport  plus  commodes, 
et  ajouter  à  la  voie  de  mer ,  qui  n'était  pas  toujours 
praticable ,  celle  de  terre ,  qui ,  pour  avoir  plus  d'em- 
barras ,  avait  moins  de  danger.  On  ouvrit  d'abord  d€*s 
sentiers  ;  plus  tard  on  les  élargit ,  on  les  perfectionna 
par  la  suite ,  et  l'on  obtint  enfin  les  routes  actuelles. 

Celle  qu'on  appelle  route  royale  fut  tracée  dans  le 
double  but  de  servir  au  transport  des  denrées  jus- 
qu'aux lieux  d'embarquement ,  et  aux  communica- 
tions nécessaires  à  la  défense  du  pays.  Aussi  la  voyons- 
nous  suivre  presque  partout  le  bord  de  la  mer,  et 
ne  s'en  éloigner  que  dans  le  seul  quartier  St-André  , 
pour  arriver  plus  tôt  au  passage  de  la  rivière  du  Mat. 

Plus  haut  est  une  autre  route  qu'on  nomme  che* 
min  de  Ligne  ,  et  qui  fait  une  seconde  ceinture  ;  elle 
fut  nécessitée  par  l'extension  des  défrichemens  :  on 
la  considère  comme  chemin  vicinal  ;  elle  est  moins 
large  ,  plus  sinueuse  que  la  première  ,  avec  laquelle 
elle  communique  souvent  par  d'autres  chemins  ou 
sentiers ,  qui  sont  presque  toujours  perpendiculaires 
aux  premiers ,  suivent  assez  ordinairement  les  li* 
mites  dos  habitations ,  et  en  ont  pris  le  nom  de  chemins 
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de  borne.  La  route  royale  et  le  chemin  de  Ligne  se 
réunissent  souTent,  notamment  au  passage  des  ri- 
vières principales.  D'autres  communications  se  sont 
établies  par  d'autres  chemins  de  borne  avec  les  ha-* 
bitations  supérieures.  L'abord  des  sources  a  rendu 
indispensables  des  servitudes  que  Ton  appelle  cheminé 
d'eau ,  et  qui  souvent  traversent  les  propriétés  par- 
ticulières. Il  ne  sera  traité  ici  que  de  la  route 
royale. 

Il  est  assez  difficUe  de  se  reporter  aujourd'hui  au 
temps  où  elle  fut  tracée  :  on  eût  pu ,  en  étudiant 
mieux  le  terrain ,  faire  un  chemin  moins  dispen- 
dieux ,  plus  court ,  et  que  n'eussent  interrompu  ni 
l'ennemi  ni  les  crues  d'eau  ;  mais  il  est  vraisemblable 
que  ce  fut  à  mesure  que  les  défrichemens  eurent 
lieu  qu'on  ouvrit  les  chemins ,  et  naturellement  on 
dut  suivre  la  côte ,  puisque  ce  fut  là  que  les  premiers 
établtssemens  de  culture  furent  formés. 

Dans  la  partie  du  vent ,  on  n'eut  qu'à  adoucir  le 
passage  de  quelques  ravines ,  à  améliorer  les  gués  des 
rivières;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  le  vent  :  ce  ne 
fat  pas  sans  peine  que  l'on  triompha  des  obstacles 
que  le  sol  présentait  ;  aussi  dans  la  première  la  route 
est  belle,  large,  solide,  praticable  partout,  soit  aux 
charrettes  lourdement  chargées  ,  soit  aux  calèches 
et  aux  légers  cabriolets ,  tandis  que  dans  l'autre  elle 
n'est  ouverte  qu'aux  piétons  et  aux  cavaliers  ,  et  ne 
pourra ,  du  moins  dans  la  plus  grande  partie ,  être 
jamais  pratiquée  que  par  eux. 

En  sortant  de  Saint-Denis  pour  aller  au  vent ,  on 
trouve  une  chaussée  réparée  en   1817  et  1818,  et 
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qui ,  si  elle  était  ombragée,  offrirait  une  agréable 
promenade.  Des  arbres  ont  été  plantés;  quelques- 
uns  réussissent,  beaucoup  sont  chétifs  et  viennent 
mal  ;  on  en  détruit  souvent  malgré  la  surveillance. 
A  peu  de  distance  de  la  ville,  la  ravine  du  Butor,  et 
bientôt  après  celle  des  Citronniers,  coupent  désa- 
gréablement la  route,  qui  parcourt  de  là  une  plaine 
d'alluvions   déjà   anciennes ,   mais  pas   assez  pour 
qu'elles  puissppt  être  cultivées.  La  rivière  des  Pluies 
se  partage  en  plusieurs  bras,  un  peu  en  amont  du  che- 
min royal  et  au-dessous  du  chemin  de  Ligne  ;  elle 
creuse  dans  le  premier,  pendant  la  mauvaise  saison , 
des  lits  profonds  qu'elle  encombre  de  roches  et  de 
terres ,  et  qui  restent  desséchés  durant  le  reste  de 
Tannée  où  les  eaux  se  rendent  souterrainement  à  la 
mer.  Cette  portion  du  chemin  est  d'autant  plus  pé- 
nible au  voyageur,  que  son  aridité  contraste  avec 
les  cultures  extrêmement  vivaces  qui  couvrent  la 
pente  des  montagnes  voisines.    On  arrive  ensuite  a 
un  plateau  très-productif  et  bien  cultivé ,  nommé  la 
Mare ,  élevé  de  quelques  toises  seulement  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  l'on  parvient  à  la  rivière 
Sainte-Marie,  que  l'on  traverse  sur  un  gué  pavé.  A 
peu  de  distance  la  ravine  du  Charpentier,  où  l'on 
voit  un  filet  d'eau  courante  au  milieu  des  blocs  qu'elle 
a  apportés  jusque-là  dans  les  mois  pluvieux,  borne 
une  espèce  de  Delta  formé  des  terres  qu'y  a  dépo- 
sées la  rivière  Sainte-Marie ,  et  dont  l'autre  limite  à 
l'ouest  est  la  ravine  du  Parc.  Cet  excellent  terrain 
est  cultivé  en  jardinage  et  d'un  très-grand  rapport. 
Là  ,  commence  une  montée  à  laquelle,  en  la  prolon- 


111 
géant ,  on  pouvait  donner  une  pente  plus  douce ,  et 
qui  conduit  à  l'église  de  la  paroisse  de  Sainte-Marie , 
élerée,  comme  presque  toutes  celles  de  la  colonie,  sur 
le  bord  du  chemin.  Il  est  bordé  jusqu'à  la  rayine 
des  Chèvres  d'une  double  plantation  qui  l'ombrage 
et  le  sépare  des  champs  de  cannes  et  des  caféteries 
au  milieu  desquelles  il  est  dirigé. 

Une  pente  bien  ménagée  conduit  au  fond  de  cette 
ravine ,  où  un  pont  en  maçonnerie  conduit  de  l'au- 
tre côté  que  l'on  remonte  par  une  semblable  pente , 
et  l'on  arrive  au  haut  du  coteau  de  Bel-Air. 

De  là  on  jouît  du  plus  charmant  paysage  :  une 
plaine  d'une  vaste  étendue  est  à  vos  pieds,  coupée 
par  plusieurs  rivières  d'une  eau  tranquille,  occupée 
par  diverses  habitations  et  par  les  premières  girofle* 
ries  de  la  partie  du  vent ,  par  des  bosquets  de  ca- 
fiers,  des  rizières,  des  champs  de  cannes  et  de  maïs, 
que  la  teinte  différente  de  leur  couleur  verte  fait  dis- 
tinguer. La  mer  borde  la  gauche  de  ce  tableau.  Sur 
la  droite,  on  compte  distinctement  les  divers  plans  de 
montagnes  qui  s'éloignent  vers  l'intérieur.  Devant  soi 
la  route  se  prolonge  vers  une  des  plus  agréables  por- 
tions de  nie ,  qui  conserve  le  nom  de  Quartier  fran- 
çais ;   rien  en  effet  ne  rappelle  plus  la  France  aux 
yeux  d'un  Européen  que  ce  fertile  pays. 

Bientôt  on  est  arrêté  par  la  rivière  Sainte-Suzanne. 
On  la  traverse,  soit  sur  la  route  elle-même  quand 
les  eaux  sont  à  leur  hauteur  habituelle ,  soit  après 
quelques  pluies  par  un  léger  détour,  à  un  gué  moins 
large  et  plus  facile. 
Un  pays  plat,  fertile,  arrosé  de  plusieurs  ruis- 
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seaux  et  ravines ,  où  Ton  ne  trouve  qu'un  pont  en 
bois ,  s'étend  jusqu'au  gué  de  la  rivière  Saint-Jean  , 
limite  entre  les  communes  de  Sainte-Suzanne  et 
Saint-André. 

Après  avoir  cheminé  quelques  minutes  au  milieu 
d'une  riche  caféterie ,  la  route  se  détourne  subite- 
ment à  droite  pour  aller  chercher  la  rivière  du  Mat. 
Cet  espace,  d'environ  une  lieue ,  semble  n'être  qu'une 
rue  bordée  de  petites  propriétés ,  de  maisons  rappro- 
chées y  de  jardins  et  de  bosquets  qui  séparent  les 
unes  des  autres.  Aux  deux  tiers  de  ce  chemin  sont 
l'église  Saint-André ,  bel  édifice  récemment  bâti  sur 
ime  éminence ,  et  les  casernes  de  la  gendarmerie. 

Cependant  une  route ,  fort  belle  aussi ,  continue 
au  bord  de  la  mer,  contournant  le  vaste  plateau  du 
Chamborne ,  et  venant  rejoindre  l'autre  au  passage 
de  la  rivière  du  Mat  à  travers  les  habitations. 

Au-delà ,  on  se  dirige  vers  le  gué  de  la  rivière  des 
Roches ,  sur  un  sol  fertile  et  productif ,  semé  de 
riches  et  nombreuses  habitations.  Cette  partie  du 
pays  se  nomme  le  Bras-Panon  ,  d'une  ravine  qui 
descend  des  montagnes  ,  en  suit  le  pied  presque 
parallèlement  à  la  mer ,  et  va  se  jeter  dans  la  rivière 
vers  laquelle  on  marche.  C'est  une  des  parties  de  la 
route  les  plus  agréables  et  les  mieux  ombragées. 

Après  avoir  traversé  la  rivière  des  Roches  ,  et 
traversé  quelque  temps  la  plaine ,  une  pente  douce 
et  prolongée  conduit  au  haut  d'un  coteau  d'où  l'on 
voit  l'église  de  Saint-Benoit.  On  n'y  parvient  qu'après 
éUre  descendu  sur  un  terrain  marécageux  qui  a 
donné  à  ces  parages  le  nom  de  Bourbier.   On  re- 
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trouve  ensuite  un  plateau  qui  8e  continue  jusqu'à  la 
lÎTière  des  Marsouins,  De  là,  on  aperçoit  distinc- 
tement la  fumée  du  volcan ,  qui  se  dessine  le  plus 
souvent  comme  une  longue  colonne  d'albâtre  sur  un 
fond  d'azur. 

Peu  après  avoir  dépassé  l'église  Saint-Benoit ,  on 
traverse  à  gué  pour  les  charrettes,  et  sur  un  pont  pour 
les  piétons  et  les  cavaliers ,  la  rivière  des  Marsouins. 
Une  double  haie  de  rosiers  de  Chine ,  presque  tou- 
jours en  fleurs ,  borde  le  chemin  depuis  l'église ,  et  à 
travers  tout  le  quartier ,  peuplé  de  belles  et  de  jolies 
maisons,  jusqu'à Tendroit  où  commence  le  chemin 
de  la  plaine,  qui  établit  la  communication  par  Fin- 
térieur  de  l'île  entre  la  partie  du  vent  et  celle  sous  le 
vent* 

La  route  royale,  interrompue  par  plusieurs  ravines 
et  ruisseaux  peu  importans ,  arrive  au  bord  de  la  ri- 
vière de  l'Est.  On  a  vu  quelles  difficultés  cette  rivière 
oppose  au  voyageur,  qui  trouve  au-delà  le  quartier 
Sûnte-Rose  et  parvient  enfin  aux  limites  du  pays 
Brûlé ,  dans  lequel  on  descend  par  le  rempart  du 
Bois  blanc ,  qui  souvent  encombré  d'arbres  renver- 
sés exige  de  fréquentes  réparations. 

Si  Ton  quitte  Saint-Denis  pour  aller  sous  le  vent , 
on  rencontre  une  suite  de  montagnes  et  de  vallées 
qui  rendent  la  route  difficile.  La  première  ordon- 
nance coloniale  rendue  à  l'occasion  des  chemins 
publics,  eut  celui-ci  pour  objet:  elle  date  de  1720. 
On  traversait  autrefois  la  rivière  Saint-Denis  sur 
uu  ]>ont  construit  depuis  1766  ,  et  renversé  par 
une  forte  crue  »  il  y  a  peu  d'années.  11  conduisait  à 
I.  8 
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Uno  pranière  rampe  très  -  poide ,  et  ensuite  par  une 
pente  douce  au  pied  de  la  montagne,  haute  de 
deux  cent»  toises.  On  y  a  pratiqué  treize  rampes 
QU  replia ,  au  moyen  desquels  on  la  gravit  eu  trois 
quarts  d'heure.  Ces  rampes  sont  pavées  de  larges 
dalles  basaltiques  provenant  de  la  montagne  elle- 
même.  Pendant  une  grande  partie  du  jour,  elles  ré- 
fléchissent une  chaleur  très-intense.  Lors  des  pluies  « 
l'eau  y  roule  en  torrens  rapides.  Du  haut  de  cette 
ixiontagne ,  en  regardant  derrière  soi  ,  le  point  de 
vue  est  magnifique.  A  ses  pieds  on  voit  la  ville ,  ré- 
gulièrement tracée ,  et  le  lit  de  la  rivière  bordé  d'à- 
grèabl^  jardins  ;  plus  loin ,  la  route  du  vent  et  eette 
Taste  plaine  en  partie  inculte ,  en  partie  cultivée ,  qui 
s'étend  au-delà  de  Téglise  Sainte-Marie  ;  à  droite ,  la 
partie  de  la  montagne  opposée  à  celle  sur  laquelle  on 
se  trouve,  et  que  l'on  appelle  le  Brûlé  de  Saint- 
Denis  ;  quelques  habitations  en  garnissent  la  pente  ; 
une  forêt  la  couronne  ;  à  gauche ,  la  rade  et  les  bâti- 
mens  qui  la  couvrent.  L'horizon  seul  borne  la  vue 
de  ce  côté. 

A  un  tiers  de  lieue  environ  du  sommet  de  la  mon- 
tagne Saint-Denis  y  et  par  un  terrain  presque  inculte, 
on  trouve  la  grande  ravine ,  que  l'on  descend ,  et  l'on 
remonte  par  une  double  pente  assez  douce;  ensuite 
la  ravine  à  Jacques ,  très-profonde ,  très-encaissée ,  et 
que  l'on  traverse  de  la  même  manière.  A  peine  arrivé 
au  sommet  de  l'escarpement ,  et  après  avoir  marché 
quelques  minutes  sur  un  sol  de  laves ,  entrecoupé 
rarement  de  minces  couches  de  terre  végétale ,  on 
arrive  au  haut  de  la  ravine  de  la  grande  Chaloupe  ^ 
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frè04arge  y  très^profonde,  et  dont  les  bords  Bfmt  très- 
escMpés.  Il  a  fallu  y  pratiquer,  sur  Tune  et  Tautrc 
penle ,  des  rampes  saus  le  secours  desquelles  on  n*eùt 
pu  continuer  la  route.  An  fond  de  la  ràrine,  le  cke» 
min  passe  an  bord  de  la  mer,  sur  la  lisière  du  banc 
du  Galet  qni  enveloppe  toate  cette  partie  de  TUe.  Ce 
fond  est  couvert  d*acacias  qui  y  enttetiennent  une 
firalchaur  favorable  j  et  dont  les  fleurs  parfument  f  air 
peu  après  la  sabon  des  pluies.  Il  est  la  réunion  de 
plnûeurs  ravines  qui  ae  prcdongent  dans  Fintérieur , 
et  dont  les  flancs  et  les  sommets  sont  pourvus  d'ar- 
bres ^'une  forte  végétalimi. 

Quand,  avec  beaucoup  de  fatigue,  on  a  gagné 
Tautre  somnttté,  on  descend ,  après  seulement  quel^ 
qoes  minutes  de  marche,  la  ravine  de  la  petite  Cha- 
loupe, dont  les  bords,  moins  escarpés  que  ceux  de 
la  pvécédente  ,  sont  également  boisés»  La  double 
pente  est  plus  prolongée  et  plus  facile  à  parcourir. On 
arrive  peu  après  à  la  ravine  à  Malheur  »  où  les  noirs 
ne  manquent  pas  de  s'effrayer  de  contes  de  revenans, 
et  enfin  au  cap  de  la  Possession^  Tout  le  terrain 
depuis  la  sommité  occidentale  de  la  ravine  à  Jacques 
est  incttlle. 

Du  haut  du  oap  de  là  Possession  on  aperçoit  â 
ses  pieds  le  petit  village  de -ce  nom,  traversé  de  plu- 
sieurs ruisseaux  et  où  l'on  respire  toujours  un  air 
doux  et  fiivorable  aux  poitrines  délicates;  plus  loin, 
la  vaste  plaine  de  la  Possesnon  et  la  pointe  des  Ga« 
fets  qui  se  prolonge  fort  avant  dans  la  mer;  plus  loin 
encore  la  ville  de  Saint-Paul ,  et  dans  le  dernier  loin» 
tain ,  la  pointe  Lahoussaie ,  qui  termine  la  ceintura 
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de  montagnes  qui  enveloppe  cette  grande  alluvioo. 

On  descend  la  montagne  au  moyen  de  plusieurs 
rampes  cachées  par  les  arbres  qui  la  couvrent  ;  et  après 
avoir  cheminé  dans  la  plaine  qui  n'est  cultivée  que 
partiellement ,  on  passe  à  gué  la  rivière  des  Galets , 
on  parvient  bientôt  aux  trois  ponts  établis  sur  l'é- 
tang de  Saint-Paul  et  enfin  d  la  ville. 

Cette  route ,  qui  depuis  Saint  -  Denis  n'a  guère 
que  sept  lieues ,  dont  seulement  environ  la  moitié  en 
plaine  et  le  reste  à  travers  sept  montagnes ,  est  la 
seule  communication  entre  les  deux  parties  de  l'tlc; 
elle  n'est  praticable  de  Saint-Denis  à  la  Possession 
que  pour  des  piétons  et  des  cavaliers ,  et  ne  sert  au 
transport  que  des  objets  de  peu  de  pesanteur  que  les 
noirs  portent  sur  la  tétc.  C'est  seulement  par  mer 
qu'on  opère  celui  des  marchandises  et  denrées  qui 
doivent  passer  du  vent  sous  le  vent  et  réciproque* 
ment* 

Pendant  la  guerre  de  la  révolution,  les  Anglais,  qui 
gênaient  les  communications  par  mer,  mettaient  sou- 
vent aussi  obstacle  aux  communications  par  terre 
entre  Saint-Paul  et  Saint-Denis ,  en  plaçant  à  l'ouvert 
de  la  ravine  de  la  grande  Chaloupe  un  bâtiment  de 
guerre  dont  l'artillerie  l'enfilait  et  ne  permettait  pas 
d'y  passer.  On  chercha  alors  à  pratiquer  un  chemin 
à  l'abri  de  ce  danger.  On  présumait  avec  raison  que  les 
profondes  ravines  dont  il  vient  d'être  parlé ,  le  se- 
raient moins  à  mesure  qu'on  se  rapprocherait  de  leur 
origine  ;  qu'on  obtiendrait  ainsi  une  communication 
sûre ,  plus  facile  peut-être ,  peut-être  aussi  moins 
longue* 
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Du  haut  de  la  rayioe  à  Jacques  »  au  Keu  de  s'avan- 
cer vers  la  mer  pour  gagner  le  sominet  de  Tescarpe- 
ment  à  la  droite  de  la  grande  Chaloupe,  on  continua 
à  s'avancer  vers  l'ouest,  et  tantôt  contournant  les  ra- 
vines que  Ton  rencontrait,  tantôt  traversant  celles 
qui  le  permettaient,  on  arriva  enfin  au  dehors  du 
village  de  la  Possession ,  vers  le  ruisseau  des  Lataniers 
où  Ton  rejoignit  la  route  royale.  On  adonna  à  ce  nou- 
veau chemin  le  nom  de  route  militaire.  On   cessa 
de  le  suivre  lorsque  l'autre  n'offrit  plus  de  danger; 
et  maintenant  il  est  presque  impraticable ,  comme  je 
l'ai  reconnu  moi-même,  à  cause  des  obstacles  que 
présentent  à  chaque  pas  des  arbres  renversés ,  des 
lianes  serrées ,  des  éboulis  de  terres  supérieures  ,  ou 
des  amas  de  roches  amenées  par  les  eaux  torrentidles. 
Les  ravines,  moins  profondes  et  moins  larges  que  dans 
la  route  royale ,  y  sont  en  plus  grand  nombre.  On 
marche  presque  toujours  au  milieu  d'une  forêt  épaisse 
que  Ton  exploite  en  quelques  endroits  pour  faire  du 
charbon.  On  trouve  cependant  dans  quelques  éclair- 
cb  des  champs  cultivés.   Il  est   à  regretter  que  les 
premiers  travaux  n'aient  pas  été  portés  de  ce  côté, 
que  même  depuis  quinze  ans  ou  n'ait  pas  amélioré  ou 
seulement  entretenu  ce  chemin  qui  eût  sans  doute  été 
préférable  à  l'autre.  Maintenant  il  faudrait  beaucoup 
de  temps  et  de  dépenses  pour  le  rendre  praticable. 

On  a  proposé  de  diriger  la  communication  au  pied 
des  falaises ,  le  long  du  banc  de  galet  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  Possession.  La  distance  et  surtout  la  fatigue 
seraient  moindres;  mais  pendant  la  saison  des  pluies, 
et  même  dans  les  grains  que  retiennent  assess  souvent 
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€68  montagnes  éleyées  et  dant  une  partie  est  encore 
couverte  d'arbres ,  les  ravines  qui  viennent  d'être  In* 
diquées  et  celles  moins  considérables  qu'occasionnent 
les  accidens  du  terrain ,  forment  au  bord  de  la  mer 
autant  de  cascades  dont  la  chute  eût  interrompu  la 
circulation  :  ces  eaux  donnent  souvent  lieu  i  des 
éboulis  qui  eussent  embarrassé  la  route  et  l'eussent 
rendue  dangereuse.  La  plage  d'ailleurs  estfinrt  étroite, 
souvent  couverte  par  la  mer ,  qui  eût  bientôt  détruit 
ou  détérioré  un  chemin  dont  l'établissement  et  Tenr» 
tretien  eussent  exigé  beaucoup  de  temps,  de  soins  et 
de  dépenses,  sans  une  véritable  compensation. 

Pour  continuer  la  route  vers  les  quartiers  sous  le 
vent ,  en  partant  de  Saint  -  Paul  on  gravit  la  mcMitagne 
du  Bernica  par  une  rampe  très-prolongée  qui  la  cour* 
tourne.  Du  sommet  on  a  aussi  un  beau  paysage  sous 
les  yeux.  La  montagne  opposée  est  couronnée  d'ha- 
bitations et  domine  les  rizières  qui  entourent  l'étang  : 
plus  près  est  la  ville  de  Saint-Paul  moins  régulière 
et  moins  grande  que  Saint*Denis,  plus  ]irès  encore 
des  jardins  et  d'autres  champs  de  riz.  Au  loin,  vers 
l'est,  la  plaine  grise  de  la  Possession,  au  milieu  delà* 
quelle  on  distingue  le  piton  des  Galets  toujours  vert; 
en  tirant  vers  le  nord,  la  pointe  des  Galets  qui  ferme  à 
l'est  la  baie  de  Saint-Paul  comme  le  cap  Lahoussaie 
la  termine  à  l'ouest;  et  entre  ces  deux  pointes,  les 
navires  mouillés  dans  la  rade. 

En  avançant  dans  la  route ,  on  trouve  la  ravine 
Saint-Gilles ,  celle  de  l'Ermitage ,  celle  de  la  Saline , 
puis  celle  des  Trois-Bassins.  Tout  ce  terrain  est  par- 
faitement cultivé  :  le  chemin,  qui  n'est,  i  bien  dire , 


qu'un  sentier ,  est  bordé  de  haiei  de  rosiers  de  Chine. 
Les  trois  premières  Aiyines  sont  peu  profondes  et 
faciles  â  traverser.  Celle  des  Troi»£i»8ins  est  profondé 
et  large  ;  la  pente  est  aisée  et  bien  entretenue ,  tant 
pour  y  descendre  que  pouren  sortir.  Ses  abords  sont 
couverts  d'arbres  respectés  jusqu'ici,  qui  font  de  tet 
endroit  une  belle  et  imposante  solitude.  Arrivé  à  la 
sommité  occidendale,  on  descend  presque  aussitôt  du 
côté  de  Saint  -Leu,  par  la  montée  Panon  :  c'est  un  che- 
min lai|[e,  d'une  pente  prolongée ,  pavé  dans  toute  sa 
longueur ,  ce  qui  le  rend  glissant  et  difficile  après  unè^ 
rosée  abondante.  Je  trouve  dans  un  mémoire  du  che- 
valier Bancks ,  qu'il  a  été  tracé  par  le  vicomte  de 
Souillac,  gouverneur  de  l'Ile  fiourbon  de  1776  à 
1778.  Je  crois  qu'il  s'agit  plutôt  d'une  restauration 
que  d'un  premier  travail.  Cette  opinion  est  fondée 
sur  le  nom  même  que  porte  ce  chemin  :  on  le  trouve 
appliqué  à  d'autres  localités  (  i  )  :  il  est  celui  d'un  des 
premiers  habitans  de  la  colonie ,  souche  d'Uné  po»« 
térité  très-nombreuse  et  des  plus  notables  parmi  les 
anciennes  familles  qui  existent  actuellement  à  Boui^* 
bon  (2).  Il  est  probable  que  c'est  à  lui  qu'on  le  doit. 

(1)  Le  moroe  Panon ,  dans  les  hauts  du  quartier  Saint- 
Betiott;  le  bras  Panon ,  ravine  qui  part  de  ce  morne  et  va  je- 
ter ses  eaux  dans  la  rivière  des  Roches,  donne  ce  même  nom 
aax  terres  comprises  entre  cette  rivière  et  celle  du  Mat. 

(a)  Cette  famille  est  divisée  aujourd'hui  en  plusieurs  briaii^ 
chesy  qui  ne  consei*vent  le  nom  de  Panon  que  dans  leurs 
actes  et  sont  connues  par  divers  surnoms.  Une  seule  de  ces 
branches ,  que  je  ne  crois  pas  fainée  ,  porte  uniquement  ce 
nom  ,  ainsi  qu^un  membre  d*une  des  autres  branches  j  ac* 
tuellemeiit  député  de  h  colonie. 
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.  La. ravine  des  Trois-Bassind  est  la  Umite  eotre  les 
communes  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Leu.  L'admi- 
nistration municipale  de  la  première  a  tracé  sur  le 
bord  de  la  mer  un  chemin  qui  vient  se  terminer  au 
bas  de  la  montée  Panon,  où  il  rejoint  la  route  royale. 
Ce  chemin ,  au  milieu  des  sables ,  est  peu  fréquenté , 
quoiqu'il  ait  reçu  récemment  de  fortes  réparations  : 
il  est  utile  pour  le  transport  du  produit  des  habita- 
tions qui  sont  entre  le  chemin  du  haut  et  la  mer. 

Depuis  la  montée  Panon  jusqu'à  Saint-Leu,  la 
route  suit  une  falaise  de  basalte,  d'environ  vingt 
toises  d'élévation ,  coupée  par  la  grande  et  la  petite 
ravine,  pourvues  toutes  deux  de  rampes  pour  en 
franchir  les  escarpemens.  Le  sol  est  partout  couvert 
de  laves ,  et  ne  présente  que  de  loin  à  loin  de  lé- 
gères veines  de  terre  que  recouvre  un  gazon  court 
et  dur.  Ou  arrive  bientôt  à  la  ravine  des  Châteaux, 
où  une  pointe,  composée  d'un  amas  de  blocs  énor- 
mes de  lave  entassés  les  uns  sur  les  autres,  ferme  de 
ce  côté  la  baie  de  Saint-Leu.  De  là  jusqu'au  quartier, 
la  route  est  tracée  au  bas  d'une  falaise  coupée  à  pic, 
sur  un  sable  mêlé  de  coquillages.  Elle  est  bordée  de 
fours  à  chaux  qui  fournissent  a  la  consommation  de 
celle  employée  dans  une  grande  partie  de  la  colonie» 
Là  est  l'embarcadaire  des  Colimaçons ,  qui  sert  au 
transport  de  cette  chaux  et  des  denrées  coloniales  ré- 
coltées sur  les  habitations  des  environs.  Ou  parvient 
enfin  au  quartier  ou  bourg,  bâti  au  pied  des  mon- 
tagnes ,  sur  une  étroite  langue  de  terre ,  au  bord  de 
la  mer,  et  presque  à  son  niveau.  La  route  royale  le 
traverse  ;  elle  y  est  plantée  d*une  double  rangée  de 


bob  noirs ,  qui  en  font  une  véritable  allée  de  jardin , 
et  bordée  de  belles  maisons  eu  pierre ,  rarement  ha- 
bitées par  leurs  riches  propriétaires ,  qui  passent  la 
plus  grande  partie  de  Tannée  dans  leurs  habitations* 

La  compagnie  avait  en  cet  endroit  des  magasins 
solidement  bâtis  en  pierre,,  pour  recevoir  les  produits 
de  la  culture  des  hauts  de  Saint-Leu ,  qui  fournis- 
sent en  abondance  un  des  meilleurs  cafés  de  File  ; 
1  embarcadaire  est  devant  ces  magasins. 

On  retrouve  les  sables  à  l'extrémité  du  quartier ,  et 
Ton  s'élève  peu  après  sur  un  plateau ,  qui ,  de  la 
grande  pointe,  borne  méridionale  de  la  baie  de  Saint- 
Leu,  s'étend  jusqu'à  la  ravine  des  Sables  ;  le  sol  y  est 
couvert  d'un  chiendent  assez  bon  pour  les  troupeaux; 
mais  il  est  entièrement  dépourvu  d'arbres. 

A  la  ravine  des  Sables  commence  une  plage  de 
sable  gris,  resserrée  quelquefois  entre  des  blocs  de 
basalte  et  de  lave  dont  tout  cet  espace  est  semé ,  et 
dont  plusieurs  avancent  dans  la  mer.  Cette  plage  se 
termine  à  la  ravine  du  Trou ,  que  suit  presque  im- 
médiatement celle  des  Avirons. 

On  s'éloigne  alors  de  la  mer  afin  d  éviter  les  dunes 
de  sable  comprises  entre  la  pointe  des  Avirons  et 
celle  de  l'Étang-Salé.  Ces  dunes,  remarquables  par 
leur  élévation  «  leur  étendue  et  leur  accroissement 
journalier,  gagnent  sans  cesse  )a  montagne.  Au  point 
où  nous  sommes,  elles  ont  plus  de  soixante  toises 
d'élévation,  et  rendent  le  chemin  difficile  à  parcourir. 
Leur  pente  du  côté  du  sud  est  très^ouce  ;  elle  cou* 
duit  à  la  plaine  de  TÉtang-^Salé ,  sablonneuse  entre 
la  route  et  la  mer ,  mais  parfaitement  cuUivée  en  blé 


ou  mais  de  l'aatre  côté  du  chemin  ,  et  qui  rappelle 
les  belles  campagnes  de  la  Beance  et  du  pays  Chai^ 
Mdu.  On  y  remarque  une  agglomération  de  maisons 
assez  semUabieanx  villages  qui,  souvent  en  France, 
bordent  les  grandes  routes.  C'est  le  hameau  de  l'Étang- 
Salé. 

La  route  jusqu'à  la  rivière  Sainb-Étienne  est  sur 
un  bon  terrain,  d'une  belle  largeur,  praticable  aux 
voitures,  comme  dans  les  quartiers  du  vent.  On 
trouve  auprès  de  l'église  paroissiale  un  autre  petit 
hameau  que  l'on  nomme  le  Gol ,  et  à  un  quart  de 
lieue  de  la  rivière ,  un  troisième  rassemblement  de 
maisons  auprès  de  la  chapelle  de  la  Vierge  du  ro- 
saire. On  l'appelle  spécialement  Saint-Louis,  quoique 
ce  nom  ait  été  imposé  à  toute  la  commune. 

Au  lieu  où  elle  coupe  le  chemin ,  la  rivière  Saint-^ 
Etienne  a  une  largeur  de  quatre  cent  quarante  toises 
après  les  pluies,  mais  infiniment  réduite  dans  l'au- 
tre saison  ;  il  n'y  a  le  plus  souvent  alors  qu'un  pied 
et  demi  à  deux  pieds  de  hauteur  d'eau. 

Après  être  monté  sur  la  rive  gauche,  on  entre 
dans  une  plaine  d'une  lieue  et  demie  à  deux  Keues 
de  long,  dont  le  sol  est  bon ,  quoique  peu  profond, 
mais  absolument  inculte  à  cause  de  son  aridité. 
Après  la  ravine  des  Mares  et  la  ravine  des  Cabrits , 
qui  y  sont  peu  apparentes ,  on  rencontre  la  ravine 
Blanche,  dont  l'escarpement  septentrional  présente, 
quand  on  vient  de  Saint-Pierre,  l'apparence  d'un 
mur  de  fortification  régulièrement  bâti  et  dans  la- 
quelle on  pénètre  par  une  sorte  de  poterne.  Le  ter^ 
rain  est  bien  cultivé  près  du  quartier  Saint-Pierre  , 
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qui  occupe  une  assez  grande  étendue,  et  est  remar- 
quable par  ses  rues  laides  et  bien  bftties. 

C'est  là  que  vient  aboutir  le  chemin  de  la  plaine 
qui  traverse  l'Ile  en  partant  de  Saint-Benott. 

Il  fut  ouvert  par  le  père  de  MM.  Hubert ,  morts 
tous  deux  en  i8a5,  âgés,  l'un  de  soixante-<fix-neuf 
ans,  l'autre  de  soixante-dix-sept  ans.  Ce  chemin 
jusqu'à  la  grande  montée  est  entretenu  par  la  com- 
mune de  Saint-Benoit ,  et  depuis  ce  point  par  celle 
de  Saint-Pierre. 

En  venant  de  Saint-Bcnolt,  on  s'élève  pendant  une 
Ueue  et  demie  en  longeant  diverses  habitations ,  et  on 
parvient  aux  forêts  â  travers  lesquelles  un  sentier 
conduit  à  la  plaine  des  Palmistes ,  après  avoir  traversé 
la  ravine  sèche  qui  est  encombrée  d'énormes  roches. 
Le  gouvernement  fit  élargir  ce  sentier  en  1 8â  a  et 
abattre  de  côté  et  d'autre  des  arbres  dont  le  feuil- 
lage épais  y  entretenait  une  constante  humidité  qui 
le  rendait  souvent  impraticable. 

La  plaine  des  Palmistes  est  séparée  de  la  plaine  des 
Cafres  par  un  escarpement  qu'on  appelle  la  grande 
montée  :  on  y  a  pratiqué  plusieurs  rampes.  Delà  jus- 
qu'à Saint-Pierre  le  chemin  est  découvert  et  n'exige 
qu'un  faible  entretien.  Cette  route,  fort  utile  et  qui 
lie  la  communication  intérieure  entre  la  partie  du 
Tent  et  celle  sous  le  vent,  est  suivie  fréquemment 
par  les  habitans  des  deux  quartiers  opposés  ,  pour 
leurs  relations  mutuelles  ;  elle  est  même  souvent  pré- 
férée par  ceux  de  Saint-Pierre  pour  aller  à  Saint- 
Denis  ,  non  qu'elle  soit  moins  longue ,  il  y  a  peu  de 
différence,  mais  parce  que  les  chemins  de  la  partie 
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du  vent  sont  plus  commodes  et  moins  fatigans.  La 
pente  de  ce  chemin  vers  Saint-Pierre  est  couverte  de 
fraisiers  qtii  furent  importés  de  lySS  à  1740  par 
M.  de  la  Gourgue ,  dont  le  nom  existe  encore  dans 
la  colonie.  On  lui'  doit  sans  doute  aussi  les  c-eri- 
siers ,  qui  abondent  en  ce  lieu  en  état  de  sauvageons. 

Reprenons  la  description  de  la  route  royale. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière  d'Abord ,  sur  la  rive 
droite  de  laquelle  est  bâti  le  quartier  Saint-Pierre ,  et 
où  il  y  a  très-peu  d'eau,  commence  une  falaise  de  lave 
de  peu  d'élévation,  composée  de  blocs  entassés  les  uns 
sur  les  autres;  elle  est  surmontée  par  un  plateau  qui, 
en  s'éloignant  de  la  côte ,  s'élève  vers  l'intérieur  par 
une  pente  assez  douce  pendant  à  peu  près  une  lieue , 
au  bout  de  laquelle  la  montagne  devient  hachée  et  se- 
mée de  pitons.  C'est  sur  ce  plateau  que  passe  la 
route. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  la  rivière  d'Abord  est 
la  ravine  des  Cafrcs,  limite  des  deux  communes; 
elle  a  peu  d'encaissement.  Après  l'avoir  passée  on  est 
sur  le  territoire  de  Saint-Joseph.  On  descend  dans  la 
plaine  du  Grand  Bois  qui  est  presque  au  niveau  de 
la  mer  :  le  terrain  remonte  ensuite  jusqu'à  Mana- 
pani ,  sur  un  sol  très-élcvé  et  que  l'on  peut  comparer, 
sous  ce  rapport ,  à  la  montagne  de  Saint-Denis  et  à 
celle  de  la  grande  Chaloupe.  On  traverse  la  ravine 
de  Manapani  par  de  belles  rampes  pratiquées  sur 
ses  deux  escarpcmeiis. 

Peu  après  on  rencontre  la  rivière  du  Rempart , 
encaissée  entre  deux  montagnes  de  lave  escarpées 
comme  des  murs,  et  distantes  de  quatre-vingts  pieds 
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Tune  de  l'autre.  Ses  eaux  très-limpides  coulent  sur 
un  fond  de  galet. 

De  la  rivière  du  Rempart  jusqu'à  la  rivière  de  Lan- 
gevin,  la  route  suit  là  direction  de  la  côte  et  en  est 
peu  éloignée. 

La  rivière  de  Langevin  n'est  ni  large  ni  encaissée 
au  passage  du  grand  chemin.  C'est  la  dernière  eau 
courante  qui  se  rencontre  jusqu'aux  cascades  de 
Sainte-Rose,  c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  sept 
à  huit  lieues.  A  partir  de  là ,  la  côte  est  élevée ,  le 
chemin  en  passe  à  peu  de  distance  et  aboutit  sur 
l'escarpement  occidental  de  la  basse  vallée,  où  la  fa- 
laise se  termine. 

Avant  1808 ,  la  grande  route  ne  se  continuait  pas 
au  delà  de  ce  point.  Il  n'y  avait  aucun  chemin  public 
sur  les  brûlés  (1)  qui  se  succèdent;  on  n'y  trouvait 
que  des  sentiers  entrelacés  de  racines  ou  entrecoupés 
de  laves  tranchantes  sur  lesquelles  on  ne  pouvait 
marcher ,  même  avec  des  souliers ,  sans  risquer  de 
se  blesser.  M.  le  général  Desbrulys  et  M.  Marchant , 
ordonnateur,  administrateurs  généraux  de  la  colo- 
nie, ordonnèrent  l'ouverture  de  la  route.  Nous  de- 
vons consigner  ce  bienfait ,  auquel  les  habitans  doi- 
vent la  faculté  de  transporter  aux  embarcadaîres  les 
produits  de  leur  culture. 

Le  côté  droit  de  la  basse  vallée  est  une  montagne, 
relativement  au  côté  gauche  :  la  communication 
entre  eux  était  difficile  ;  on  y  pratiqua ,  il  y  a  vingt 

(i)  On  appelle  bnUés  les  espaces  couverts  de  laves  plus 
ou  moios  anciennes. 
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du  rempart  du  Bois  blanc ,  qui  est  la  limite  de  la 
commune  de  Ste-Rose  et  de  la  partie  du  vent. 

Cet  espace,  qu'on  nomme  le  grand  Brûlé  ou  sim- 
plement le  pays  brûlé ,  peut  être  considéré  comme 
le  lit  actuel  des  éruptions  du  volcan ,  qui  les  y  jette 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre ,  et  qui,  par  cette 
irrégularité ,  forme  une  vaste  plaine  toujours  fu- 
mante pour  ainsi  dire.  On  y  marche  sur  des  scories 
tranchantes  comme  des  lames  de  couteau  :  on  y  est 
arrêté ,  tantôt  par  un  courant  de  lave  encore  liquide, 
tantôt  par  de  larges  et  profondes  crevasses  occasion- 
nées par  le  retrait  de  la  matière  a  mesure  qu'elle  se 
fige  et  se  refroidit.  Malgré  la  brise  du  S.  E. ,  qui  y 
règne  continuellement,  les  rayons  du  soleil,  réfléchis 
par  ces  laves,  y  portent  la  température  â  un  degré 
élevé ,  et  le  voyageur  n'a  de  dédommagement  des 
peines  qu'il  éprouve ,  que  le  souvenir  du  passé  et 
l'espoir  de  l'avenir. 

M.  Ribert ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à 
Bourbon  avant  la  révolution  ,  a  tracé  dans  ce  Brûlé 
un  chemin  qui  lie  la  communication  par  le  bord  de  la 
mer  entre  les  deux  parties  de  l'ile  ;  il  exige ,  tant  à  ses 
extrémités  que  dans  le  reste  de  l'espace  qu'il  par- 
court, de  fréquentes  réparations,  et  présente  souvent 
autant  d'obstacles  que  l'on  y  rencontre  habituelle- 
ment de  difficultés. 

Tout  en  traitant  spécialement  des  routes,  cet  ex- 
posé nous  a  fourni  l'occasion  de  faire  connaître  plus 
particulièrement  divers  points  de  la  colonie  :  il  con- 
courra à  expliquer  comment  il.se  fait  qu'on  se  soit 
livré  davantage  à  la  culture  des  denrées  coloniales 
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dans  certaines  parties  de  l'ile.  On  reconnaîtra  que 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  sol  présentait  plus 
de  iacilités  à  Te^^ploitation ,  mais  encore  parce  qu'il 
en  offrait  davantage  aux  communications,  ce  que 
prouvera  aussi  Tarticle  où  nous  parlerons  des  rades 
et  des  embarcadaires. 

Ainsi  les  deux  parties  de  Tlle  séparées  au  nord  par 
le  grou  pe  de  montagnes  au  pied  desquelles  coulent 
d^un  et  d'autre  côté  les  rivières  de  St- Denis  et  des 
Galets ,  et  au  sud  par  les  éruptions  plus  récentes  qui 
couvrent  une  grande  partie  de  la  commune  de  St-Jo- 
seph ,  doivent  avoir  une  physionomie toutedifférente: 
celle-ci ,  conservant  tous  les  dehors  d'un  pays  récem- 
ment volcanisé,  conserve  aussi  ses  anciens  procédés  de 
culture  et  de  transport ,  la  nature  lui  en  imposant  en- 
core la  loi  ;  celle-là ,  où  ces  apparences  s'effacent  cha- 
que jour  davantage,  et  qui  communique  continuel- 
lement avec  les  étrangers,  reçoit  tous  les  perfection- 
nemens  de  Tindustrie  européenne  et  les  applique  à 
SCS  travaux.  La  première  semble  encore  une  colonie 
dans  l'enfance  ,  tandis  que  la  seconde  jouit  de  tous 
les  avantages  d'une  colonisation  avancée.  Le  temps 
seul  a  suffi  à  l'une  favorisée  par  sa  position  ,  tandis 
que  l'autre  aura  toujours  à  combattre  des  obstacles 
qui  naissent  de  son  état  naturel. 

Nous  plaçons  ici  le  mesurage  qui  fut  fait  à  la  roue 
en  i82!i  par  le  sieur  Marçon ,  arpenteur  juré  de  la 
colonie. 
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DISTANCES 

Deê  principaux  points  de  ftle  Bourbon  entre  eux ,  en 

suivant  la  route  royale. 

De  l'église  Saîut-Denis  ù  celle  de  Sainte-Marie.  i"7T*a5 

De  l'église  de  Sain  te -Marie  a  moitié  pa&sage  de  la 

rivière  de  Sainte-Suzanne.  o       79 

Du  milieu  de  la  rivière  de  Sainte-Suzanne  à  l'église 

de  Saint-André.  o      86 

De  l'église  de  Saint-André  à  celle  de  Saint-Benott.  1  i3 
De  l'église  de  Saint-Benoit  à  celle  de  Sainte-Rose*  1  5i 
De  relise  de  Sainte-Rose  au  bas  du  rempart  du 

Bois  blanc.  1       6a 

Du  bas  du  rempart  du  Bois  blanc  au  pied  de  la 

rampe  du  Tremblay.  Pays  brûlé.  o      93 

Du  pied  de  la  rampe  du  Tremblay  à  Baril  &  la 

fontaine  nouvellement  construite. 
De  Baril  à  la  chapelle  de  la  rivière  du  Rempart. 
De  la  chapelle  de  la  rivière  du  Rempart  à  l'église  de 

Saint-Pierre. 
De  l'église  de  Saint-Pieri*e  à  l'église  de  Saint-Louis. 
De  celle  de  Saint-Louis  à  celle  de  Saint-Leu. 
De  celle  de  Saint-Leu  à  celle  de  Saint-Paul.. 
De  celle  de  Saint-Paul  à  la  Possession  (  établisse- 
ment de  M.  Rivière  ). 
De  la  Possession  à  SaintrDenis. 
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Total*  en  myriamè très.  20       73 

Ou  plus  exactement  en  mètres  Q07 ,3 1 p"^""". 
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PONTS  ET  RADIERS. 


L'iDiE  de  continuer  les  routes  par  des  ponts  a  dû 
se  présenter  naturellement  dans  un  pays  où  les  pre- 
mières sont  si  souvent  traversées  par  les  rivières  et 
les  ruisseaux  qui  l'arrosent.  On  a  dû  y  être  porté 
par  les  fréquentes  interruptions  des  communications 
dans  la  saison  des  pluies ,  et  surtout  par  les  dangers 
auxquels  sont  exposés  les  individus  qui,  couverts  de 
sueur  et  accablés  de  fatigue,  se  jettent  imprudem- 
ment dans  ces  eaux,  ou  qui,  plus  imprudemment, 
veulent  les  traverser  lors  des  crues,  et  sont  emportés 
par  nn  courant  qu'ils  ne  peuvent  vaincre.  Il  n'y  en 
a  eu  cependant  de  construits  pendant  l'administra- 
tion de  la  compagnie  des  Indes  que  sur  des  eaux 
tranquilles  :  un  en  bois  sur  la  petite  rivière  Saint- 
Jean,  et  trois  aussi  en  bois  sur  l'étang  de  Saint -Paul 
A  l'endroit  où  il  coupe  la  route  pour  aller  se  dégorger 
dans  la  mer. 

Ce  fut  encore  pendant  l'administration  de  la  com- 
pagnie que  fut  bâti  à  la  ravine  des  Chèvres  un  pont, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  une  chaussée  en 
pierres  et  moellons,  élevée  au  niveau  de  la  route, 
percée  de  plusieurs  arches  ou  ouvertures  pour  le 
passage  des  eaux  dont  cette  ravine ,  ordinairement 
sèche,  se  remplit  lors  des  pluies.  Cet  ouvrage,  qui 


)32 

rend  commode  en  tout  temps  la  communication  entre 
Saint-Denis  et  les  quartiers  du  vent ,  a  été  solidement 
fait  ;  il  exige  peu  d'entretien  et  se  conserve  en  bon 
état.  On  y  arrive  de  part  et  d'autre  par  un  talus  pro- 
longé dont  les  pentes  sont  bien  ménagées.  Ce  passage 
était  difficile  auparavant ,  parce  que  la  ravine  est 
profonde  et  que  ses  bords  sont  escarpés. 

Depuis  1766,  on  avait  fait  un  pont  en  pierre  à 
Saint-Denis ,  pour  entretenir  la  communication  entre 
la  ville  et  la  gauche  de  la  rivière  où  se  trouvent  la  re- 
doute, qui  est  en  même  temps  une  fortiBcation  et  la 
prison  militaire ,  le  magasin  à  poudre ,  le  camp  des 
noirs  du  Roi ,  les  cimetières  (  1  ) ,  et  où  commence  la 
route  de  Saint-Paul  et  des  autres  quartiers  sous  le 
vent.  Ce  pont  fut  détruit  dans  une  de  ces  énormes 
crues  d'eau  qui  entraînent  des  quartiers  de  roche ,  des 
arbres  entiers  et  renversent  tout  sur  leur  passage.  On 
^  avait  projeté  en  1816  de  le  reconstruire ,  mais  il  fut 
reconnu  depuis  que  c'était  faire  en  pure  perte  une  dé- 
pense considérable.  11  est  rare ,  en  effet ,  que  les  eaux 
interrompent  le  passage  plus  d'un  )our;  souvent  même 
cet  espace  de  temps  n'est  pas  nécessaire  à  leur  é<M>u- 
lemeut.  Au  lieu  d'uq  pont,  on  se  borna  en  1818  à 
un  radier,  ou  chaussée  en  maçonnerie ,  accompagné 
d'une  passerelle  ou  petit  pont  en  bois  de  deux  ma- 
driers  de  largeur,  soutenus  par  des  chandeliers  en 
fer  ;  on  n'eu  usait  que  lorsque  les  eaux  couvraient  le 
radier.  A  la  suite  d'un  orage  épouvantable  qui  eut 

(1)  En  iSaa ,  on  a  fait  de  nouveaux  cimetières  au  vent  de 
la  ville,  près  du  ruisseau  le  Butor. 
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lieu  en  février  i8â3  ,  la  rivière  s'éleva  d'une  manière 
extraordinaire;  les  eaux  dégagèrent  d'abord  ks  rem- 
blais en  amont  du  radier,  soulevèrent  la  maçonnerie, 
emportèrent  les  madriers  de  la  passerelle  ;  les  roches 
et  les  arbres  qu'elles  entraînaient  avec  une  force  et 
une  yitesse  prodigieuses ,  brisèrent  ou  faussèrent  les 
chandeliers.  Si  un  pont  eût  existé  et  que  ces  corps 
en  eussent  frappé  les  piles ,  ils  en  eussent  au  moins 
ébranlé  la  solidité  et  les  eussent  peut-être  renversées. 

Un  habitant  de  Saint-Benoit,  M.  Jean-Baptiste  Hu- 
b^t-Montfleury,  a  fait  élever  à  ses  frais  un  pont  eu 
bois  sur  la  rivière  des  Marsouins ,  qui  sépare  la  par- 
tie la  plus  peuplée  de  ce  quartier,  de  celle  où  se  trouve 
l'église.  Ce  respectable  colon ,  ayant  reçu  en  1 806 
une  preuve  remarquable  de  l'attachement  de  ses  con- 
citoyens, lors  de  la  mort  prématurée  de  son  fils 
aine ,  commandant  de  la  milice ,  voulut  leur  en 
témoigner  sa  reconnaissance  en  construisant  ce  pont 
en  charpente ,  destiné  aux  seuls  piétons  et  cavaliers. 
Il  présida  lui-même  à  la  coupe  et  au  choix  des  bois, 
à  leur  mise  en  œuvre  et  à  tout  le  travail  de  ce  mo- 
nument d'une  mutuelle  affection ,  et  voulut  rester 
chargé  de  son  entretien  pendant  sa  vie.  Ce  pont, 
qui  fut  posé  en  octobre  1 8 1 5 ,  a  280  pieds  de  long. 

Lors  des  pluies  de  i8a4  9  1^  rivière  des  Marsouins 
grossit  étonnamment  ;  elle  parvint  jusqu'au  tablier  du 
pont,  quoiqu'il  soit  fort  élevé  ;  tout  le  pays  environnant 
était  submergé.  Les  arbres ,  entraînés  par  ce  torrent , 
frappaient  successivement  la  charpente  sur  laquelle 
le  pont  est  établi ,  et  en  CTievèrent  quelques  parties. 
Le  dommage   fut  bientôt  réparé  lorsque  les  eaux 
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De  l'église  Saîut-Denis  à  celle  de  Sainte-Marie. 

De  l'église  de  Sainte^Marie  h  moitié  passage  de  la 

rivière  de  Sainte-Suzanne. 
Du  milieu  de  la  rivière  de  Sainte-Suzanne  à  l'église 

de  Saint-André. 
De  Féglise  de  Saint-André  à  celle  de  Saint-Benoît. 
De  l'église  de  Saint-Benoît  à  celle  de  Sainte-Rose. 
De  relise  de  Sainte-Rose  au  bas  du  rempart  du 

Bois  blanc. 
Du  bas  du  rempart  du  Bois  blanc  au  pied  de   la 

rampe  du  Tremblay.  Pays  brûlé. 
Du  pied  de  la  rampe  du  Tremblay  à  Baril   &  la 

fontaine  nouvellement  construite. 
De  Baril  k  la  chapelle  de  la  rivière  du  Rempart. 
De  la  chapelle  de  la  rivière  du  Rempart  à  l'église  de 

Saint*Pierre. 
De  l'église  de  Saint-Pierre  à  l'église  de  Saint-Louis. 
De  celle  de  Saint-Louis  à  celle  de  Saint-Leu. 
De  celle  de  Saint-Leu  à  celle  de  Saint-Paul.. 
De  celle  de  Saint-Paul  à  la  Possession  (  établisse 

ment  de  M.  Rivière  ). 
De  la  Possession  à  Saint-Denis. 
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teur  à  l'ouyerture  de  1  arche  unique  sous  laquelle  les 
eaux  eussent  coulé  ;  cependant  celle  qui  fut  déter^ 
minée  n'était  point  encore  suffisante ,  et ,  dans  cer* 
taines  circonstances ,  le  pont  eût  été  couTert ,  ce  <{ui 
en  eût  compromis  la  solidité.  On  dut  dès  lors  mo- 
difier le  premier  projet,  et  Ton  adopta  celui  des  ponts 
suspendus.  On  en  demanda  en  Europe  en  189 1.  Ils 
arrivèrent  trois  ans  après.  Les  travaux  furent  repris  , 
ils  furent  achevés  en  1827. 

Ce  pont  est  un  des  plus  grands  bieniaits  que  la 
partie  du  vent  ait  reçus  jusqu'ici  du  gouvernement, 
et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier* 
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RADES,  PORTS. 


liLB  Bourbon  n'offre  pas  un  port  dans  toute  sa 
drcmiférence.  Elle  n  a  que  des  rades  foraines ,  peu 
commodes  pour  Fattéragè ,  sans  sûreté  pour  le  mouil- 
lage ,  et  d'où  Ton  est  obligé  d'appareiller  aux  moindres 
bourrasques.  Les  seules  qui  soient  ouvertes  au  com-<' 
merce  extérieur  sont  celles  de  Saint  -  Denis  et  de 
Saint-Paul. 

Le  premier  mouillage  que  l'on  trouve  en  abordant 
File  par  le  sud-est,  est  celui  des  Cascades.  Il  est 
assez  bon  pour  les  petits  navires ,  mais  dangereux 
pour  les  grands  bâtimens  ;  le  fond  ,  qui  est  de 
sable  près  de  terre ,  est  mêlé  de  corail  à  une  plus 
grande  distance.  La  rade  est  d'ailleurs  sans  cesse 
battue  des  vents  généraux ,  et  les  bâtimens  y  sont 
toujours  exposés.  On  ne  peut  appareiller  qu'avec  des 
vents  du  sud ,  ou  de  petits  vents  de  terre  qui  sou^ 
fient ,  il  est  vrai ,  tous  les  soirs.  Un  rocher  situé  sur 
la  route  que  sont  forcés  de  tenir  les  navires ,  ajoute 
à  ia  difficulté  de  l'appardillage. 

En  longeant  la  côte  vers  le  nord ,  on  trouve  l'anse 
des  Maiipoquins.  Le  fond  y  est  de  sable  et  assez  bon 
pour  les  petits  navires;  quoique  lappareillage  y  soit 
plus  facile  qu'aux  Cascades ,  les  grands  bâtimens  y  se- 
raient trop  exposés  pour  qu'ils  puissent  s'y  hasaixier. 
Après  ce  mouillage  vient   la  rade  de  Sainte-Rose , 
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devant  le  bourg  de  ce  nom.  Près  de  terre,  le  fond 
est  de  roche  et  corail;  plus  loin  de  la  côte,  de  neuf 
à  quatorze  brasses  de  profondeur,  il  est  de  sable; 
plus  loin  encore  il  y  a  trop  d'eau  pour  que  de  petits 
bâtimens  y  laissent  tomber  leurs  ancres ,  et  le  fond  est 
trop  mauvais  pour  de  plus  grands.  Cette  rade  est 
dangereuse  lorsque  les  vents  sou01entdu  N.  au  N.-O., 
mais  cet  endroit  présente  aux  caboteurs  un  avantage 
très-grand  ;  ils  peuvent  opérer  presque  en  repos  leurs 
chargemens  ou  déchargemens  dans  une  petite  cri- 
que ouverte  aux  chaloupes  et  aux  plus  fortes  piro* 
gués.  On  avait  eu  le  projet  d'améliorer  cet  embarca- 
daire,  ce  qui  serait  facile,  peu  dispendieux  et  surtout 
fort  utile  pour  ce  quartier,  qui  est  le  plus  éloigné 
de  Saint  -  Denis.  Les  transports  par  terre  de  l'un  à 
l'autre  sont  difficiles  et  coûteux ,  à  cause  des  nom- 
breuses rivières  qu'il  faut  traverser  et  de  l'humidité 
des  quartiers  où  passe  la  route. 

Aux  Orangers  ,  le  fond  est  bon ,  mais  il  a  trop  de 
profondeur;  et  comme  d'ailleurs  la  mer  y  est  loujours 
très-grosse,  l'opération  de  l'embarquement  et  du 
débarquement  des  denrées  et  marchandises  y  est 
trop  difficile. 

Saint --Benoît,  quartier  le  plus  important  de  la 
partie  du  vent,  avait  été  choisi  par  la  compagnie 
des  Indes  pour  un  de  ses  entrepôts.  Elle  y  avait  fait 
bâtir  de  beaux  magasins  et  avait  désiré  pouvoir  y 
établir  un  pont  de  débarquement;  mais  la  mer  y  est 
toujours  grosse,  et  rend  presque  constamment  la 
côte  inabordable.  Les  vei^ts  et  les  courans  en  fout  un 
fort  mauvais  mouillage. 
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De  là  jusqu'au  Bois«Rouge ,  c'cst-^-dire  pendant 
un  espace  de  trois  à  quatre  lieues ,  on  ne  trouve  plus 
aucun  mouillage,  quoique  trois  rivières  qui  ont 
constamment  de  l'eau  s'y  jettent  dans  la  m^r.  Ce 
mouillage  du  Bois-Rouge  est  un  peu  à  l'est  de  l'em* 
i>onchure  de  la  rivière  Saint-Jean.  L'habitation  de 
U.  Bellier-Montrose,  remarquable  par  le  nombre  de 
ses  cases  à  noirs  qui  forment  une  espèce  de  village,  et 
surtout  par  la  cheminée  très-élevée  de  la  machine  à 
vapeur  delà  sucrerie,  le  fait  connaître  aisément.  La 
mer  y  est  presque  toujours  mauvaise;  la  rade  est  trop 
ouv^tc  et  par  cette  raison  trop  exposée  aux  courans, 
mais  d'un  autre  coté  elle  offre  un  appareillage  tou* 
jours  facile.  Le  fond  y  est  meilleur  près  de  terre  que 
plus  au  large.  On  permet  quelquefois  aux  navires 
irancais  destinés  pour  la  France,  d'aller  y  prendre 
chargement  des  denrées  abondantes  de  ce  riche  quar<- 
lier.  Aussi  l'on  a  établi  dans  cet  endroit  un  pont  dé- 
barcadairc  pour  faciliter  les  opérations. 

La  compagnie  avait  établi  des  magasins  un  peu 
plus  loin  vers  l'embouchure  de  la  rivière  Sainte-^Su* 
tanne  ;  mais  quoique  celte  rade  soit  un  peu  moins 
ouverte  et  conséquemment  moins  exposée  aux  cou» 
rans  que  celle  du  Bois-Rouge,  elle  n'est  plus  fré* 
quenlée ,  même  des  bateaux  caboteurs;  les  magasins 
ont  été  détruits  pendant  l'occupation  anglaise. 

Jusques  à  Saint -Denis,  on  ne  trouve  plus  que 
le  mouillage  de  Sainte^Marie ,  à  peu  près  devant 
Téglise  de  cette  paroisse.  Il  est  bon  à  une  grande  dis^ 
taoce  de  terre,  la  mer  y  est  moins  mauvaise  qu'A 
Sainte-Suzanne  et  au  Bois-Rouge*  Les  navires  desti-^ 
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nés  pour  la  France  obtiennent  quelquefois  aussi 
d'aller  y  prendre  une  portion  de  leurs  chargemens. 

La  rade  dé  Saint-Denis,  quoique  exposée  à  des 
Courans  qui  varient  aissez  fréquemment,  et  à  de 
fortes  brises  qui  fatiguent  beaucoup  les  navires.,  est 
incontestablement  la  meUleure  de  Tile.  Ces  brises 
de  S.-S.-E.  àl'E.-S.-E.  régnait  principalement  dans 
les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre ,  et  ren- 
dent alors  la  mer  si  mauvaise  au  rivage ,  que  la  com- 
munication entre  la  rade  et  la  terre  est  très*  souvent 
interrompue  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Habi- 
tuellement les  opérations  de  transbordement  pour  les 
chargemens  et  les  déchargemens  s'y  opèrent  avec  fa- 
cilité ,  quoique  la  barre  ne  rende  pas  exempts  de  ris- 
ques le  départ  et  l'arrivée  des  pirogues  sur  la  plage. 
C'est  pour  remédier  aux  inconvéniens ,  aux  dangers 
même  de  cette  barre ,  qu'a  été  conçu  le  projet  d'un 
barachois  ou  débarcadaire  facile  et  commode. 

Continuant  le  tour  de  l'tle ,  la  baie  de  la  Posses- 
sion est  au-<lelà  des  montagnes  qui  séparent  la  par- 
tie du  vent  de  celle  sous  le  vent.  Dangereuse  lors- 
que les  vents  viennent  du  Nord  et  du  N.-E. ,  hors 
cette  circonstance  elle  offre  un  assez  bon  mouillage. 
La  barre  y  est  presque  toujours  belle ,  et  les  piro- 
gues y  accostent  le  rivage  avec  moins  de  risques 
qu'ailleurs. 

Un  navire  qui  se  rend  de  St.-Denis  à  St.-Paul  doit 
s'élever  au  nord  pour  éviter  la  pointe  des  Galets  sur 
laquelle  porte  le  courant  qui  longe  la  côte.  Nous 
avons  vu  plusieurs  bâtimens  y  naufrager  pour  avoir 
négligé  cette  précaution. 
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Au-<lelà  de  la  rivière-  des  Gakte  est  la  rade  de 
Sûnt-Paui,  générakmeat  bonne,  mais  dangereuse 
pendant  llÛTernage  à  cause  de  la  difficulté  d'appa- 
reiller. Les  navires  y  sont  beaucoup  moins  fatigués 
par  la  mer  et  les  brises  durant  la  belle  saison  ;  néan- 
moins la  barre  y  est  plus  dure  et  les  raz  de  marée 
plus  forts  et  plus  fréquens. 

Plus  loin  est  le  mouillage  de  Saint-Gilles ,  sur  un 
fond  de  gravier;  quoique  la  barre  y  soit  très-dure, 
les  pirogues  abordent  facilement  le  rivage  en  passant 
dans  une  ouverture  étroite  que  laissent  entre  eux 
les  innombrables  pâtés  de  coraux  qui,  comme  une 
ceinture ,  entourent  cette  partie  de  File.  En  dehors 
de  cette  ligne ,  le  mouillage  est  assez  bon  pour  de 
petits  bâtimens,  mais  les  grands  navires  seraient  for- 
cés de  mouiller  au  large  et  y  seraient  exposés. 

Un  peu  à  l'est  de  Saint-Leu ,  à  peu  de  distance , 
est  le  mouillage  des  Colimaçons  ,  assez  bon  près  de 
terre  pour  les  bateaux  seulement. 

Devant  le  bourg  de  Saint -Leu  est  un  autre 
mouillage  ,  sur  un  fond  de  corail.  La  barre  y  est 
toujours  dure*,  augmente  au  moindre  vent  et  devient 
alors  impraticable.  La  compagnie  y  avait  des  maga- 
sins près  desquels  accostent  les  pirogues. 

A  rÉtang^Salé  ,  commune  de  Saint  -  Louis ,  le 
mouillage  est  bon  par  huit  à  neuf  brasses  pour  les 
petits  bâtimens  ;  mais  à  une  plus  grande  distance  de 
terre  il  ne  Test  pas.  Comme  à  Saint-Gilles  et  à  Saint- 
Leu ,  la  barre  y  augmente  avec  le  vent ,  et  celui-ci 
y  est  plus  exposé  que  les  deux  autres. 

La  rade    de  Saint-Pierre  de  la  rivière  d'Abord, 


semée  de  pâtés  de  coraux,  battue  par  les  vents  et 
traversée  par  de  forts  courans ,  n'est  pas  commode , 
quoique  le  fond  n'y  soit  pas  généralement  mauvais. 
La  mer  y  est  si  dure  presque  en  tout  temps,  que  les 
pirogues  ont  souvent  de  la  peine  à  franchir  la  barre 
pour  entrer  dans  un  petit  barachois  que  la  nature  a 
pratiqué  elle-même  à  l'entrée  de  la  rivière.  On  per- 
met quelquefois  aux  navires  français  d'aller  prendre 
à  Saint-Pierre  une  partie  de  leurs  chargemens  ;  mais 
c'est  une  opération  hasardeuse.  Us  y  courent  fré- 
quemment le  risque  d'avoir  leurs  câbles  coupés  par 
les  coraux  et  de  perdre  leurs  ancres. 

Le  quartier  Saint-Joseph,  tout  étendu  qu'il  est, 
présente  partout  une  côte  inabordable.  U  n'y  a  qu'à 
Langevih ,  où  le  mouillage  est  très-mauvais,  que  l'on 
voit  rarement  quelques  pirogues  de  pêche.  Le  port 
Buffart,  qui  en  est  voisin,  est  si  dangereux  qu'un  seul 
marin  a  eu  le  courage  de  le  fréquenter  :  aussi  lui 
a-t-il  donné  son  nom. 

On  voit  par  cette  rapide,  mais  exacte  description  , 
que  l'Ile  Bourbon  n'a  généralement  que  de  mauvais 
mouillages ,  et  que  les  deux  seules  rades  ouvertes  au 
commerce  présentent  souvent  des  dangers,  ou  au 
moins  de  graves  inconvéniens.  On  a  souvent  cherché 
à  y  apporter  remède. 

Après  que  les  pirogues  ont  été  chargées  à  sec  et 
hors  la  laisse  de  la  mer ,  on  les  pousse  â  l'eau  à  force 
de  bras.  Lorsqu'elles  reviennent  de  rade  ,  on  les 
haie  à  terre  toutes  chargées.  Dans  l'une  et  l'autre 
opération,  quelque  promptitude ,  quelque  soin  qu'on 
y  mette,    avec  quelque  attention    qu'on  gouverne 
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dans  la  barre,  îl  n'est  pas  rare  que  ces  bateaux  cha- 
virent ,  cMi  au  moins  que  leurs  chargeniens  éproutent 
des  HTaries.  Pour  éviter  ces  risques ,  la  compagnie  des 
Indes  fil  construire  à  Saint-Denis,  devant  le  bâtiment 
ou  étaient  établis  son  comptoir  et  ses  principaux  ma- 
gasins (  1  ) ,  une  jetée  appuyée  sur  un  enrochement  et 
maintenue  par  une  forte  chaîne  qui  l'entourait.  Expo- 
sée aux  effets  de  la  mer,  elle  fut  emportée  par  Tou-- 
ragan  de  1 75 1  .L'amorce  de  cette  jetée  existe  encore , 
quoiqu'une  portion  assez  notable  ait  été  enlevée  par 
la  mer  en  février  1824*  Un  pont  débarcadaire ,  sup- 
porté par  des  bigues ,  la  remplace. 

M.  de  la  Bourdonnaye ,  auquel  les  îles  de  France 
et  de  Bourbon  doivent  tant  de  bienfaits ,  et  dont  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  partout  le  génie 
et  les  talens  ,  avait  indiqué,  en  1735,  un  point 
nommé  la  calle ,  un  peu  à  l'ouest  de  la  pointe  des  jar- 
dins, presque  sous  la  batterie  royale,  comme  sus- 
ceptible d'être  disposé  à  servir  de  retraite  aux  em- 
barcations dans  les  raz  de  marée,  et  lorsque  l'état 
delà  mer  ne  permet  pas  de  communiquer  avec  la 
rade. 

Cette  opinion  de  M.  de  la  Bourdonnaye  a  été  de- 
puis partagée  par  tant  de  personnes  qu'elle  a  acquis 
riafluence  d'une  vérité  incontestable,  et  qu'elle  a 
enfin  prévalu  sur  les  autres  projets  qui  ont  été  pré- 
sentés. 

Suivant  un  de  ces  projets ,  on  aurait  fait  un  port  à 
Saint-Paul,  en  profitant  du  vaste  étang  qui  est  der- 

(1)  C'est  aujourd'hui  fhôtel  du  gouvernement. 
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rière  cette  ville  et  adossé  aux  montagnes.  A  cAté  des 
avantages  qu'offrait  cette  idée ,  dont  il  ne  parait  pas 
que  l'exécution  fût  très-diflScile ,  quoique  sans  doute 
elle  eût  été  très-coûteuse ,  on  reconnut  tant  d'incon- 
vénieus  que  le  projet  fut  rejeté. 

On  proposa  ensuite  Saint-Ijilles.  A  ne  considérer 
ce  point  que  par  le  territoire ,  sa  position  entre  deux 
montagnes,  au  fond  d'un  entonnoir,  n'était  gaères 
propre  à  le  faire  choisir  ;  car  pour  une  ville  commer- 
çante il  faut  une  position  bien  aérée,  et  où  les  éta- 
blissemens  puissent  s'étendre  à  fur  et  à  mesure  du 
besoin.  D'un  autre  côté,  il  n'eût  peut-être  pas  été 
difficile  de  dégager  la  petite  rivière  Saint-Gilles  des 
alluvions  dont  elle  a  comblé  en  partie  ce  qui  fut 
autrefois  un  étang  bien  plus  grand  que  ce  qui  en 
reste  ;  mais  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'on  au- 
rait rencontré  à  peu  de  profondeur  un  lit  de  lave 
qu'il  n'eût  pas  été  aisé  de  déplacer.  Quelques  sondes 
Font  fait  craindre.  On  eût  pu  sans  doute  élai^  l'é- 
troit passage  dont  profitent  aujourd'hui  les  pirogues 
pour  se  mettre  à  l'abri  entre  la  terre  et  la  chaîne  de 
coraux  qui  entoure  l'ile  et  rend  la  mer  plus  tran- 
quille dans  cet  espace;  on  eût  pu  appuyer  sur  ces 
coraux  l'extrémité  de  jetées  et  de  murs  de  quais  qui 
eussent  formé  l'enceinte  du  port.  Mais  point  de  port 
sans  rade ,  et  les  grands  bâtimens,  forcés  de  se  tenir 
au  large ,  y  auraient  toujours  trouvé  un  mauvais 
mouillage ,  y  eussent  toujours  été  exposés  à  la  force 
des  courans ,  à  la  violence  des  vents.  Tous  les  tra- 
vaux n'eussent  donc  servi  qu'à  rendre  plus  faciles 
l'attérage  et  les  opérations  des  pirogues  et  des  cha- 
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loupes  à  rames.  On  n'eût  pas  iàil  un  port ,  tel  que 
ce  mot  en  fait  naître  Fidée  ;  on  n'eût  eu  qu'un  dé- 
barcadaire ,  tout  au  plus  un  lieu  de  refuge  pour  les 
petits  bâtimeos.  Il  eût  fallu  d'ailleurs  fonder  une 
TiUe,  bâtir  les  magasins,  les  ateliers ,  etc. ,  dans  un 
lien  où  rien  de  tout  cela  n'existe.  Cette  idée  était 
▼raiiiient  à  la  fois  trop  petite  et  trop  gigantesque 
pour  être  adoptée ,  et  si  elle  a  pu  fixer  un  moment 
l'attention  parce  qu'elle  présentait  en  effet  quelque 
chose  d'attrayant,  elle  n'a  jamais  dû  résister  à  un  sé-^ 
rieux  examen. 

Aussi  en  est-on  revenu  aux  projets  de  M.  de  la  Bour  ^ 
donnaye ,  qui,  dans  leur  simplicité,  ne  donnent  que 
ce  qui  est  nécessaire,  mais  ne  proposent  rien  qui 
ne  puisse  être  exécuté.  Il  a  fallu  pour  cela  que  l'Ile 
Bonribon,  désormais  séparée  de  l'Ile  de  France ,  com* 
muniquant  directement  avec  sa  métropole,  fût  re-^ 
tirée  de  l'état  d'asservissement  où  elle  était  restée 
jusqu'à  i8i4,  et  qu'elle  jouit  d'un  système  de 
gouvernement  qui  permit  de  faire  sans  frottemens , 
sans  rivalitéè,  tout  le  bien  que  réclamaient  éga^ 
lement  et  l'avantage  de  la  métropole  et  celui  de  la 
colonie. 

Dès  l'année  181 5  les  administrateurs  généraux, 
efaargés  de  la  reprise  de  possession  de  l'Ile ,  sentirent 
le  besoin  d'une  amélioration  à  ce  qui  existait  ;  mais 
ils  savaient  aussi  qu'on  ne  peut  entreprendre  de 
grands  travaux,  et  surtout  des  travaux  à  la  mer,  avant 
d'avoir  en  réserve ,  sinon  tout ,  au  moins  une  grande 
partie  des  fonds  nécessaires.  En  attendant  que  la  si- 
tuation des  finances  de  la  France  permit  de  venir  au 
T.  I.  10 
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secours  de  la  colonie ,  ils  imposèrent  un  droit  de  quai 
sur  tous  les  objets  embarquans  ou  débarquans,  et  ré- 
solurent que  le  montant  de  cette  perception  rester 
rait  intact  en  caisse  jusqu'au  moment  où  il  serait  pos- 
sible de  l'employer. 

Malheureusement  leur  administration  fut  trop  ora* 
geuse  pour  qu'ils  pussent  donner  suite  à  leur  bien- 
faisant projet,  et  celle  de  leurs  successeurs  eut  trop 
peu  de  durée  pour  qu'ils  pussent  s'en  occuper.  Ce* 
pendant  ces  derniers  firent  exécuter ,  à  l'endroit  in- 
diqué ,  un  déblai  de  galets  qui  donna  une  calle  assez 
commode  pour  le  halage  à  terre  des  petits  bdtimens 
qui  y  restaient  durant  la  mauvaise  saison.  C'était  un 
commencement. 

Du  moment  que  la  colonie  fut  régie  par  un  admi- 
nistrateur unique,  la  concentration  des  pouvoirs  dans 
une  seule  main  donnant  plus  de  force  à  l'autorité , 
elle  ne  rencontra  plus  ces  obstacles  qui  naissent  tou- 
jours et  nécessairement  de  la  discussion,  dirai-je  de  la 
rivalité  entre  deux  personnes  chargées  ensemble  du 
pouvoir,  mais  entre  lesquelles  les  moyens  d'exécution 
sont  inégalement  répartis.  Ce  chef,  qui  arriva  en  sep- 
tembre 1818,  prit  aussitôt  connaissance  de  tout  ce 
qui  avait  été  projeté.  Il  fit  examiner,  il  examina  lui- 
même  les  localités  ;  il  reconnut  qu'il  y  avait  possibi- 
lité de  procurer  à  Saint-Denis  un  barachois(  1  )  suffisant 
pour  éviter  les  inconvénicns  dont  on  se  plaignait  sans 
cesse  et  avec  tant  de  raison.  11  fit  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, et  le  27  novembre  1 8 1  g  la  première  pierre  de  la  je- 

(i)  Barachois  ^  subst.  masc. ,  petit  port.  (  Smak  Harbour  or 
Covcs.  ) 
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tée  fut  posée  a?ec  solennité  (  i  ) .  Ils  agissait  alors  seule- 
ment de  pousser  à  la  mer  une  jetée  de  soixante-dix 
mètres  de  longueur ,  au  bout  de  laquelle  aurait  été 
un  retour  ou  coude,  vers  l'ouest ,  de  soixante-quinze 
mètres ,  terminé  par  un  petit  môle  couronné  d'une 
batterie. 

Mais  déjà  l'ingénieur  qui  avait  donné  le  projet 
avait  été  remplacé  par  un  autre ,  qui ,  en  arrivant , 
trouva  le  plan  inexécutable;  et  pour  mieux  le  prou- 
ver ,  il  voulait  isoler  la  jetée  du  rivage  et  laisser  entre 
eux  une  ouverture  que  le  courant  ordinaire  eût  bien- 
tôt élargie,  et  qui  aurait  en  effet  détruit  bientôt  tout 
l'ouvrage. 

Heureusement  pour  la  colonie ,  dès  que  l'on  eut 
en  France  l'avis  du  commencement  des  travaux ,  un 
ingénieur  en  chef  fut  envoyé  pour  en  suivre  l'exécu- 
tion. M.  Gandin  était  en  effet  par  ses  connaissances 
théoriques  et  pratiques,  par  son  .instruction ,  son 
expérience,  et  surtout  par  son  excellent  esprit  et  son 
grand  caractère,  propre  à  la  mission  qui  lui  était 
confiée  :  il  adopta  avant  tout  le  plan  qui  lui  fut  remis, 
se  réservant  d'y  faire ,  après  avoir  étudié  les  lieux ,  les 
modifications  dont  il  lui  paraîtrait  susceptible. 

Ces  travaux  étaient  alors  Tobjet  de  l'attention  de 
toute  la  colonie.  C'était  à  Saint-Denis  l'unique  but 
des  promenades  ;  dans  les  campagnes ,  c*était  l'u- 
nique sujet  des  conversations.  Cependant ,  au  milieu 
de  la  satisfaction  générale ,  s'élevaient  des  observa- 
tions ,  des  contradictions ,  des  critiques.  Le  désir  du 

(i)  Voyez  le  procès- verbal  aux  notes. 
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succès ,  la  crainte  de  n'en  point  obtenir ,  dictaient 
les  premières;  la  jalousie,  la  mauvaise  foi»  inspdH 
raient  les  autres.  Il  fut  d'un  homme  sage  de  tout 
écouter ,  d'approfondir  tout ,  de  profiter  de  tout. 

Mais  bientôt  le  gouverneur  qui  avait  ordonné  et 
fait  commencer  le  barachois  eut  un  successeur  ;  et 
comme  presque  toujours  celui  qui  arrive  a  des  idées 
différentes  .de  celui  qui  part ,  ou  eut  de  viveâ  inquié- 
tudes sur  le  sort  do  cette  entreprise.  On  ne  connai»* 
sait  point  le  noble  caractère  de  M.  de  Freycinet.  Ob 
fut  rassuré  lorsqu'au  moment  de  l'embarqueme&t 
de  M.  le  baron  Milius^  le  nouveau  gouverneur  lui 
donna ,  sur  les  travaux  mêmes,  devant  les  principaux 
chefs  de  la  colonie ,  et  en  présence  d'une  nombreuse 
foule  qui  l'accompagnait,  l'assurance  que  son  oeuvre 
ne  resterait  point  imparfaite ,  et  qu'il  attacherait  au-- 
tant  de  gloire  à  la  continuer  qu'il  en  revenait  à  son 
prédécesseur  pour  l'avoir  commencée. 

Ce  fut  peu  après  que  l'ingénieur  en  chef  Gaudin , 
ayant  étudié  la  formation  et  la  marche  du  gàlel  à 
l'ile  Bourbon ,  ayant  étudié  les  effets  ordinaires  de  la 
mer,  ayant  eu  déjà  l'expérience  des  ouragans,  recon* 
nut  la  nécessité ,  autant  que  la  convenance,  d'étendre 
le  premier  projet ,  et  se  fit  fort  de  procurer  à  la  co- 
lonie ,  non  pas  un  port  comme  à  l'tle  de  France , 
mais  un  lieu  de  refuge  pour  les  bàtimens  de  cent  à 
cent  cinquante  tonneaux.  Un  projet  de  cette  impor- 
tance devait  être  mûri  dans  le  silence  du  cabinet,  et 
les  travaux  qui  s'exécutaient  devaient  être  dirigés  de 
manière  à  ce  que  les  changemens  qui  seraient  recon- 
nus bons  à  faire ,  même  au  projet  déjà  modifié ,  pus^ 
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K&t  è€re  opérés  sans  rien  déranger  de  ce  qui  serait 
déjà  exécuté. 

Leschangemens  pouvaient  être  déterminés  par  une 
coonaissance  ptus  parfaite  de  l'effet  des  ouragans  :  il 
est  difficile  d'apprécier  de  prime  abord  la  violence 
de  la  mer  en  ces  circonstances,  et  de  concevoir  quelle 
doit  être  ia  solidité  des  ouvrages  destinés  à  lui  résis- 
1er.  Des  biocs  de  roche  du  plus  gros  volume  et  d'une 
pesantenr  considérable ,  sont  déplacés  en  un  instant 
par  une  énorme  masse  d'eau  qui  vient ,  avec  une  é4é- 
vation  et  une  vitesse  effrayantes ,  se  briser  sur  le  ri-' 
vage  qu'elle  menace  d'engloutir.  D'un  autre  côté  les 
fréquens  tbz  de  marée  qui  ont  lieu  bouleversent  les 
sables  du  bord  de  la  mer,  et  enfouissent  des  portions 
d^ebroehement  que  l'on  voyait  déjà  élevées  au-dessus 
del'eau.  Ces  résultats ,  regardés  comme  heureux  par 
les  gens  du  métier  parce  qu'ils  rendent  l'ouvrage 
{dus  solide,  découragent  le  public,  qui  croit  perdu 
l'enroGheuieat  qu'il  ne  voit  plus. 

Cependant  avec  une  persévérance  qui  ne  peut  ,élre 
bien  appréciée  en  Europe ,  oà  l'on  ne  se  figure  point 
ks  difficultés  de  tout  genre  que  l'on  rencontre  à  cha-» 
que  pas  A  Bourbon;  malgré  la  privation  de  con- 
ducteurs, d'appareillcurs,  de  piqueurs  intelligens; 
quoique  dépourvu  des  machines  et  instrumens  né-* 
oessaires ,  dont  il  faut  exécuter  ceux  qui  sont  indis* 
penS8d>les  «  ou  auxquels  il  faut  suppléer,  on  était  par-> 
venu  à  porter  les  travaux,  à  la  fin  de  18^49  au  point 
le  plus  satisfaisapt,  et  dont  l'exécution  donne  le  plus 
de  garantie  pour  le  succès  de  leur  continuation  et 
de  leur  acbèveoient. 
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Ainsi  la  colonie  et  la  métropole  commençaient  â 
jouir  des  avantages  qui  leur  ont  été  promis  et  qu'^e* 
ont  pu  e^érer. 

Momentanément  suspendu  par  suite  des  rapports 
inexacts  faits  dans  l'ombre  par  des  gens  sans  mis- 
sion, trompés  peut-être,  intéressés  peut-être  i 
tromper,  mais  qui  doivent  céder  à  l'évidence,  ce 
beau  travail  sera  sans  doute  conduit  à  sa  fin,  et  l'tle 
Bourbon  devra  encore  cet  important  bïenfait-à  la 
royale  famille  dont  elle  est  fière  de  pwter  le  nom. 
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CANAUX* 


La  rinère  Saint-Étienne  portait  inutilement  à  la 
mer,  par  une  pente  rapide  ^  un  volume  d'eau  consi^ 
dérable ,  même  dans  les  temps  ordinaires.  Deux  pe** 
tits  canaux  avaient  été  dérivés  de  son  lit  par  deux 
habitans  de  Saint-Louis ,  afin  de  pouvoir  fiedre  travail- 
ler leurs  sucreries.  Un  de  ces  canaux ,  long-temps 
latéral  à  la  rivière,  s'en  éloigne  peu  ensuite.  L'autre ^ 
qai  porte  Teau  à  une  assez  grande  dislance  au-delà 
de  la  ravine  du  Gol ,  lai^e  et  profonde,  la  traverse 
Mv  un  pont-aquednc.  Les  habitans  de  la  rive  gau- 
che foyaient  avec  r^ret  ces  belies  eaux  perdues ,. 
tandis  qu'une  très-grande  étendue  de  terrain  jusqu'à 
la  rivière  d'Abord  était  frappée  de  stérilité.  Quoique 
le  loi  8oit  en  général  d'une  bonne  qualité,  que  sa 
pente  jusqu'à  la  mer  soit  très- douce,  la  privation 
absolue  d'eau  le  maintenait  dans  une  aridité  offli* 
(eante  :  il  suffisait  de  Tarroser  pour  le  rendre  à  la  cul- 
tare  ;  mab  les  habitans  ne  pouvaient  entreprendre 
*^9  sans  direction,  saas  autorisation,  un  travail 
^Q'iis  crevaient  bien ,  mais  d'une  étendue  etd*uiie 
dépense  beaucoup  trop  considérables^  Il  fallait  de 
^te  nécessité  que  le  gouvernement  intervint  pour 
^n^ter  le  plan  du  canal ,  prévenir  les  difficultés  qui 
aaraîeat  pu  nailre  de  la  part  des  propriétaires  des 
*^rrcs  sur  lesquelles  il  devait  passer ,  concourâr  à  la 
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dépense,  mais  surtout  à  TexécutioD  des  travaux  par 
un  atelier  assez  considérable ,  pour  que  le  canal  fut 
promptement  terminé  et  pourvût  à  Tirrigation  des  ter- 
res qui  devaient  redevenir  fertiles.  Depuis  long*  temps 
on  sollicitait  du  gouvernement  les  mesures  que  lui 
seul  pouvait  prendre  ;  mais  les  réclamations  les  plus 
vives  n'étaient  point  entendues  ;  les  propositions  les 
plus  judicieuses  étaient  rejetées.  Lors  du  voyage  que  fit 
en  1819  M.  le  baron  Milius ,  commandant  et  admi- 
nistrateur pour  le  roi,  l'état  malheureux  de  cette 
partie  de  la  colonie  fut  mis  sous  ses  yeux.  On  lui  pré- 
senta les  divers  projets  que  l'étude  des  lieux  avait 
suggérés  aux  habitans.  Il  fit  reconnaître  le  terrain 
par  ringénieur  en  chef  qui  l'accompagnait ,  prescri- 
vit les  nivellemens  nécessaires,  et  enfin  sur  le  rapport 
qui  lui  fut  fait,  rendit  le  22  octd:>re  1819  l'ordon- 
nance d'après  laquelle  le  canal ,  demandé  en  vain  de- 
puis long«*temps ,  serait  entrepris.  Ce  gouverneur  fut 
remplacé  en  1 82 1 ,  et  l'on  craignit  que  l'ordonnance , 
objet  de  tant  de  prières,  ne  restât  sans  exécution.  Mais 
le  successeur  de  M.  Milius  regardait  avec  raison  au- 
dessous  de  lui  ces  puérils  dédains  que  l'on  a  mal- 
heureusement trop  souvent  pour  les  décisions  d'un 
prédécesseur.  Il  voulut  attacher  aussi  son  nom  à  ce 
qu'il  regardait  également  comme  un  bienfait  de  haute 
importance  pour  le  pays.  Il  ordonna  les  travaux ,  les 
visita  fréquemment,  et  après  avoir  sunnonté  ayecun 
rare  bonheur  les  obstacles  que  la  nature  très-souvent , 
et  quelquefois  les  élémens  ont  opposés  à  l'art,  le  ca- 
nal fut  achevé  en  1825 ,  et  l'eau  arriva  à  Saint-Pierre 
le  1*' janvier  1826. 


-M 
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Ainsi  maintenant  ces  terres,  qui  comportent  une 
étendue  de  2  myriamètres  de  longueur  sur  o'^^'âS  de 
laideur ,  vont  se  couvrir  de  moissons  d'autant  plus 
riches  qu'elles  ont  long -temps  reposé  :  il  y  .en 
aura  bien  quelques-unes  qui,  trop  sablonneuses,  ne 
pourront  être  employées  à  la  culture  des  céréales , 
mais  les  industrieux  habitans  de  ce  quartier  ne  res- 
teront certainement  pas  sans  jouir  d'un  bienfait 
après  lequel  Us  ont  si  long-temps  soupiré ,  et  déjà 
en  1827  deux  sucreries  ont  été  établies  sur  le  bord 
du  canal. 

Cet  exemple,  si  heureusement  présenté,  a  ranimé 
les  espérances  des  habitans  d'un  autre  quartier  de 
l'ile  qui  réclament  un  semblable  bienfait.  Il  ne  leur 
serait  pas  moins  précieux  ,  bien  que  les  rosées  très- 
fortes  qu'ils  éprouvent  souvent  le  rendent  d'une 
moindre  urgence  que  celui  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Il  s'agit  du  Chamborne ,  commune  de  Saint- André. 

Ce  grand  espace  à  la  gauche  et  à  l'embouchure 
de  la  rivière  du  Mat,  formé  des  alluvions  très-an- 
cieones  de  cette  rivière ,  et  tellement  élevé  mainte- 
nant qu'il  l'a  forcée  à  se  détourner  vers  l'est,  n'a 
d'humidité  que  celle  qui  filtre  à  travers  les  roches 
sur  lesquelles  il  est  établi,  et  les  rosées  qui  par- 
Tieonent  jusqu'à  lui ,  en  suivant  la  gorge  par  la- 
quelle la  rivière  parvient  à  la  route  royale.  Il  sollicite 
un  canal  qui,  commençant  un  peu  au-dessus  du 
pont,  viendrait  porter  une  nouvelle  vie  dans  un 
quartier  très-peuplé  et  parmi  des  habitans  qui  se  U- 
Yrent  avec  plus  de  zèle  que  de  succès  aux  nouvelles 
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cultures  qui  enrichissent  le  pays.  Il  n'y  aurait  pas ,  A 
beaucoup  près,  les  mêmes  diflScultés  que  Ton  a  dû 
vaincre  à  Saint*Pierre;  et  il  faudrait  infiniment  moins 
de  temps  et  de  dépenses  pour  obtenir  un  résultat 
semblable. 
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POPULATION. 


Paimi  les  principaux  objets  qui ,  dans  les  colonies, 
doivent  fixer  Tattention  de  lobservateur,  la  popu- 
lation vient  ,  sans  contredit ,  se  placer  au  premier 
rang.  Elle  se  compose  d*élémens  qui  n'ont  point  leurs 
semblables  en  Europe ,  et  dont  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  juste  quand  on  n'a  point  passé  les  tropi-' 
qaes.  Les  uns  regardent  comme  un  attribut  essen* 
tiel  de  leur  couleur  une  orgueilleuse  supériorité  à 
l'égard  des  autres  classes,  ou  prennent  une  insatiable 
cupidilé  pour  unique  mobile  de  leurs  actions.   Les 
autres  rêvent  souvent  le  regret  d'une  liberté  moins 
heureuse  que  leur  esclavage.  Une  troisième  partie , 
quoique  libre ,  ne  jouit  pas  de  tous  les  avantages  des 
blancs;  non  esclave,  elle  montre  encore  trop  des  vices 
qu'on  reproche  aux  noirs.  Considérée  sous  ce  seul 
rapport ,  l'île  Bourbon  a ,  avec  les  autres  colonies 
françaises,  des  différences  très  «grandes,  et  elles  sont 
en  sa  faveur.  Examhions  séparément  les  trois  grandes 
classes  ou  divisions  qui  composent  ses  habitans. 
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POPULATION  BLANCHE. 


Les  premiers  blancs  qui  sont  Tenus  sur  cette  tle 
alors  inhabitée,  furent,  comme  je  Fai^dit  plus  haut , 
quelques  con?alescens  provenant  des  établissemens 
que  la  France  essayait  de  former  à  Madagascar.  Ceux 
qui  échappèrent  au  massacre  du  fort  Dauphin  , 
se  réunirent  à  eux  en  1673.  Ils  furent  joints  par 
quelques  flibustiers  que  la  position.de  cette  île  y  at- 
tirait. Le  Gentil,  de  la  Barbinais ,  de  Saint-Malo ,  qui 
a  publié  un  f^oyage  autour  du  monde ,  fait  de  1714  ^ 
1 7 1 8 ,  dit  qu'en  1717,  époque  de  la  relâche  qu'il  fit  à 
Bourbon,  le  nombre  des  blancs  n'était  que  de  900. 
11  était  de  6,34o  en  1776,  suivant  les  recensemens 
communiqués  à  l'abbé  Raynal  et  rapportés  dans  son 
Histoire  philosophique  du  commerce  des  Européens  dans 
les  Deux-Indes  ;  et ,  après  la  révolution  d'un  siècle , 
nous  le  voyons  s'élever  à  i5,ooo  en  1817. 

Cet  accroissement  est  dû  d'abord  aux  premiers 
faabitan8,et  notamment  aux  flibustiers,  qui,  venant 
cacher  ici  les  désordres  d'une  vie  quelquefois  autant 
criminelle  qu'aventureuse ,  avaient  à  cœur  de  mériter 
par  une  conduite  louable,  du  moins  en  apparence, 
l'estime  de  leurs  nouveaux  compagnons.  Il  est  dû 
encore  auxagens  que  la  compagnie  des  Indes  envoya 
dans  la  nouvelle  colonie  autant  pour  la  cultiver  que 
pour  soigner  ses  intérêts  commerciaux,  aux 
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qui  deraîent  les  protéger  et  les  défendre  ;  à  beaucoup 
de  personnes  que  l'espoir  d'une  prompte  fortune 
fit  passer  dans  ces  pays ,  que  Ton  a  crus  long-temps 
en  Europe  ne  pouvoir  être  habités  sans  enrichir  en 
peu  d'années  ceut  qui  se  dévouaient  à  une  si  longue 
absence  à  des  .distances  si  éloignées;  il  est  enfin  dû 
pour  beaucoup  à  l'inlluence  du  climat 

11  résulte  de  ces  différences  d'origine  des  différences 
notables  dans  les  mœurs  et  dans  les  habitudes. 

Les  descendans  des  premiers  créoles  mènent  en  gé- 
néral une  vie  oisive ,  accoutumés  qu'ils  sont  à  peu  de 
besoins  faciles  à  satisfaire.  La  pêche,  la  chasse»  la  cul- 
ture du  riz,  et  surtout  celle  du  maïs,  leur  suffisent. 
Le  travail,  qui  d'ailleurs  leur  est  presque  inutile,  dé- 
graderait ,  suivant  leurs  idées ,  leur  qualité  de  blancs; 
mais  devenus  trop  pauvres  pour  avoir  des  esclaves , 
ils  se  retirent  dans  les  lieux  les  plus  écartés  afin  de 
dissimuler  leur  état  autant  qu'ils  peuvent.  Les  terres 
dont  leurs  ancêtres  furent  les  premiers  possesseurs , 
sont,  à  force  de  divisions ,  devenues  insuffisantes  aux 
partages  de  leurs  nombreuses  familles,  ou ,  pour  faci- 
liter ces  partages  de  succession,  sont  passées  en 
d'autres  mains  ;  à  peine  souvent  reste-t-il  la  largeur 
d'une  allée  de  jardin  autour  de  la  chétive  case  pater- 
nelle que  le  chaume  enveloppe  et  recouvre ,  et  où 
les  frères  et  les  sœurs  reposent  sur  un  mince  matelas 
de  coton  contenu  dans  une  toile  grossière  de  l'Inde. 
Ces  hommes  sont  bien  faits ,  robustes ,  courageux , 
mais  pleins  d'orgueil,  de  vanité,  de  susceptibilité. 
On  remarque  généralement  en  eux  une  candeur, 
une  équité,   une  loyauté,  une  résignation  admira* 
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blés  ;  mais  doux  et  tranquilles  quand  fls  sont  livrés 
à  euY-raèmes ,  ils  sont  les  plus  faciles  à  exaspérer 
quand  on  blesse  leur  amour-propre,  quand  on  semble 
ne  pas  avoir  pour  eux  tous  les  égards  auxquels  ils 
prétendent  avoir  droit,  comme  anciens  et  premiers 
habitans  de  la  colonie ,  quand  ils  peuvent  supposer 
Tititention  de  nuire  à  leur  propriété,  d'attenter  â 
leur  liberté.  Du  reste  ils  ont  conservé ,  avec  une  re- 
ligieuse constance,    un  attachement  filial  pour  la 
France.  Ils  sont  toujours  catholiques ,  quoiqu'ils  ne 
connaissent  presque  plus  ni  les  préceptes  ni  les  pra^ 
tiques  de  la  religion ,  moins  à  cause  de  leur  éloigne-^ 
ment  des   églises  que  par  la  privation  de  pasteurs 
qu'Us  ont  trop  souvent  éprouvée.   Braves  et  pleins 
de  courage ,  plusieurs  d'entre  eux  formèrent ,  dans 
les  dernières  guerres  de  Tlnde ,  le  corps  des  volon-^ 
taires  de  Bourbon ,  qui  se  distingua  par  son  audace 
autant  que  par  sa  discipline.  Endurcis  à  la  fatigue, 
ils  parcourent  toute  l'ile ,  traversent  ses  antiques  fo- 
rêts, gravissent  les' rochers,  ou  se  précipitent  dans 
les  vallées,  suspendus  à  une  liane  fragile,  suppor- 
tant dans  ces  courses  de  plusieurs  jours  toutes  sortes 
de  privations ,  pour  le  seul  plaisir  de  chasser  le  ca* 
brit  marron.  Privés  d'ailleurs  de  toute  instruction*, 
beaucoup  savent  à  peine  lire ,  la  plupart  ne  sayent 
pas  écrire,  et  ce  serait  en  vain  qu'on  leur  demande^ 
rait  quelque  connaissance  hors  du  cercle  très-étroit 
qu'ils  peuvent  parcourir  ^i). 

(i)  J*étaia  un  jour  à  Saint-Louis,  chez  un  de  ce8  bons  créoles 
un  peu  plus  instruit  que  les  autres,  membre  du  conseil  mu- 
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On  a  Toulu  les  porter  au  travail  manuel  dans  les 
ateliers  du  Roi.  Un  premier  essai  tenté  avant  la  con- 
quête de  1810  fut.  sans  succès  à  leur  égard.  L'exemple 
des  ouvriers  militaires  venus  en  1817  pouvait  les  en- 
courager, il  a  été  sans  effet.  Cinq  ans  après  on  dé- 
termina une  vingtaine  de  jeunes  gens  à  quitter  le  toit 
paternel.   Répartis  suivant  leur  choix  dans    divers 
ateliers ,  ils  n*y  étaient  assujettis  qu'aux  devoirs  ordi- 
naires des  ouvriers  civils.    Au  bout  de  18  mois   il 
n'en  restait  plus  que  trois ,  et  un  seul  après  deux  ans 
de  séjour,  encore  était-il  piqueur.  Quelle  peut  donc 
être  la  cause  de  cet  éloigoement  du  travail  et  no- 
tamment  d'un    travail  qui  s  exécute  sous  les  yeux 
du  public?  On  ne  peut  guères,  quoi  qu'on  fasse,  la 
chercher  aUleurs  que  dans  cet  excessif  et  ridicule 
amour-propre  dont  ils  sont  animés ,  et  aussi,  répéte- 
rons-nous, dans  le  peu  de  besoins  qu'ils  éprouvent. 
Les  Européens  plus  récemment  arrivés,  ou  sont  ve- 
nus avec  des  moyens  pécuniaires  dont  ils  Toulaient 
augmenter  la  somme,  ou  n'ont  apporté  que   leur 
industrie. 

Des  premiers ,  les  uns  n'ont  jamais  voulu  accroître 
leur  fortune  que  par  des  voies  licites.  Ils  ont  donné 
une  impulsion  nouvelle  à  la  culture,  et  par  un  exeni- 

nicipal  de  la  commune  et  marguillier  de  la  paroisse.  Il  me  de- 
mandait avec  intérêt  des  nouvelles  de  l'ancien  gouverneur, 
M.  le  baron  Milius.  «  Il  commande  à  Cayenne,  lui  dis  je. 
—  Ea^ce  loin  de  Paris?  —  A  quinze  cents  lieues.  —  Y  va-t  on 
par  terre? —  Non  ;  on  y  va  par  mer ,  comme  pom*  venir  ici , 
et  il  faut  ordinairement  quarante-cinq  jours.  —  Oh  !  oh  !  c'est 
étrange!  je  ne  le  pensais  pas.» 

T.  I.  11 


pie  utile,  ont  conduit  à  une  plus  grande  prospérité 
les  colons  qui  ont  pu  les  imiter.  D'autres,  livrés  ho- 
norablement au  négoce ,  utilement  interposés  entre 
les  habitans  et  le  commerce  de  la  métropole ,  ont  of- 
fert à  celui-ci  de  nouveaux  objets  d'échange ,  se  sont 
lancés  dans  de  nouvelles  routes,  ont  découvert  de 
nouvelles  sources  de  richesses ,  et  démontré  ce  que 
peut  le  génie  de  l'homme,  tandis  qu'ils  initiaient  les 
premiers  aux  jouissances,  au  luxe  de  l'Europe,  et 
concouraient  à  faire  dans  les  mœurs  du  pays  une 
nouvelle  révolution  à  l'avantage  de  la  France. 

On  peut  faire  aussi  deux  parts  de  ceux  qui  n*ont 
apporté  que  leur  industrie.  Les  uns  sont  venus  exer- 
cer des  professions  utiles;   ils  ont  servi  le  pays,  ils 
but  permis  de  rendre  à  la  culture,  des  bras  employés 
auparavant  aux    métiers    auxquels   se    livrent  ces 
nouveaux  venus  ;  ou  bien  ils  ont  perfectionné  les 
hoirs  dans  les  professions  qu'ils  exercent  pour  le 
compte  de  leurs  maîtres;  mais  les  autres  n'ont  mis 
en  circulation  que  les  vices  qui  avaient  déterminé 
leur  expatriation  forcée  ou  volontaire.    Placés  entre 
l'intempérance  de  leurs  passions  et  les  angoisses  du 
besoin,  trop  faibles  pour  se  roidir  contre  les  unes  ou 
se  dégager  des  autres,  iîs  succombent  à  tant  de  dan- 
gers ,  joignent  de  mauvais  conseils  à  de   mauvais 
exemples,  excitent  au  vol,  ou  recèlent  avec  une  telle 
adresse  les  objets  volés ,  qu'on  ne  peut  plus  en  trouver 
la  trace ,  et  sont  une  tache  déplorable  à  cette  couleur 
qui  devrait  exercer  sa  supériorité  sous  quelque  as- 
pect qu'on  l'envisage. 
La  date  la  plus  reculée  que  nous  ayons  de  la  situa- 
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tioa  de  la  popubtion  de  Filé  Bourbon  est  celle  de 
17179  comnie  il  a  été  dit.  J'ai  recueilli  la  note  dé 
quelques  époques  postérieures ,  et  )  ai  pu  suivre  pour 
six  des  dernières  années  les  mouvemens  de  cette 
population  :  ]e  vais  les  exposer  ici,  mais  seulement 
pour  les  blancs.  Ceux  qui  concernent  les  deux  autres 
classes  trouveront  leur  placée  leurs  articles  respectifs. 

N*  1. 
PÔI^ULÀttON  bLANGHE. 

i 

SITtATlON    kV    1**   JA.1ITIER    i8q4*. 


Il"  •      .« 


NOMS 


COMMOIIBf. 


i 

B 

a 

o 
H 


a 
o 

<« 
O 


S 

a 
a 


TOTAL 

par 
commune. 


Saiot-nenif.  •  < 
Sainte-Harîe. . 
Saiote-Sotamie 
Satot-Andrè.  . 
Ssot- Benoit  . 
Saiotc-Hofe.  . 
Saint-Jotepb. . 
Saiot-Pierre.  . 
Saint-fjOuit.  . 
Saint-Lcu.  .  . 
Saint-Paul  .  . 

Totaux.  .    .  . 


ToTAVX  ri  a  •axa. 


Total  ciaAaAL  de  la  po- 
pulation blanche.  .  •  • 


5a  1 
139 
157 
agi 
45o 
i35 
ai6 

46 
a65 


563 
101 

4i4 
485 

357 

1^3 
659 


â68 

9» 
lai 

aSo 

3a5 

4o 
188 
a34 
a5i 

46 
338 


a576 


3845 


6431 


ai6a 


35o 
111 
188 
369 
495 

3aa 

476 
409 

627 


35a3 


5685 


iaio6 


i3oa 
433 

i333 
1755 

35i 
io83 
i5i9 
i4o5 

3aa 
1889 


la  106 


1  I 


i64 


N»  i. 


POPULATION  BLANCHE. 


81Y0ATI0H    AO   1*'  JAHTlim    181O. 


HOMi   DU  OOMMUHKS. 


Saiot-Denia.  '  .  .  .  . 
Sainte-Marie 

Ste-Suzanne.  I  »<«»", 

I  maot  le  a 

Saiot- André.  (  tier  Sl-Ji 

Saiot-Bcnolt 

Sainte- Rose 

Saint-Joneph 

Saint-Pierre 

Saint-Louif 

Saint-Len 

Saint-PauL 


Nombre. 


for-| 

saa.  j 


Total. 


i5o3 
568 

1957 

1474 
33  a 

i4i5 

i49i 
563 

T9ia 


19795 


N»  3. 


POPULATION  BLANCHE. 


tnOATlOR    AU     1*'    JARVIia    l8l5. 


nous    DBS    COMMDVKS. 


Saint-Denin.  . 
Sain  te- Marie  . 
Sainfe-Suxanne 
Saint- André.  . 
Saint-Benoit  . 
Sa;nte-Ro8«*.  . 
Saint-Joseph  • 
Saint -Pierre. . 
Saint-Louis  •  . 
Srfint  Leu  .  • 
Saint-Pttul.  .  . 

Total 


Nombre. 


i;65 
461 
85 1 

i3f5 

1691 
5oo 

1819 

»»49 


14481 


i65 
POPULATION  BLANCHE. 


SITUATION  AU  l**  JANTIER    l8l8. 


irOHS   DES   COMMUNES. 


Saint-Denis 

Sainte-Marie 

Sainte-Suzanne '^ 

Saint-André 

Saint-Benoît 

Sainte-Rose , 

Saint-Joseph , 

Saint-Pierre 

Saint-Ijouis , 

Saint^Leu 

SaintrPanl 


Total, 


NOMBRE. 


i8o5 

38o 

838 

1196 

aogS 

4o5 

x;769 

i836 

ai5i 

401 

a32o 


i5i94 


Ce  nombre  total  se  divise  comme  suit: 


HomiDOi 


.1 


De  5o  am  et  aa-deuai 
De  18  à  5o  ans .  •  .  . 
Aa-deiioai  de  18  «oi  • 


1108 
35o7 
3409 


8oa4 


De  45  Ao>  et  au*de0ffnf . 

De  i5  k  45  eoa 

Ao-destouf  de  i5  ana. 


laai 
3*77 
26^2 


7170 


i5i94 


i66 


t.  * 

<  a 

S  : 

W  1 


00 

GO 


1^ 


o 


8Î 


a. 

s: 
J3 


.S 


^ 

•^ 


43 

n 


8 

an 

< 


00 

H  € 

te    « 

•<  a 
2  5 

w  -^ 


TOTAL. 


Femmes. 


Hommes. 


r<a0»O    CI    M   -.    MOOrO   ""«^ 
0OlO«   «   -*4t>QO0O   ««^t-io 


lO  g>  "4  »o  00  V  ''^lO  ^^  et  i>k 
r^OkAioi?»  -toao<««A<c 

0>  M  «^^  O  «  O)  9)  n  M  M 


TOTAL. 


Femmes. 


*4^  OMO  rxw)  w)  M  «o  (c  n  "^ 

W)  •■M  (•    M    ««  U) 


M  •*  —    —  tO 


Hommes. 


TOTAL. 


Femmes. 


Hommes. 


TOTAL. 


M  M    *«      •  •«    ■«  Cl 


t>ao   O  <0  rsoô  Oit'S  tO  •*  O 


rs.^  c«icu9  o  >"  o<o»o  o 


Wî  o  00  <P  lO  ^   OiVO  ••   -   o  «<f 

OOOiS   OkÇ>0<dtO  w)   o  M  o> 

M  ml    t%  m*    m    t%  n  U% 


Femmes. 


7  2 


Hommes. 


C9 


O 


O 


i 


0>  n  .^^  o  n   di  Ok  M  Cl  rt 


<s 


.••;..    4    ...    . 

.     .V 

e 

Q    •.    I  -<  PQ   1  I-»  CL  j  J  a< 

afloaaaeaeaQ 

«••   «M    •••   «M   «q  mmt   »m   ««M    .^   •■«  «^ 

a  •  Cl  a  a  «  <•  4  «  a  a 

cAQOQO(/)QOâ5«noQcocoâ6 


S  l 

tu   ; 


g?^J|gÎ3 


;J'^"iï  "^ffSn  "3 


sris1:1,iî 


i68 


5  « 

<  a 

^  S 
2  5 

w  s, 

D 


TOTAL. 


Femmet. 


Hommes. 


O 
00 


■g 

s: 


n^OO  MtOOO    n   Ow)   O  c« 

r>oo  -•  «  .M  ovo^  rsOk  — 

00   «  >^<0   -    n   9)  9»  o   —  •• 


<3 


00 

o 


TOTAL. 


-H 

Q 


Femmes. 


»o  <o  rx  o  o  -•  a>*^  «  <o  ïN 

p«  m    €%    m    -         lOlC  M» 


?5  ^ 


s: 


Hommea. 


en 


TOTAL. 


Femmes. 


H 
1-3 

O 


.2 


Hommc«. 


■§ 


s 


6 

se    m 
<    S 

a  : 

M    • 


TOTAL. 


Femmes. 


00  -    - 


M     Cl  lO 


00   ••  tO  u)  tO   M   OiOO   «•   »«  00 


0»0<0    OkM   MOOOOOOO    O 


^o  rNOO w)  o  o  ooow»*ou) 

»0  -"C1tO»*W9cO«0         «^ 


•^l>k«««^0O   o   c«00«P^^<O 
«00    tN*OW»    C«    |>kM    9k>«    l>k 

•«  •«    c«  *•    M    M  fl« 


_  iNO  535  o  -  -  isoo  a% 

00   •«  *^<0   o   CI   o»  9k  o  -«   o 


Hommes. 


o 


ce 

o 


K 
o 

a 

o 

3 

o 


tp  00  •4f'«^  o  00  to  lo  evo  Q 

^  a  ^  lO  r>k  -  »o  -  !>.  Ci  00 

A  Ci  «^^   o   Ci   9i  o  Ci   Ci   n 


00 


o5 
w» 


rx 


o 

s 


a  0 


a 

o^S-S  3  w  * « 

ûS«  o  vcs  S.S  o  «  S 

M      I       I    <;  n      I    M  04  kJ  kj  04 

e  a  a  a  g  a  a  q  ,a  a  a 
'm  *3  '5  *M  '<■  'S  'S  *!■  *S  *S  *â 


'«■^ 


M 

a 

S 


169 


r» 

5  - 

en    K 


TOTAL. 


•«  c«        M   Cl  n        M  o 


Femmes. 


Hommes. 


QO 


s: 
9 


TOTAL. 


oi  o>  «  ■•  «<  —  i>k»p  .«  oiio 
00  -  *^«o  •*  «  c»  o»  »*  -  « 


"•    -    t>»»^  o  00    —  »0    «  tO    0> 
0»<i*^<â   .«   M   O  O  lO   CI   n 


«;  »o  »«  00  o><o  •«fto  «i^oo  rx 

00  •<»^«         tOkO*^        «^ 


00 


10 


-H 

Q 


Femmes. 


•-3 


Hommes. 


03 


TOTAL. 


»2  M  00  -"^r  «*^Mîooio  o  o 

Cl  t%     wm  .m    t%     0*  t%  l/J 


i>*o  i>fc  r^wï  "^  o  00  <o  u)  i>k 


Cl 


0>       c«m*On^o7*«—*«tx 


Ci 


Femmes. 


Hommes. 


<    5 

2  5 

M    ?. 


TOTAU 


sa 


i>»  ••  ^*«^  «^  —  «^00  «  o 


O 

10 


<«^       >»  9%  C%  "  tfi  ui  t/i      tO 


10 


o> a>s S  o to <Q 00  I X Sg 
is»o  00  «  «  «^  o»  <5»o  ^^-^ 


••   Ci 


M      •■«      M 


Femmes. 


Hommes. 


^(OOO   flItOOO   Cl    OW»    QM 

hsoo  "  n  m  o<ô»o  rNO»«* 


00 


en 

S 

O 
te; 


a 

K 
D 

ai 


•sJSH-ÊoSo-H.s    ' j: 

^S«j  c  ««  SjS  o  «  g 
Ml    i^a   iJrPUkj.jQ4 

Z  è  Si  *  J,  ^'  Z  ^  S^ 

oaaaeaaeaaa 
•3  «2  «a  •«  '5  •••  "5  •■•  «^  ••<  ••" 

WQflCiacAGOCl3COcACI&0Oa9 


M 

D 

S 

6h 


)70 


M 

CI 

00 


H 

o 

04 


s: 


va 

s: 
«3 


S 


o> 


s 

t 


t 

4 


ï 


171 


^  / 


et 

as   « 
S  5 

M    !^ 


TOTAL. 


Femmes. 


Hommes. 


g 

z 

o 

;^ 

Ci 

O 
o, 


"S 

9 


«3 


s: 


m   Otfi    lxK<O00»A    tNOQlO 

o»  m  •<^(o  "•  M  o  o  -"  <i  - 


00 


to 


TOTAL. 


-H 

-M 

Q 


Femmes. 


00         Cl  v!ihtA         fllK)    M         rx 


o» 


Oioao«OkOMt  -  rsto  «00 
■Q  Cl  p.   M  «4        et 


wî 


Qommes. 


i 


TOTAL. 


«  «^«O  rO  «O  M»  eO   9i*fi  «O  O 

WS  •«     M  «o  m,     04      f*  <^ 


CI 


-  <«  <o  ro  eo  00  i^<c  «^  rs  « 
o  -4  cttoeS  -*<o(Sc  moo 


1^ 


Femmes. 


Hommes. 


M 

H    -^ 

a 


TOTAL. 


»o       •*to«o      10  w>  «o      «^ 


o 


•^       «^towa      co»^»o  p«  en 


••    .4    O 

oo<^  o> 


00  o^tO  rs  9)  ■"       I       CI 

ko  (O  QO    Cl  lO  *0  vx 

c«  M  n       et      1     «o 


o  |0  00  o^to 
aiçù  ko  (O  QO 
et  11  <««^  o  o 


Femmes. 


\' 


Hommes. 


M 


O 


o  o  a»n%0   ««00 
^   o  et  tOx^  et   « 

9kCl<^(0  •*  et   o 


••   O»(O00 

•«   et  .« 


9> 


o    •*    1-x  "^  1*3  »0  «^CO  <0  cO    ~ 


Ci  CI  '^^O    •*•    «    O    Ç  tO    « 


CI 


M 

m 

S 

H 


B  o  a  a 
•5  «B  •••  •■•  «p»  •■•  «.^  «i^ 
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s: 
s: 


s: 


Pe3 

n 
o 

H 


ë   -1 


«S 


P4 

O 


a 

.a 

a 


«      -S 


f^ 


^ 


a 


I 


1^ 

00 


00 


O 

« 

00 


00 


00 
00 


00 


o 

00 


J 


S 
O 

te 


a 


O 

O 


<0  9>0-<«^<<i  rxncoio  OkOk 

00  «^  Ort  tO  "^  -   «  VO  '^•^ 

-  -  «       «  f*  «       « 


rx<4^ao  o  î2  00  o^'O  i>.  Oi  - 
—  -  Q^  o>ao  «o  to  «Q  ««  10  u» 

O0*4^Okn    Cl-i^^Oôuî*^»^ 


-«     CI 


«  c»  «< 


■t 


Ok^-»^  -00   OWJ   «««fO   -* 

O  O  Çk  rx  «  «o  Ok««^iOK> 

00  «^OO    CI    CI  *«  Ck  o -^M^*^ 
-<  •<    «  —    M    CI  CI 


o  ïO  <o  or  IN  -  o 


Cl 


Ok  OkiO 

—    #■    M 


«^  IX  >«  *<^00   o  «  00  to  «^«o 
^  00  »>»^  »o  ««  ix  c  Ok  -  ix 
00  tO  00   n   -  ^*00   Ck  «  »^to 

M  ««CI  im    m    «%  C* 


o 
rx 


rx 


rx 


IX 


00*^OU9inXW<Q00   C^ 
«^oo»o  Ci  «  —  «eioto—  •^r 

00  KO  00    Cl     M  «^00  00    Cl  '><t(0 
0t  «4     et  M     •«     (i  M 


oaûiook^kovoiow)  q 

00  kO  00    -    O  «<^  IxOO    -*  «^ 


—   f« 


m    m    ti 


M 


tn  —  CI  1/)  c«  c  Ok»*^  tx  IX  9k 

V0«Ow3td   OkO-  O^  ei  ^ 

Ix^^QO-f)  tO  «o  00  '><t  9k<4t  n 


okS  .!^ 


._       txrO    •<   Ck  Ok^ 
•JL  >*i*5  '<^^«<*'rt 


Ok 


Ort    —  rO»/»»O00    —    Q   « 
•O  ^*  IX  «1    IXtO    o  »C  «««frt 


1" 


lO 


5 


"8 


10 
10 


*     *   O     *     •     '     ••••• 

^  S  9  •«  *-  -5-S  -t    .    •    • 

•s'S  S-é  o  s  «  fc-S  ••= 


3^£ 


Q  ?  ".'  <S  5 

•     V    «J     I      I 

aoa  aaëoââôo 
••■  ••■  '^  «^  ••■  ••«  ••■  ••«  .^  ••«  ••« 


H 


1^3 


N" 
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POPULATION  BLANCHE. 
Mariages  des  blancs  pendant  les  années  suivantes. 


HOMS 


COMHWIt. 


Saiot-Denis.  . 
Sainte-Marie. 
Sainte-Suzanne 
Sainl>André  . 
Saiat-Benoit  . 
Saiote-Rose.  . 
Sainl-Joieph. 
Saint-Pierre  • 
Saint-Louis.  • 
Saint-Leu.  .  . 
Saint-Panl  .  . 


Totaux  . 


1818 


1819 


4 

a 

i3 
10 

i4 

5 

4 

30 

4 

10 


laS 


16 

8 

5 

i5 

ai 

5 

i4 

ai 

i3 

5 

^9 


i5a 


i8ao 


18a  1 


ao 
I 
6 

la 

«7 
11 

»7 
3i 

37 

3 

ai 


166 


36 
1 
5 

14 

a6 

6 

14 
16 
|5 
6 
i5 


i54 


i8aa 


a3 

a 

8 

i3 

18 

a 

a8 

a6 

»7 

a 

>7 


166 


i8a3 


3o 

a 

16 
16 
5 
39 
la 

a 
«7 


16a 


TOTAL 

des  6 

•natfes. 


139 

16 

46 

80 

lia 

54 
116 
laS 
116 

aa 

119 


9a5 
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N*  »5. 

POPULATION  BLANCHE. 

NaUsancei  d'enfant  naturels  constatée»  pendant   tes 

six  années  suivantes. 


NOMS 

niÉ  COMMDirKS. 

1818 

1819 

i8ao 

1891 

1899 

1893 

TOTAL 

des  6 

Saint -Dénia.  .  . 
Sainte-Marie..  . 
Saintc-Saxanne. 
Saint-André..  . 
Saint -Benoit.    . 
Sainte- Rose.  .  . 
Saint -Pierre.  .  . 
Saint-Joseph..  . 
Saint-Louis.    .  . 
Saint-Leu.   .  .  . 
Saint-PauL  .  .  . 

Totaux.  .  . 

a4 
3 
9 

i3 
8 
3 

14 
9 

9 
1 

7 

a8 

3 

5 

ii« 
18 

1 

7 
il 

6 

1 
5 

18 

1 

9' 

9 

a 

5* 
i3 

7* 
11 

• 
10 

90 
1 

1 

6« 
10 

8 

.7 
10 

i5 

• 
6 

95  • 

1 

l 

91 

3 

6 
10 
10 

1 

i4 

18 

3 
8 
8 

l9 

i33 
la 
>4 
4a 
67 

92 

47 
55 
5i 

4 
4> 

95 

96 

85 

84« 

101 

40 

499 

'   Dont  1  enfant  trouTé. 


•  ■  1  d«  û* 
'  •  1  d«  d« 
4  •  1  d«  d« 
j      »  I  d»  à* 

•  .  i  d»  d- 
•  1  d«  d« 


*   Pendant  189 1  il  y  a  en  une  adoption  légale. 
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N*  i/». 

POPULATION  BLANCHE. 

Rapport  des  naissances  à  la  population  et  des  naissances 

aux  décès. 


AîfNEES. 


PorULATlOK 
TflTAtl. 


1818 
1819 

i8ao 
1821 
iSaa 
i8a3 


MoyeDDC  de6annéci. 


Naimaucm. 


RArroar 


Dtcu. 


luuMDnes 
popaUtioB. 


nauMoret 

«BK 

décèc. 


i5iu4 

15536 
15780 
16154 
16408 

167^9 


577 
5:>9 

666 

6a3 

698 

694 


I 5970  636 


a35 
3i5 
3aa 

369 
357 

399 


333 


o.o38 

o.o36 

0.043 

o.o3s 

o. 

o. 


9»  ^  V     ' 

».oda 
».o4i 


0.039 


a45 

a. 06 
1.68 
1-96 
1.74 


1.91 


N°  16. 


POPULATION  BLANCHE. 


Passagers  partis  et  arrivés  pendant  les  années  suivantes. 


1819 

1820 

i8ai 

i8aa 

iSa3 

TOTAL 
DilTéreiim. 

TOTAL 

et 
BbIam*. 

PaaMgem  arrÎTés  .  .  . 
PaiMgen  partis.  .  .  . 

en  moins. 

»84 

î7 

a56 

385 

» 
»9 

376 
3o7 

69 

• 

390 
a63 

• 

3a6 
181 

>45 

• 
■ 

«9 
1 

i53a 
ia85 

a49 

.:6 

Le  tableau  n""  1 1  fournit  les  résultats  suivans  : 
Première  époque.  —  De  1717  à  1 804.  —  Quatre- 
vingt-sept  aps ,  pendant  lesquels  la  colonie  a  été  suc- 
cessivement régie  par  la  compagnie  des  Indes  ,  rad-- 
ministration  royale  et  l'assemblée  coloniale ,  pendant 
lesquels  aussi  la  France  a  été  alternativement  en  paix 
et  en  guerre.  Durant  les  années  de  guerre  ont  eu  lieu 
les  brillantes  campagnes  de  l'Inde ,  et  se  sont  écou- 
lées les  premières  et  pénibles  années  de  la  révolu* 
tion.  L'accroissement  de  la  population  blanche,  fourni 
tant  par  les  naissances  de  créoles  que  par  l'arrivée 
d'Européens,  a  été  par  année,  tçrme  moyen, 
de  1 28  ^' 

Deuxième  époque.  —  De  1 8o4  à  1 8 1  o.  — Ré- 
gime impérial  ;  petite  paix ,  le  reste  temps 
de  guerre.  Accroissement  moyen  annuel ,       1  o3 

Troisième  époque.  —  De  i8ioà  181 5.  — 
Occupation  anglaise  ;  temps  de  guerre.  Ac- 
croissement moyen  annuel ,  355 

.  Quatrième  époque.  —  Administration 
royale  sous  l'ancienne  forme  de  la  division 
des  pouvoirs;  temps  de  paix.  Accroisse- 
ment moyen  annuel ,  ^37 

Cinquième  époque.  —  Administration 
royale.  Réunion  des  pouvoirs  dans  la  main 
d'un  seul  ;  temps  de  paix.  Accroissement 
moyen  annuel ,  307 

On  ne  peut  guère  comparer  que  les  deux  dernières 
époques  durant  lesquelles  la  situation  politique  n'a 
point  changé  ,  et  tous  les  élémens,  hors  un  ,  sont 


177 
restés  les  mêmes  :  TaTantage  est  pour  la  dernière.  On 
le  doit,  d'une  part,  à  plus  de  communications  avec 
l'Europe;  d'où  il  est  résulté  qu'il  est  demeuré  dans  la 
<:olonie  plus  d'Européens  qu'il  n'en  est  parti,  {f^oy. 
le   tableau,  n*  i4*  )  Ce  nombre  est  à  peu  près  au 
moyen  annuel  de  cinquante ,  c'est-à-dire  environ  un 
sixième  de  l'accroissement.  On  le  doit,  d'autre  part, 
aux  naissances  d'enfans  créoles  ;  et  comme  un  peu 
moins  de  deux  des  cinq  sixièmes  restans  est  le  pro- 
duit d'unions  illégitimes  {voy.  le  tableau  n*  i3),  il 
s'ensuit  que  plus  de  la  moitié  de  l'accroissement 
moyen  annuel  a  pour  cause  le  produit  des  mariages. 
On  peut  conclure  de  ceci  qu'il  y  a  une  constante  et 
véritable  amélioration  dans  l'état  de  la  colonie  ;  car  les 
mœurs  ne  sont  meilleures,  les  mariages  plus  nomr- 
breux  et  plus  féconds,  au  total ,  la  population  ne 
s*accrott  que  lorsqu'elle  est  heureuse.  Cette  situation 
a  diverses  causes  sans  doute  :  elle  est  la  conséquence 
de  plus  de  travail ,  de  plus  de  produits,  de  plus  d'ai<- 
sance  ;  mais  elle  est  principalement  celle  d'une  ad- 
ministration douce,  bienveillante,  paternelle;  d'une 
administration  qui  encourage  la  culture ,  qui  protège 
le  commerce;  d'un  régime  sous  lequel  le  pays  étant 
libre  et  tranquille ,  chacun  peut  avec  sécurité  se  li- 
vrer à  toutes  sortes  d'entreprises ,  à  toutes  sortes  de 
spéculations. 

Rien  ne  prouve  plus  que  ce  résultat  en  faveur  de 
Fessai  que  le  gouvernement  de  la  métropole  a  fait 
pour  la  première  fois,  de  réunir  dans  une  seule  main 
le  pouvoir  militaire  et  le  pouvoir  civil ,  le  gouverne- 
ment et  l'administration  ;  et  ce  ne  sera  pas  seulement 

T.    I.  12 
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dans  cette  partie  de  cet  ouvrage  que  se  présentera 
roccasion  de  foire  ressortir  cette  conséquence ,  bien 
digne  de  fixer  Fattention  des  hommes  d'état. 


MV^f^M%M^>AM%MM 


POPULATION  LIBRE» 


'  Du  moment  que  Ton  eut  reconnu  comme  indis- 
peufsàble  aux  colonies  intertropicales  le  régime  de 
Tésdavage ,  on  dut  adopter  le  système  des  aS^nchis- 
semenaF  qui  en  est  une  suite  ;  mais  le  bon  ordre  exi- 
geait qu'il  n'en  fût  donné  qu'avec  discrétion.  On 
pourrait  même  dire  que  la  conservation  des  colonies 
ainsi  établies  y  est  attachée  :  les  esclaves  y  doivent  être 
tenus  dans  un  tel  état  de  dépendance  qu'il  ne  puisse 
même  venir  à  leur  pensée  d'en  sortir,  et  le  meillear 
moyen  de  les  y  maintenir  est  de  leur  faire  envisager 
l'affranchissement  comme  le  prix  de  la  bonne  con-> 
duitev  et  la  récompense  de  services  signalés-.  Le  bien 
qui  en  résulte  est  détrait  s'il  n'est  que  la  conséquence 
dU'  libertinage  et  le  fruit  d&  l'immoralité.  Il  n'en  a 
malheureusement  pas  été  toujours  ainsi  dans  dlver* 
ses  possessions  des  Européens  entre  les  tropiques  t 
l'abus  est  venu  se  placer  à  côté  de  l'usage ,  et  combien 
l'abus  a  eu  de  suites  fâcheuses  l  Que  pouVdit-on  atten^ 
dre  en  effet  de  gens  qui  n'ont  rien,  ne  tiennent  â  rien , 
ne  donnent  aucune  garantie  à  la  société ,  qui ,  n* ayant 
rien  à  perdre ,  ont  tout  à  gagner  dans  le  désordre  pu<* 
blic ,  et  peuvent  devenir  avec  la  plus  grande  facilité 
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des  instrumens.de  trouble  dans  les  mains  de  Tambi- 
tieux  ou  de  l'intrigant  qui  les  attacheraient  à  leurs  cri- 
minelles entreprises  en  favorisant  leurs  passions? 

Ces  considérations  durent  donc  faire  imposer  des 
règles  restrictives  à  l'affranchissement  :  on  dut  pour-* 
voir  à  ce  que  l'affranchi  ne  tombât  pas  à  charge  à  la 
société,  ou,  ce  qui  serait  pis,  ne  lui  devint  nuisible 
et  ne  fit  regretter  de  l'avoir  délivré  du  joug  du  maître 
pour  ne  lui  laisser  que  celui  de  la  loi.  Le  premier  est 
tou)oiir8  pluse^cace  que  le  second  qui  est  plus  facile 
a  soulever ,  et  dont  avec  quelques  ruses ,  toutes  gros^ 
sières  qu'elles  soient,  on  peut  alléger  la  pesanteur. 
Ainsi  là,  volonté  du  ma)tre  ne  suffit  pas  pour  pro- 
noncer la  liberté  d'un  esclave ,  l'approbation  du 
gouvernement  est  nécessaire.  Elle  peut  être  ^refusée , 
jamab  le  maître  ne  peut  être  contraint ,  et  celui-ci 
est  obligé  de  consigner  une  somme ,  qui ,  au  besoin , 
mettrait  à  même  de  donner  des  secours  à  l'affranchi. 

n  est  résulté  de  ces  sages  .principes,  sagement 
pratiqués  à  Bourbon ,  qu'en  1810,  à  l'époque  de  la 
conquête  par  les  Anglais,  c'est-à-dire  après  cent 
trente  ans  de  colonisation,  il  n'y  avait  que  deux  mille 
trois  cent  quarante  individus  affranchis  ou  issus 
d'affranchis ,  ce  qui  donne  dix-huit  pour  terme  moyen 
de  l'affranchissement  annuel.  Mais  lors  de  la  remise 
Êdte  en  1 8 1 5 ,  ce  nombre  était  porté  à  quatre  mUIc 
quatre  cent  cinquante-neuf,  dont  la  plus  forte  part 
vient  des  affranchissemcns  donnés  par  les  Anglais 
pendant  qu'ils  ont  occupé  File,  c'est-à-dire  de  juil- 
let 1 8 1  o  à  avril  1 8 1 5 ,  ce  qui  donne  quatre  cent  vingt- 
deux  pour  accroissement  moyen  annuel.  Il  semble 
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que  ce  fût  un  système  adopté  pour  ses  conquêtes 
par  le  gouvernement  britannique.  11  le  poursuit  en 
effet  avec  une  constance  remarquable  à  Maurice,  oii 
les  afFranchissemeiis  sont  toujours  accordés  avec  une 
libéralité  sans  exemple,  et  où  ils  sont,  pourrait-on 
dire ,  d'une  immoralité  désespérante. 

La  population  libre  à  Bourbon  se  place  entre  les 
blancs  et  les  esclaves.  On  y  trouve  toutes  les  nuances 
de  couleurs,  depuis  le  noir  de  la  Gafrerie  jusqu'à  un 
blanc  qui  décèle  l'origine,  même  a  une  distance 
très-éloignée  de  la  source.  En  général  ces  hommes 
sont  doux  et  tranquilles  ,  cherchant  toujours  à  se 
rapprocher  des  blancs  par  les  manières,  le  cos- 
tume ,  l'instruction  ;  faisant  toujours  cause  com- 
mune avec  eux,  soit  contre  l'ennemi  intérieur,  comme 
il  parut  lors  de  la  révolte  d'esclaves  qui  eut  lieu  a 
Saint-Leu  en  1812,  soit  contre  l'ennemi  extérieur , 
comme  il  parut  lors  de  l'attaque  et  de  la  prise  de 
l'ile  en  1810. 

Quelques-uns  des  libres  de  Bourbon  habitent  les 
campagnes  où  ils  sont  propriétaires ,  agriculteurs 
ou  régisseurs  et  économes  d'habitations.  Ils  y  jouis- 
sent tranquillement  de  leur  liberté ,  et  l'on  en  compte 
qui  ont  su  se  concilier  beaucoup  d'estime  (  1  ) .  Le  plus 

(1)  J*en  connais  un  tellement  estimé  dans  son  quartier,  que 
son  Bis  était,  avant  son  aFfrauchissement,  et  par  une  tolé- 
rance abusive  à  la  vérilé ,  admis  a  faire  le  service  dans  la  mi- 
lice;  sa  fille  était  alors  aussi  recherchée  en  mariage  par  un 
jeune  libre  qu'elle  a  épouse  aussitôt  qu'elle  a  été  affranchie. 
11  imut  savoir,  pour  apprécier  ceci,  que  les  libres  s'éloignent 
encore  plus  des  esclaves  que  les  blancs  eux-mêmes. 
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grand  nombre  réside  dans  les  villes  et  bourgs  :  ils 
y  exercent  les  professions  sédentaires ,  comme  celles 
de  tailleurs, cordonniers, boulangers ,  bouchers,  etc. 
Il  en  est  qui  sont  employés  pour  les  écritures  de 
quelques  comptoirs  et  dans  quelques  magasins.  Il 
en  est  même  qui  se  livrent  à  Tinstructiou  élémen- 
taire, soit  pour  un  très-petit  nombre  de  blancs 
dont  les  parens  sont  peu  fortunés ,  soit  pour  les  indi- 
vidus de  leur  classe.  Les  femmes  libres ,  ou  sont  oc- 
cupées dans  les  boutiques  ,  ou  exercent  les  diverses 
professions  de  couturières ,  brodeuses,  etc.  ,  ou 
tiennent  le  ménage  de  quelques  blancs  qui  n'ont 
point  d'établissement;  presque  toutes  sont  musi- 
ciennes ,  toutes  aiment  passionnément  la  parure. 

En  général ,  les  mœurs  de  cette  population  sont 
peu  séTcres ,  soit  que  cela  tienne  à  l'ignorance  des 
principes  de  la  morale  et  au  défaut  d'instruction  reli- 
gieuse, soit  que  cela  découle  de  l'origine  même  des 
individus ,  presque  toujours enfans  du  vice,  soit  aussi 
parce  qu'ils  ne  s'occupent  guère  de  rendre  meilleur 
un  avenir  qui  ne  doit  pas  changer  pour  eux ,  et  cette 
dernière  considération  est  d'un  haut  intérêt ,  nous  y 
reviendrons. 

Examinons  quelle  a  été  la  situation  numérique 
de  cette  population  aux  diverses  époques  précédem  - 
ment  établies  pour  la  population  blanche. 
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N»  i. 


POPULATION  LIBRE. 

■ITVATIOn  ^v    i8o4> 


ROMS  DES  COMMUNES. 


Stîat-Denû.  .  . 
Subte-Marie  .  . 
Sainte-Siizanoe. 
Saint- André  .  . 
Saint-Benoit.  .  . 
Sainte-Roae.  .  , 
Saint-Joieph  .  . 
Saint-Pierre.  . 
Saint-Lonis.  «  . 
Saint-Leu.  .  .  , 
Saint-Paal  .  .  , 


I 


Total  par  sexe. .  .  • 


» 

o 

B 
B 


8i 

»9 
4^ 

«9 
5a 

a5 

10 
95 

i6 

4 
86 


386 


m 

■8 

D 


i3i 

45 
8i 

47 

% 
i6 
68 
6o 
S8 
aai 


883 


ia69 


B 
B 


i8i 

H 

47 

4o 

68 
4 

i4 

4 

4 

86 


5i9 


B 


aoo 

3 

86 

i6 

SI 

45 
a85 


908 


i4a7 


3696 


ZOTAE. 


COI 


1696 
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N*  s. 


POPULATION  LIBRE. 


SITUATION    AU     1"   JAHTISB     l8|0. 


NOMS  DES  COllMUIfKS. 

XOJIBH. 

Sainte  DeDÎs  • ••••• 

6t5 

370 

agS 

ai5 
65 
55 

Sftintf^-Marifi* .  .  •  t  •  •  .  .  .  • 

Sainte-Suzanne,    Rèoniftoas  leoom 
Samt>André,  .         de  Stiot-Jean. 
Saint-Benott 

SAÎntA-Hofle.    .    .•.«••••• 

SAint-JoA^nli  ...••••••• 

J^intf>PîeiTfi.    ..A.   ..•••• 

a4i 

Sainl-Louis  .  •  • 

Saint-Leix • 

187 
753 

Saint-Paul.  ..•• 

Total  ....... 

1 

a84o 

i84 


N-  3. 


POPULATION  LIBRE. 


SITUATION    AU    1*'   JAHVIKR    l8l5. 


NOMS  DES  COMMUNES. 


NOIIBRE. 


Saint-Denis i4^ 

Sainte-Marie * a3i 

Sainte-Susanne ^4^ 

Saint-André lïog 

Saint-Benott 47^ 

Sainte-Rose 70 

Saint-Joseph ^ 100 

.  Saint-Pierre 887 

Saint-Louis • 17a 

Saint-Leu iSg 

Saint-Pau] io3a 

Total.  44^9 
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POPULATION  LIBRE. 


SITUATION    AU    1*'    /AMYIEB   l8l8. 


Saint-Denis  .  . 
Sainte-Marie.  . 
Sainte-Suzanne 
Saint-André  .  • 
Saint>Benoit  .  . 
Sainte-Rose  •  . 
Saint-Joseph.  . 
Saint-Pierre  .  . 
Saint-Louis  .  . 
Saint-Leu  .  .  • 
Saint-Paul.  .  . 


Total 


HomiiMt 


Femmea 


Ce  nombre  total  se  divise  comme  suit  : 

de  5o  ani  et  aoHlesfDf  .............   ao8 

de  iS  ans  à  5o  ans 90S 

an-dessous  de  18  «us loSi 

de  45  ans  et  an-dessus Soa 

de  i5  ans  à  45  ans 1009 

aa-dessoas  de  i5  ans 910 


4558 


2167 


aSgi 


4558 


i86 


ua 
Pi 

e 

o 
o 

P4 


00 
00 


fi! 


fi! 

•S 

a 


VA 


di 


£9 

O 
H 

O 

04 


ë 


£ 


2  - 

■^  a 

D 


-M 


M 

K 
-< 

SB 


2  - 
•^  s 

5  : 


187 


Femmes, 


Hommes. 


TOTAL. 


Femmei. 


Hommef. 


TOTAL. 


Femmes. 


Hommes. 


TOTAL. 


Femmes. 


M<0   «00 

M>  tf-  «o  9i 


M     M  |<)     A     M     Ok  O 

•4  M  n  noo  w» 

•«    »4  feO    M    »«    »4  (X 


4'sS'8<S.S;?;^^;ï£ 


u»  M  »4  M  n 


'^  M 


oo^^tof»  n  •  ato  «  •«  "4 


%^  m    m    91*   ■  mm         «^ 


«g  OïflO  «^lo  •  «.  tNOO  *^  t% 


-•  «>  (P  to  M  u)  ^  t>m  a»o 

<0     ««     »4     «4  10  M  k/> 


Hommes. 


O 


K 
D 

a 

a. 

o 

w 


^   ^   ^   ^   ^   *•   •"   ^   ^  ^   ■• 

oqodaaaadaa 

•^  'M  *m  *m  mm  »m  »m  •■•  «.4  «m  •■• 

QO(i9CQoo«neo«cOQOcnco 


? 


Ci 


o> 


;g 


s 


•^(O  nu)0O  ©«.*••  iNto  10 


M 

O 

H 
O 

H 


i8â 


K  m 

<  a 

H  ► 

ce  5 


TOTAft. 


Femmei. 


Hommes. 


O 
00 

s: 


TOTAL. 


60 


Femmei. 


Hommei. 


TOTAL 

de  l'accroUfement. 


O 


1^ 

04 

o 


H 

S' 

os 


n 


TOTAL. 


Femmes. 


Hommes. 


\ 


a 

4 


TOTAL. 


Femmes. 


Hommes. 


M  ./>  ^  'id'io  <o  «2  00  O)  o  Ok 


^     .4     M     «  tO 


-•  M    tf) 


*^  -«  «O   Cl   Ixw)  M»  lO  K>  00   Ok  O 


"& 


ONT 


«O 


p^to  n-«na*«MafeOto 


»o 


«o  M  n  n  «4  M  «A 


K> 


o  cnoo 

.4    M  w» 


o>»o  »o  r>.  o  »•  -• 


*o  OOO 


tO  00  «I   n  n 


s 


o 

te     « 
<     9 

W      1 
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POPULATION  LIBRE. 


Mariages  de  libre$  pendant  les  années  suivantes. 
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POPULATION  LIBRE. 


Mariages  de  Ubre$  pendant  tes  années  suivantes. 


NOMS 
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N*  14. 
POPULATION  LIBRE. 

Rapport  det  naitsances  à  la  population ,  et  des  naissance» 

aux  décès. 


Ed  opércint  comme  précédemment ,  on  verra  que 
FaocroiMemeat  moyen  annuel  de  la  population  a  été , 
pendant 

La  première  époque,  de  ....  3i  à  3d> 
La  deuxième      id. 
La  troisième       id. 
La  quatrième     id. 
La  cinquième     id. 


24. 

3a4. 

33. 

100. 


Cet  accroîfltemeat  a  deux  causes ,  les  naissances  et 

i3* 
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les  affranchisseincns.  Pendant  la  première  et  la  troi* 
sième  époque ,  cette  dernière  cause  a  été  la  plus  in- 
fluente ,  mais  surtout  pendant  la  troisième.  En  éva- 
luant d'après  les  bases  actuelles ,  pour  les  cinq  an-* 
nées  qui  la  composent ,  les  naissances  des  libres,  elles 
n'auraient  été  guère  plus  du  quart  de  l'accroisse^ 
ment,  et,  en  suivant  ce  rapport ,  qui  est  beaucoup 
trop  fort ,  les  affranchisscmens  auraient  encore  été 
hors  de  toute  proportion  raisonnable,  et  avec  le  nom* 
bre  des  esclaves,  et  avec  celui  des  affranchis  antérieurs. 
On  aperçoit  combien  il  y  avait  de  danger  dans  ces 
affranchisscmens  subits  et  en  si  grand  nombre ,  dans 
un  temps  où  des  têtes,  naturellement  ardentes,  avaient 
acquis  un  nouveau  degré  d'effervescence  par  les  dis- 
cussions publiques ,  par  les  événemens  politiques  et 
militaires  dont  les  noirs  avaient  été  témoins  pendant  la 
fin  de  la  première  et  pendant  la  deuxième  époque  : 
aussi  est-ce  pendant  la  troisième  époque  que  l'on  vit 
éclater  la  révolte  de  Saiiit-Leu ,  dont  la  seule  cause 
peut-être  fut  cette  énormité  d'affranchissemens ,  trop 
faible  encore  au  gré  des  esclaves  qui  n'y  avaient  point 
participé. 

Cette  marche  de  l'administration  de  la  troisième 
époque  força  celle  des  deux  époques  suivantes  à  plus 
de  circonspection.  Depuis  1818  notamment  jusqu'à 
1824  9  il  n'y  a  eu  que  vingt -trois  affranchisscmens, 
et  il  faut  dire  que  les  habitans  eux-mêmes  avaient 
reconnu  combien  cette  rigidité  était  fondée  ;  il  y  eut 
bien  peu  de  demandes  a  dressées  au  gouvernement. 

Si  les  affranchisscmens  forment  une  si  faible  part 
de  raccroisseaient  de  la  population  libre  pendant  la 
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cinqaiènie  époque,  et  s'il  est  dû  presque  en  entier  aux 
naissances ,  on  ?oit  combien  prend  d'extension ,  sur 
cette  classe  notamment ,  ce  qui  a  été  précédemment 
remarqué  à  l'égard  des  blancs ,  et  combien  mérite 
d'attention  la  conséquence  que  j'en  ai  tirée  pour  éta- 
blir l'évidence  de  l'amélioration  de  la  situation  de  la 
colonie. 

Il  serait  intéressant  de  présenter  le  nombre  d'u- 
nions légitimes  qui  existent  dans  cette  population, 
et  je  regrette  de  ne  pouvoir  le  faire.  Cependant ,  eu 
considérant  le  tableau  n**  4  »  on  voit  que  deux  cin- 
quièmes à  peu  près  étaient  au-dessous  de  dix-huit  ans 
pour  les  hommes  et  de  quinze  ans  pour  les  femmes  ;  un 
peu  plus  de  deux  cinquièmes  dans  la  force  de  l'âge  ; 
enfin  un  peu  moins  d'un  cinquième  avait  dépassé  l'âge 
de  cinquante  ans  pour  les  hommes ,  et  celui  de  qua- 
rante-cinq pour  les  femmes.  Le  tableau  n"*  i  a  fait  voir 
que ,  pendant  la  dernière  époque ,  les  mariages  ont 
été ,  terme  moyen ,  de  a2  par  au,  c'est-à-dire  à  peu 
près  le  centième  de  la  portion  de  la  population  sus- 
ceptible de  contracter  ce  lien ,  portion  au  reste  dont 
plusieurs  l'avaient  déjà  formé.  D'un  autre  côté ,  si 
l'on  déduit  du  nombre  des  enfans  nés  pendant 
cette  même  cinquième  époque  celui  des  enfans  na- 
turels, on  verra  que  ces  nombres  étant  au  moyen,  le 
premier  de  2o4t  I^  second  de  i34,  il  restera  70  pour 
celui  des  enfans  légitimes,  proportion  extrêmement 
faible. 

On  peut  conclure  de  ces  trois  données  de  quelle 
importance  il  est  que  l'attention  soit  portée  vers  l'a- 
mélioration des  mœurs  de  la  population  libre. 
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Un  des  premiers  moyens ,  sans  doute ,  est  Tins- 
traction  religieuse ,  uû  autre  est  le  travail. 

L'établissement  des  écoles  chrétiennes  et  celui  des 
sœurs  de  Saint-Joseph ,  dans  les  quartiers  où  Ton  a 
pu  en  placer ,  ont  attiré  un  assez  grand  nombre  d*eD- 
fans  libres  des  deux  sezes«  Ces  enfans  y  ont  reçu  la 
semence  des  principes  de  la  religion ,  qu'ils  néglige- 
ront peut-être  en  avançant  en  âge,  mais  qui  ne  seront 
pas  entièrement  oubliés  et  laisseront  toujours  quelque 
germe  dont  il  ne  s'agira  que  de  faciliter  le  dévelop- 
pement. 

Quant  au  travail,  avant  la  prise  de  l'Ile,  le  sous- 
préfet  ,  M.  Marchant ,  avait  tenté  de  porter  les  libres 
vers  l'exercice  de  certaines  professions  utiles ,  lucra- 
tives ,  mais  qu'on  abandonnait  aux  esclaves.  Il  réunit 
à  cet  effet  plusieurs  jeunes  gens  auxquels  il  fit  ensm- 
gner  le  calfatage ,  la  voilerie ,  le  métier  de  tourneur, 
le  charpentage  des  navires.  Quelques-uns  ont  pro--« 
fité  de  l'apprentissage  qu'ils  firent  alors ,  et  il  en  existe 
encore  ,  quoique  en  petit  nombre. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  ont  appris  aux  jeunes 
filles  à  travailler  ;  mais  jusqu'ici  l'instruction  reçue 
par  les  garçons ,  chez  les  frères  des  écoles  chrétiennes, 
est  bornée  à  la  lecture,  à  l'écriture  et  aux  premieA 
élémens  d'arithmétique.  Pour  la  très-grande  majo- 
rité de  ces  enfans ,  comme  pour  une  bonne  partie  des 
Européens ,  écrire  et  calculer  assez  pour  établir  un 
compte  d'ouvrages  ou  un  mémoire  de  fournitures, 
doit  être  le  nec  plus  ultra  de  la  science.  Le  travail 
manuel  doit  leur  procurer  l'existence ,  il  doit  être  la 
base  de  leur  instruction.  Aussi  avait-on  vu  avec  sa«> 
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tiafiMstion  le  projet  d^on^&okeT  les  écoles  des  frères 
de  0orte  qu'une  portion  du  jour  fût  employée  à  Ten- 
se^nement  ^mentaire  qui  leur  est  habituel ,  et  le 
reste  à  l'apprentissage  des  métiers  et  professions  utiles» 
Llnstitut  des  frères  des  écoles  chrétiennes  n'est  pas 
à  la  vérité  disposé  à  cet  effet  ;  maLs,  parmi  ces  honunes 
dévoués  au  bien  de  leurs  semblables ,  il  s'en  trouve 
qui  ont  exercé  ces  diverses  professions  ;  et  l'avantage 
immiraase  qui  résulterait  de  l'adoption  d'un  semblable 
pcotiest  si  grand,  qu'il  n'y  aurait  de  la  part  des  supé- 
rieurs pas  un  seul  moment  d'hésitation. 

Ce  moyen  d'instruction  est  au  reste  à  peu  près  le 
seul.  Des  blancs,  engagé»  même  mUitairement  au 
service ,  n'auront  ni  la  patience  ni  la  vcJonté  de  se 
meHre  à  la  tête  de  ces  ateliers  d'apprentis.  S'ils  n'é- 
tuent  pas  militaires ,  le  bénéfice  qu'ils  trouveraient 
à  exercer  eux-mêmes  ne  pourrait  être  égalé  par  la 
paie  qu'ils  recevraient  pour  cet  enseignement.  On  ne 
peut  priser  à  en  charger  des  esclaves ,  qui  d'ailleurs, 
trop  peu  instruits  eux-mêmes,  ne  suivent  qu'une 
aveugle  routine  ou  une  servile  imitation.  Il  ne  peut 
être  remis  qu'au  zèle  religieux,  à  une  exécution  fran- 
che des  vœux  d'obéissance  et  de  charité ,  à  un  senti- 
ment d'humanité  aussi  vif  que  pur  et  désintéressé. 

Ce  n'est  pas  que,  parmi  les  libres,  il  ne  puisse 
s*en  trouver  qui  soient  susceptibles  de  s'engager  très- 
avant  dans  une  route  où  ils  auraient  un  bon  modèle 
à  suivre  ,  quoiqu'il  fût  dans  une  colonie  voisine. 
Mais  l'exception  prouve  la  règle>  et  je  n'entends  parler 
ici  qu'en  thèse  générale. 

Une  mesure  principale,  et  je  ne  crains  pas  de  le 


dire ,  indispendable ,  maintenant  surtout  que  toute» 
les  nations  qui  ont  des  colonies  à  esclaves  en  pré- 
voient l'affranchissement  ,-est  de  préparer  dès  à  pré- 
sent la  fin  de  l'espèce  d'ilotisme  dans  lequel  végète  la 
population  intermédiaire,  objet  de  ces  réflexions. 
Elle  jouit  des  droits  civils ,  il  est  vrai ,  mais  avec  de 
certaines  modifications.  Elle  est  exclue  de  l'exercice 
des  droits  politiques.  Les  naissances,  les  mariages, 
les  décès  des  individus  qui  la  composent,  sont  cons«- 
tatés  comme  ceux  des  blancs,  mais  sur  des  registres 
séparés.  Ils  ne  peuvent  former  d'unions  qu'entre  eux; 
aucune  succession  de  blanc  ne  peut  être  recueillie 
par  un  libre;  aucune  donation  ne  peut  avoir  lieu  de 
blanc  à  libre ,  ni  de  libre  à  blanc.  Obligés  de  servir 
drns  la  milice.  Us  sont  exclus  des  compagnies  d'élite, 
ils  forment  exclusivement  celles  de  canonniers;  ils 
sont  admis  dans  celles  du  centre ,  mais  ils  ne  peuvent 
être  officiers  dans  aucune*  En  un  mot ,  une  forte  ligne 
de  démarcation  est  tracée  entre  les  deux  popula- 
tions et  ne  peut  être  dépassée. 

De  même  que  l'affranchissement  est  la  récompense 
de  la  bonne  conduite  de  l'esclave ,  de  même  l'admis- 
sion à  tous  les  droits  des  blancs  pourrait  être  celle  de 
l'affranchi. 

Mais  pour  servir,  comme  je  l'entends,  à  l'amélio- 
ration morale  des  individus  de  cette  classe,  cette 
admission  ne  devrait  être  accordée  qu'à  des  condi- 
tions auxquelles  chacun  pourrait  atteindre ,  mais 
dont  aucun  ne  pourrait  être  relevé  ni  dispensé.  On 
exigerait,  par  exemple  ,  du  libre  qui  la  solliciterait , 
la  preuve  qu'il  est  issu  de  légitimes  mariages  depuis  la 
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génération  ;  il  serait  ainsi  déjà  éloigné  de 
).  n  faudrait  que  ni  lui  ni  ses  auteurs  n'eus- 
sent jamais  été  repris  de  justice,  et  ne  fussent  en'sau- 
cune  manière  reprochables ,  soit  du  côté  des  mœurs, 
soit  du  côté  de  la  probité  ;  qu'il  eût  une  propriété  im- 
mobilière dont  la  valeur  ou  le  revenu  seraient  détermi- 
nés et  sufBsans  à  son  existence  et  à  celle  de  sa  famille, 
ou  qu'il  possédât  un  magasin  d'une  valeur  établie,  ou 
qu'il  exerçât  comme  maître,  depuis  un  nombre  d'an- 
nées et  avec  un  nombre  d'ouvriers  dont  le  minimum 
serait  r^lé ,  telle  ou  telle  profession  qui ,  dans  l'opi- 
nion coloniale,  n'est  pas  jugée  dérogeant  à  la  qualité 
de  blanc  et  que  la  loi  déterminerait.  Ce  libre  devrait 
présenter  requête  au  gouvernement,  qui  ordonnerait 
une  enquête  d'après  laquelle  prononcerait  le  tribunal 
de  première  instance,  en  chambre  du  conseil.  Ce  pro- 
noncé serait  porté  à  la  cour  royale.  L'enquête  serait 
soumise  au  procureur  général,  qui  pourrait  y  ajouter 
toutes  les  recherches  qu'il  jugerait  utiles.  La  cour  en 
délibérerait  à  son  tour  en  chambre  du  conseil ,  et  enfin 
le  conseil  privé  prendrait  connaissance  du  tout.  Si  le 
résultat  de  toutes  ces  informations  était  favorable,  le 
gouTerneur  prononcerait  définitivement  l'admission 
dans  la  population  blanche  ;  son  ordonnance  serait 
enregistrée  aux  greffes  de  la  cour  et  du  tribunal.  Les 
changemens  nécessaires  seraient  faits  aux  registres  de 
1  état  civil ,  et  de  ce  moment  l'individu  qui  aurait  été 
l'objet  de  ces  scrupuleuses  investigations,  jouirait 
des  mêmes  droits,  serait  admissiblcvaux  mêmes  em- 
plois que  les  blancs. 
Ainsi  l'on  arriverait,  lentement  il  est  vrai,  mais 
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progressivement  et  sans  secousses ,  A  un  affranchisse- 
ment général.  La  vanité  des  libres,  qui  est  un  défaut 
en  ce  moment  parce  qu'elle  est  sans  objet,  tourne— 
rait  au  profit  de  la  société.  Pour  arriver  au  but  vers 
lequel  Us  tendraient  sans  cesse ,  il  n'en  est  pas  uo 
qui  ne  youlût ,  dès  à  présent ,  marcher  dans  la  voie 
qui  seule  pourrait  l'y  conduire. 

Il  y  aurait  bien  peu  de  danger,  si  toutefois  il  y  en 
avait ,  dans  l'adoption  de  cette  mesure.  Qu'est-ce  en 
effet ,  dans  l'état  actuel  de  la  colonie ,  que  ces  droits 
politiques  réservés  aux  seuls  blancs?  A  bien  dire  , 
ils  se  réduisent  aux  places  du  conseil  privé,  aux 
fonctions  municipales,  aux  grades  d'officiers  de  mi- 
lice ,  et  bien  peu  de  blancs  déjà  peuvent  y  atteindre. 
Les  places  de  judicature  et  certaines  fonctions 
qui  s'y  rattachent,  exigent  de  longues  études,  des 
connaissances  étendues  qui,  de  long-temps,  en  tien- 
dront éloignés  les  créoles  qui  n'auront  pas  fait  en 
France  leur  éducation.  D'ailleurs  le  nombre  des  li- 
bres qui  pourraient  y  aspirer  sera  très-restreint  long* 
temps  encore  d'après  l'état  actuel  des  choses. 
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POPULATION  NOIRE, 
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Entre  la  classe  des  gens  libres  et  celle  des  esclaves , 
se  trouvent  à  la  tête  de  celle-ci  les  gens  en  manwnù' 
tion.  On  caractârise  ainsi  des  esclaves  que  leurs  maî- 
tres ne  veulent  ou  ne  peuvent  affranchir,  et  qui 
n  ont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  liberté  viagère.  Quoique 
cet  état  soit  autorisé  par  les  réglemens  coloniaux , 
cependant  il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  est  vi- 
cieux, parce  que  cette  sorte  d'affranchissement  dé- 
pendant uniquement  des  maîtres ,  étant  ignorée  du 
gouvernement,    place  l'esclave   dans  une  position 
équivoque ,  dangereuse  pour  la  société  ;   aussi  les 
ineonvéniens  qui  en  découlent  ont  été  sentis ,  et  c'est 
peut-être  à  la  discrétion  des  maîtres  que  l'on  doit 
le  très-petit  nombre  d'individus  en   manumission. 
On  ne  l'évalue  pour  toute  l'Ile  qu'à  cent  ou  cent  cin-- 
quante,  ce  qui  est  la  460*  partie  de  la  population 

noire  (1). 

• 

(i)  A  Botirbon ,  les  mots  esclave  et  noir  $otit  synonymes.  Vu 
esclave ,  quelle  que  8oît  la  teinte  de  sa  couleur  et  k  quelque 
degré  qu'elle  se  rapproche  de  la  blanche  ,  est  appelé  noir, 

he  mot  nègre  n'y  est  jamais  pris  qu'en  mauvaise  part.  Quoi- 
qu'on dise  une  bonne  négresse  ,  une  jolie  négresse  9  on  ne 
dira  jamais  un  bon  nfegre  ,  un  joli  nègre  ,  comme  il  est  rare 
que  Ton  dise  un  mauvais  noir. 
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ESCLiLVES. 


Nous   arrivons  enfin  à  la  population,  sujet  des 
plus  graves  réflexions,  quelque  parti  que  Ton  em- 
brasse dans  cette  cause,  soit  que  se  parant  vaniteuse- 
ment du  nom  de  philanthrope,  on  professe  l'horreur 
de  lesclavage  sans  considérer  la  position  dans   la- 
quelle se  trouve  l'esclave  aux  colonies  françaises ,  ni 
l'état  de  misère  ,  d'abjection ,  de  danger  continuel  de 
perdre  la  vie  auquel  on  l'arrache  en  Afrique;  soit  que 
plus  véritablement  ami  de  l'homme  et  considérant  la 
question  sous  d'autres  rapports ,  on  pense  que  ce 
qu'on  appelle  esclavage  dans  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété puisse  et  doive  être  maintenu ,  si  l'on  veut  con- 
server quelque  possession  intertropicale  et  maintenir 
le  système  de  culture  auquel  celles  qui  nous  restent 
doivent  leur  prospérité. 

Nous  n'en  sommes  plus  à  savoir  s'il  convient  â 
l'Europe  de  consommer  du  sucre  et  du  café.  La 
question  est  résolue  :* les  besoins  existent,  et  nous 
ne  pouvons  plus  mettre  en  doute  s'ils  doivent  être 
satisfaits.  En  vain  dirait-on  que  ces  besoins  sont  fac- 
tices, parce  que,  s'ils  étaient  réels,  la  nature  aurait 
donné  la  facilité  de  les  remplir  sous  la  zone  où  nous 
vivons.  L'expérience  a  décidé;  et  ce  sont  maintenant 
de  véritables  besoins  auxquels  il  n*y  a  plus  possibilité 
de  résister. 

Mais,  dit-on  encore,  est-il  donc  indispensable  que  ce 
soit  l'espèce  noire  qui  vienne  ainsi  au  secours  de  l'es- 
pèce blanche?  Ce  n'est  plus  une  question  aujourd'hui. 
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pent-on  répondre  avec  vérité,  que  de  savoir  si  les 
blancs ,  les  Européens  du  moins ,  peuvent  se  livrer  à  la 
culture  des  terres  sous  la  zone  torride  ;  s'ils  peuvent  y 
travailler  pendant  quinze  heures  sous  l'influence  d'un 
soleil  ardent,  réfléchi  par  une  terre  brûlante  et  des  ro- 
ches calcinées.  De  prétendues  démonstrations  de  cette 
possibilité ,  jetées  dans  le  public  il  y  a  quelques  an- 
nées ,sont  au  contraire  la  preuve  la  plus  palpable  de  la 
négative*  Que  des  blancs  travaillent  de  certains  mé- 
tiers dans  ces  pays  ,  à  découvert  si  Ion  veut ,  on  le 
conçoit ,  je  ne  prétends  pas  le  nier,  je  mentirais  à  ce 
que  j'ai  vu  ;  mais  il  faut  dire  qu'on  n'exige  pas  d'eux 
une  assiduité  semblable  à  celle  que  réclame  iodis^ 
pensablement  le  travail  des  terres.  On  pourrait  avec 
plus  de  raison  citer  les  économes,  Européens  pour  le 
plus  petit  nombre,  créoles  pour  la  plupart,  qui  suivent 
dans  les  champs  les  travaux  des  noirs.  Eh  bien  !  ils 
ne  peuvent  y  résister^  C'est  donc  une  vérité  démon- 
trée par  l'expérience ,  et  l'on  doit  dire  malheureuse- 
ment démontrée,  que  les  noirs  seuls  peuvent  être  em- 
ployés à  la  culture  dans  les  régions  équatoriales. 

Les  Indigènes  mêmes  de  Madagascar  nous  en  four- 
nissent une  preuve.  On  remarque  chez  eux  que  la 
couleur  très-noire  de  la  peau ,  le  tissu  cutané  très- 
épais  et  très -huileux ,  les  cheveux  crépus,  serrés 
et  formant  une  masse  compacte  interposée  entre  le 
cerveau  et  les  rayons  solaires ,  caractérisent  ceux 
qui  sont  le  plus  rapprochés  de  l'équateur;  tan- 
dis que  la  couleur  s'éclaircit ,  la  peau  devient  plus 
mince ,  et  les  cheveux  plus  lisses ,  plus  soyeux  et 
plus  rares ,  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne.  Ce  n'est 
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en  trouve  qui  deviennent  de  bons  ouvriers,  mais  c'est 
une  exception. 

Le  Malgache  au  contraire   convient  moins  aux 
travaux  de  force,  mais  on  en  fait  de  très-bons  ou- 
vriers pour  toutes  les  professions.  J'ai  vu  des  tailleurs 
de  pierre  qui  exécutaient  toutes- sortes  de  tailles,  de 
moulures ,   quelques  sculptures  même  ^    avec  une 
exacte  précision.  J'en  ai  connu  un  qui  était  très-bon 
appareilleur  et  se  servait  aussi  bien  qu'un  ouvrier 
blanc  du  compas ,  de  l'équerre  et  du  niveau.  Une 
grande  partie  de  ceux  qui  sont  dans  les  habitations 
entendent  fort  bien   la  fabrication   du  sucre.    Ces 
hommes  ,  ceux   surtout  depuis   Tamatave    jusque 
vers  la  province  d'Anossy,   et  parmi  eux  les  Anta- 
cim  notamment,  ont  une  grande  intelligence  et  beau- 
coup d'aptitude  à  l'imitation.  Ils  apprennent  facile- 
ment le  français,  et  leurs  organes  sont  conformés 
pour  qu'ils  le  prononcent  correctement.  Mais  à  côté 
de  ces  avantages  qui  rendent  le  Malgache  si  précieux 
aux  habitans  de  Bourbon ,  il  faut  dire  qu'il  est  re- 
muant ,  léger,  vindicatif,  variable  dans  ses  habitudes 
e|  ses  attachemens  ;  qu'il  a  les  passions  extrêmement 
vives,  cherche  sans  cesse  et  trouve  presque  toujours 
les  moyens  de  les  satisfaire. 

Lors  des  guerres  de  l'Inde ,  on  introduisit  à  Bour- 
bon quelques  individus  de  ce  pays ,  la  plupart  de  la 
côte  Malabar.  C'est  une  espèce  d'hommes  faible,  peu 
propre  à  de  grands  travaux ,  mais  en  général  ils  sont 
honnêtes  et  dignes  de  confiance. 

La  quatrième  caste  des  esclaves  de  la  colonie  se 
forme  des  créoles ,  enfans  nés  dans  l'Ile  de  pères  et 
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de  mères  importés,  ou  provenant  de  œs  enfans.  C'est 
parmi  ceux-là  surtout  qu'on  remarque  des  diffé* 
reiioes  extrêmes  dans  la  couleur,  les  traits ,  les  che- 
veux ,  les  mœurs.  Plusieurs  sont  issus  d'indivitfus  de 
même  race  :  quelques-uns  de  l'union  d'un  Cafire  et 
d'une  Malgache ,  presque  point  de  celle  d'un  Mal- 
gache et  d'une  Cafrine.  Les  réglemens ,  la  morale 
proscrivent  le  mélange  des  couleurs ,  mab  leur  voix 
est  souvent  méconnue ,  et  les  infractions  sont  tou- 
jours prouvées  par  les  résultats  eux-mêmes.  Tou- 
}Ottrs  quelque  caractère ,  soit  la  teinte  de  la  peau  y 
soit  les  traits  du  visage,  soit  la  nature  de  la  cheve- 
lure, vient  dévoiler  l'origine,  et  prouver  une  cohabi- 
tation que  la  loi  réprouve ,  qu'elle  est  dans  l'heu- 
reuse impuissance  de  légitimer,  mais  à  laquelle 
portent  le  libertinage  et  l'ardeur  de  passions  excitées 
par  le  climat ,  quoique  les  enfans  de  mères  esclaves 
soient  esclaves  comme  elles,  et  malgré  la  répu- 
gnance naturelle  et  morale  que  cette  règle  devnût 
inspirer  aux  hommes  blancs  et  libres. 

Ces  enfans  sont  tous ,  sans  presque  aucune  excep- 
tion ,  élevés  dans  la  case  du  maître ,  nourris  de  sa 
table,  plus  gâtés  que  ses  enfans  mêmes ,  avec  lesquels 
ils  sont  continuellement  et  dont  ils  partagent  les  jeux, 
U  résulte  de  ce  genre  de  vie ,  qui  malheureusement 
se  prolonge  quelquefois  au-delà  de  la  première  en- 
fimce ,  que  ces  noirs  s'habituent  à  trop  de  familiarité, 
qu'ils  ont  plus  de  besoins  sans  avoir  plus  de  moyens 
de  les  satisfaire ,  et  que ,  pour  y  parvenir,  ils  sont  en 
quelque  sorte  forcés  à  employer  des  moyens  illicites. 
Mais  il  faut  le  dire  avec  justice,  il  en  est  bon  nom- 
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bre  qui ,  mus  par  le  plus  honorable  sent itrient  de 
connaissance,  animés  d'un  véritable  attachement  et 
d'une  fidélité  inviolable,  justifient  la  confiance  de 
leur  maître  et  s'acquittent  de  la  façon  la  plus  louable 
des  devoirs  qui  leur  sont  imposés ,  soit  pour  l'ordre 
intérieur  de  la  maison  ,  soit  pour  la  garde  des  ma- 
gasins ,  soit  pour  la  conduite  de  certains  travaux.  Ce 
sont  les  noirs  Créoles  qu'on  destine  de  préférence 
aux  métiers  sédentaires  ou  pour  lesquels  on  travaille 
à  couvert.  Quelques-uns  jouent  assez  bien  du  violon, 
de  la  clarinette;  ils  manient  avec  adresse  le  tambour 
de  basque  ;  ils  sont  les  ménétriers  de  la  famille ,  né- 
cessaires dans  les  réunions ,  où,  sans  aucuns  prin- 
cipes de  musique ,  ils  exécutent  avec  assez  de  pré- 
cision les  airs  de  valses  et  do  contredanses. 

Cette  composition  hétérogène  de  la  population 
esclave  est  une  très-grande  garantie  pour  la  tran- 
quillité du  pays.  Bien  qu'elles  aient  un  but  com- 
mun, il  existe  entre  ces  castes  principales  une  jalousie 
singulière  qui  nait  de  l'opinion  que  chacune  a  de  sa 
supériorité  sur  les  autres.  Elles  n'en  exigent  pas 
moins  une  surveillance  continuelle  ,  tant  de  la  part 
des  maîtres  que  de  celle  du  gouvernement^  protec- 
teur commun  des  uns  et  des  autres. 

D'anciens  réglemens  ont  établi  la  proportion  dans 
laquelle  les  deux  classes  de  libres  et  d'esclaves  de- 
vaient être  dans  les  colonies.  Tantôt  les  blancs  ont 
du  être  aux  noirs  dans  le  rapport  de  i  à  5o,  tantôt 
dans  celui  de  i  à  4o,  puis  de  i  à  ao.  Le  rapport  de  ces 
deux  classes  à  Bourbon  est  très-favorable  à  la  pre- 
mière, qui  s'y  trouve  comme  i  à  st  2[3  environ,  si 
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Ton  ne  prend  que  les  seuls  blancs  pour  terme  de 
comparaison ,  mais  comme  i  à  â  à  peu  près ,  si  1  on 
réunit  les  libres  aux  blancs  (i).  Ces  rapports  sont 
trèfr^yantageux,  sans  doute,  pour  la  sûreté  et  la 
tranquillité  intérieures  de  la  colonie  ;  mais  la  meil- 
kure  garantie  de  la  subordination  des  esclaves ,  c'est 
la  conduite  des  maîtres  à  leur  égard.  Il  est  difficile 
de  concevoir  un  régime  plus  doux  et  plus  ferme  en 
même  temps  :  les  maîtres  sont  aimés  parce  qu'ils 
sont  justes;  et  si  des  châtimens  sont  quelquefois  in- 
fligés ,  c'est  qu'il  n'est  pas  de  rassemblement  un  peu 
considérable  où  il  ne  se  rencontre  des  gens  indisci- 
plinés. Mais  les  réglemens  posent  aux  corrections  des 
bornes  qu'on  ne  pourrait  outrepasser  sans  impu- 
nité. D'autres  réglemens  établissent  les  obligations 
des  maîtres ,  et  ce  qui  concerne  la  nourriture  et  l'en- 
tretien des  esclaves  :  et  il  faut  le  dire ,  parce  que 
c'est  une  vérité  en  même  temps  qu'un  éloge ,  ces  ré- 
glemois  sont  généralement  dépassés,  lorsque  cer- 
tains articles  de  l'édit  de  i685,  vulgairement  appelé 

(i)  Le  total  de  l'état  n^  1 1  de  la  population  blanche  est 

de  i7>o37 

Le  total  de  Tétat  n"*  1 1  de  lapopulationlibre  est  de       5,255 

Le  total  de  la  demiëre  colonne  de  l'état  de  la  po- 
pulation noire  est  de 4^,375 


On  compte  à  la  Martinique: 

Blancs,    9^867  1         .      Esclaves  recensés,    77,3391 
Libres,  11,073  )  ^^'^^      Id.  non  recensés,  i5,ooi>l  ^**^^ 

14* 


21S 

le  Code  noir,  sont  inconnus  à  Bourbon ,  et  n'y  ont 
jamais  reçu  d'exécution  ;  ce  qui  autorise  à  penser, 
diraî-je  ici,  qu'on  connaît  bien  moins  en  France 
que  dans  les  colonies ,  le  régime  intérieur  qui  con- 
vient à  celles-ci. 

Au  surplus,  la  meilleure  preuve  en  faveur  de  ce 
qui  se  passe  à  Bourbon  à  l'égard  des  noirs,  est  le 
petit  nombre  des  marrons  (i).  On  ne  l'évalue  guères 
qu*à  1 200 ,  un  peu  plus  de  la  quarantième  partie  de 
la  totalité  de  la  population  noire.  De  ce  nombre, 
cent  cinquante  au  plus,  grands  marrons  incorrigibles, 
préfèrent  tout  ce  qu'a  de  pénible  une  vie  toujours 
errante,  passée  au  milieu  des  forêts  en  appréhen- 
sions continuelles;  les  autres  ne  sontabsens  que  peu 
de  )ours ,  bientôt  ramenés  ou  revenus  d'eux-mêmes. 

J'avais  formé  pour  la  population  noire  des  ta- 
bleaux du  mouvement  annuel  de  1818  à  18^49 
comme  je  l'ai  fait  pour  les  blancs  et  les  libres  ;  mais 
ce  travail  portait  avec  soi ,  d'une  manière  trop  frap- 
pante, l'évidence  de  l'inexactitude  des  déclarations 
de  naissances  et  de  décès.  Je  me  suis  en  conséquence 
borné  à  présenter  la  situation  aux  diverses  époques 
portées  aux  résumés  des  autres  populations..  C'est 
le  tableau  n*  1  ci-après. 

(1)  On  appelle  marron  le  noir  qui  déserte  Tatelier  de 
don  maître ,  se  retire  dans  les  bois ,  ou  se  cache  dans  les  hauts 
des  habitations.  La  crainte  du  châtiment  qu'auraient  mérité 
une  absence  du  travail,  un  vol ,  un  manquement  à  la  disci- 
pline ,  est  la  cause  la  plus  fréquente  du  marronnage.  Beau- 
coup d'habitations  n'ont  jamais  eu  de  maiTons ,  quelle  que  soit 
la  discipline  qu'on  y  observe;  c*est  qu'on  y  est  juste. 
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Cependant  il  n'est  pas  «ans  intérêt  dé  consigner 
ici  la  comparaison  des  déclarations  de  naissances  et  de 
décès,  au  total  de  cette  population  (  tableau  n*  2). 
Si  l'exposé  d  es  deux  dernières  colonnes  n  est  pas 
conforme  â  la  mérité  quant  au  chiffre,  il  en  diffère 
peu  quant  à  la  proportion.  En  effet ,  en  comparant 
la  situation  de  181 S  à  celle  de  1824  (tableau  n°  3), 
on  trouve  en  moins  pour  celle^i  une  différence  de 
go85  individus ,  ce  qui  donne  pour  moyenne  pro- 
portionnelle de  la  perte  annuelle  i5i4-  La  moyenne 
du  tableau  n""  2  indique  14^3  :  en  né  considérant  donc 
que  les  masses ,  il  y  a  peu  de  différence. 

Il  résulte  de  ceci  deux  conséquences  frappantes  : 
la  première,  c'est  que  le  nombre  des  noirs  diminue 
dans  une  pro^[ression  alarmante  ,  qui  permet  d'à* 
percevoir  le  moment  peu  éloigné  où  la  seule  colo- 
nie qui  reste  à  la  France  dans  la  mer  des  Indes , 
deviendra  nulle  pour  les  produits  de  la  culture, 
puisqu'il  y  aura  prochainement  insuflSsance,  et  dans 
un  temps  très-peu  plus  reculé ,  manque  absolu  de 
bras  (  1  )•  Or  une  colonie  qui  ne  produit  pas  ne  peut 

(i)  Les  Anglais  le  savent  bien  :  depuis  1806  jusqu'à  la  fin  de 
18349  îl  est  entré  à  Maurice  70,000  noirs  venus  d'Afrique 
par  rintermédiaire  desSeychelle3>c'cst-à-dire  plus  que  cette  co- 
lonie n'en  possédait  (63,700 ,  dont 55, 000  mâles,  état  commu- 
niqué à  la  chambre  des  communes,  le  9  mai  1826,  par  le  se- 
crétaire-d'état des  colonies  ).  Ils  i*emédient  donc  par  des  intro«i 
ductions  illicites ,  mais  sur  lesquelles  leur  gouvernement  ferme 
les  yeux,  à  ce  que  la  disproportion  entre  les  sexes  a  de  désavan* 
tageux  ,  disproportion  au  reste  plus  forte  à  Maurice  qu'à  Bour- 
bon. Jamais  les  mtroductions  illicites  de  noirs  &  Bourbon  n'ont 
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plus  inspirer  d'intérêt  à  sa  métropole  ^  sous  quelque 
aspect  qu'on  l'envisage/ A  cela  quel  remède?  Peut-on 
espérer  de  voir  s  accroître  le  nombre  des  noirs?  Re- 
marquez avec  combien  peu  de  rapidité  crott  celui  des 
libres ,  et  dites  s'il  en  sera  autrement  des  esclaves. 
Ce  n'est  point  parce  qu'il  est  esclave  que  le  noir  se 
reproduit  peu  ;  il  a  au  contraire  dans  cet  état  une 
foule  de  raisons  de  le  faire.  Pendant  la  gestation  et 
la  nourriture ,  les  mères  travaillent  peu  ou  point;  les 
soins  qu'elles  exigent ,  ceux  dont  les  enfans  doivent 
être  long-temps  l'objet  ne  sont  point  à  leur  charge. 
Les  noirs  n'ont  en  aucun  temps  à  pourvoir  à  leur 
nourriture,  à  leur  vêtement,  à  leur  logement.  Le 
travail  et  le  repos  successif,  voilà  toute  leur  affaire  ; 
ils  n'ont  même  pas  à  songer  dans  quel  ordre  les  tra- 
vaux doivent  se  suivre  pour  être  plus  lucratifs;  mais 
ce  qui  s'oppose  à  la  reproduction  des  noirs,   tant 
ceux  importés  à  Bourbon  que  ceux  qui  y  sont  nés, 
et  qui,  n'ayant  jamais  connu  que  l'esclavage,   ne 
peuvent  avoir  de  regrets  d'une  liberté  qu'ils  igno- 
rent ,  c'est  d'abord  le  défaut  de  proportion  entre  les 
sexes.  Le  nombre  des  femmes  en  efl*et  n'est  pas  égal 
aux  deux  cinquièmes  de  la  totalité  (  i  )  ;  rapport  évi- 
demment trop  faible,  même  quand  on  admettrait 

été  telles  que  celles  que  les  écrivaius  anglais  eux-mêmes  recon- 
naissent avoir  eu  Hou  à  Maurice.  Dans  toutes  leurs  autres 
colonies,  excepté  le  Cap- de-Bonne-Espérance  ,  le  nombre  des 
femmes  excède  celui  des  hommes,  résultat  de  leur  prévoyance 
éveillée  par  leurs  longues  discussions  surPaboUtion  de  la  traite. 

(i)  17,^70  Femmes  sur  ^iyS'jS ,  à  quoi  s'élève  le  total  de  la 
population  noire. 
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les  mceurs  les  plus  sévères ,  les  mariages,  les  plus 
féconds  9  les  gestatious  les  plus  heureuses.  Ce  ne 
serait  que  par  de  nouvelles  importations  qu'on  réta- 
blirait la  proportion  convenable ,  et  epcore  faudrait-il 
que  ces  importations  fussent  combinées  dans  cet 
objet.  Les  introductions  illicites  qui  peuvent  avoir 
beu  affaibliront  encore  la  proportion  au  désavantage 
du  pays.  On  cherchera  toujours  de  préférence  .à  ap  - 
porter  des  hommes  dont  le  travail  est  plus  profitable 
et  dont  la  santé  court  moins  de  chances  défavorables. 

Une  autre  cause  de  non  population  est  le  liberti- 
nage ,  suite  de  la  disproportion  que  je  viens  de  si- 
gnaler, effet  d'un  climat  qui  entretient  constamment 
une  forte  énergie  dans  tout  le  système  vital.  C'est  en- 
core l'influence  maligne  du  climat  sur  les  enfans 
nouvellement  nés ,  qui  oppose  à  leur  fragUe  existence 
une  foule  de  germes  de  destruction  que  tous  les  ef- 
forts de  la  science  médicale  ne  peuvent  neutraliser. 

Ainsi  toute  importation  nouvelle  est  proscrite  :  il 
est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  répri- 
mer le  libertinage  ;  la  médecine  est  insuffisante  pour 
contrarier  l'influence  du  clhnat  sur  les  enfans.  On  ne 
peut  donc  sortir  de  cet  état  douloureux  d'une  agonie 
prolongée.  On  peut  envisager  avec  certitude  le  terme 
de  l'existence  de  Ja  colonie  ;  on  peut  calculer  com- 
bien d'années ,  de  jours  encore  elle  peut  en  jouir 

Certes  une  telle  position  est  la  plus  déchirante  dans 
laquelle  on  puisse  jamais  se  trouver. 

La  seconde  conséquence,  c'est  que  pour  prolonger 
un  peu  plus  cette  pénible  existence,  pour  reculer 
un  peu  davantage  le  terme  désormais  inévitable  que 
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je  viens  de  démontrer ,  il  faudra  de  toute  nécessité 
renoncer  prochainement  à  ces   cultures  fatigantes , 
qui  absorbent  tellement  les  forces  de  l'homme ,  que 
Ton  peut  reconnaître  les  quartiers  qui  s'y  livrent  par 
la  plus  grande  diminution  de  leurs  noirs.   Si    de 
bonne  heure  on  porte  sou  attention  sur  ce  point  ,  si 
Ton  en  revient  à  ces  cultures  favorables  qui  n'exigent 
qu'un  léger  travail ,  ne  demandent  point  un  grand 
développement  des  forces ,  n'exigent  quelque  activitë 
que  dans  lé  temps  des  récoltes,  la  colonie  pourra  du- 
rer un  peu  plus  long-temps  ;  et  cette  espérance    se 
fonde  d'ailleurs  sur  une  considération  importante , 
c'est  que  ces  cultures  pourront  n'être  pas  exclusive- 
ment le  partage  des  noirs ,  mais  que  les  libres  et  les 
blancs  même  pourront  s'y  livrer.  (  Voyez  le  tableau 
n*  3  ,  rapport  des  pertes  à  la  population.  ) 


OBSBEVATIONS    GÉNÉRALES, 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  examinons  un  mo-. 
ment  la  relation  qui  existe  d'une  part  entre  la  popu- 
lation et  la  surface  cultivée,  et  de  l'autre  entre  la  po- 
pulation et  les  produits  de  la  culture. 

Sous  le  point  de  vue  où  nous  l'envisageons  en  ce 
moment,  la  population  se  divise  en  deux  parts,  les 
consommateurs ,  c'est-à-dire  les  blancs  et  les  libres  , 
les  producteurs ,  c'est-à-dire  les  esclaves. 

Nous  disons  que  les  deux  premières  classes  ne  sont 
que  consommateurs,  un  très-petit  nombre  en  effet 
ne  sert  à  produire  que  par  la  direction  qu'il  donne 
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et  non  par  ud  travail  manuel  qui  lui  est  interdit , 
d'abord  par  la  nature ,  qui  ne  permet  pas  aux  blancs 
le  traTail  de  la  terre  dans  les  régions  intertropicales , 
et  ensuite  par  les  préjugés  coloniaux  sur  les  distinc* 
tiens  de  couleur.  Le  nombre  d'hommes  employés  de 
cette  maiiière  à  la  culture ,  et  qui  se  compose  des 
propriétaires,  des  régisseurs,  des  économes,  est  trop 
faible  pour  donner  lieu  de  le  classer  séparément 
dans  la  division  que  j'établis. 

On  voit  par  la  comparaison  du  nombre  des  con-* 
sommateurs  à  la  surface  cultivée ,  que  le  produit  de 
767  Th  gaulettes  de  terre  est  attribué  à  un  individu , 
et  par  celle  du  nombre  des  consommateurs  à  la 
somme  des  produits ,  que  la  part  d'un  individu  est  de 

653  fr.  34  c*  (  V.  tableaux  n*"  4  ^^  ^-  )-  ^^^  ^'  ^'^^  ^^ 
le  terme  moyen  eq  n'agissant  que  sur  les  masses  et  abs- 
traction faite  des  particularités ,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  tel  soit  le  résultat  réel.  On  aperçoit  aisément 
que  si  un  nombre  quelconque  de  blancs  ou  libres 
est  propriétaire  d'une  plus  grande  quantité  de  terres , 
nécessairement  un  autre  nombre  aura  une  moindre 
part ,  ou  n'en  aura  pas  du  tout ,  et  ce  dernier  nom- 
bre sera  d'autant  plus  grand  que  le  premier  aura  des 
propriétés  plus  étendues.  Or  le  nombre  des  propriétai- 
res, qui  tend  sans  cesse  à  s'accroître  autant  qu'à  agran- 
dir les  propriétés,  augmente  sans  cesse  celui  des  prolé- 
taires, qui  doit  devenir  extrêmement  dangereux  ;  car, 
quelque  restreints  que  soient  les  besoins  de  ceux-ci,  Is 
devront  toujours  chercher  les  moyens  de  les  satisfaire, 
et  s'ils  n'en  ont  pas  la  faculté  en  eux-mêmes ,  ils  seront 
^cés  d'user  de  voies  répréhensibles.  C'est  donc  une 


nécessité  indispensable  que  de  chercher  à  leur  procu- 
rer cette  faculté  de  pouryoir  à  des  besoins  impérieux. 
Plusieurs  moyens  se  présentent.   Augmenter  la  sur* 
face  cultivable  ;  ce  ne  pent-etre  qu'en  livrant  à  la 
culture  le  territoire  intérieur  :  j'examinerai  ce  projet 
dans  un  autre  chapitre;  mais  je  peux  dire  dès  à  pré- 
sent que  les  créoles  y  sont  moins  propres  que  les 
Européens,  ce  qui  sera  démontré.  Augmenter  d'ail«- 
leurs  la  surface  cultivée  serait  bien  en  effet  augmen- 
ter la  somme  des  produits;  mais  si  cela  changeait 
quelque  chose  au  quotient  de  cette  dernière  somme 
divisée  par  le  total  des  consommateurs ,  cela  n'appor- 
terait que  peu  de  changemens  à  l'état  de  la  plupart 
d^s  individus.  Il  faut  donc  trouver  un  autre  remède 
pour  rétablir  la  proportion,  et  ce  n'est  qu'en  ouvrant 
à  l' excédant  actuel  de  la  population  un  écoulement  ef- 
fectif, endiminuant  le  nombre  de  ces  individus.  On  le 
peut  en  leur  procurant  des  terres  à  exploiter  sans  qu'ils 
s'éloignent  beaucoup  de  leur  pays  natal ,  sans  qu'ils 
s'écartent  de  leurs  habitudes  :  l'Ile  Sainte-Marie  de 
Madagascar  en  offre  la  faculté  ;  l'exemple  est  donné, 
il  n'y  a  qu'à  suivre  l'impulsion.  On  pourrait  en  atti- 
rer une  partie  en  France  et  la  fixer  au  service  mili- 
taire. Ce  moyen  serait  doublement  profitable ,  et  si 
l'on  parvenait  à  surmonter  la  peine  que  les  créoles 
éprouveront ,  comme  tous  les  hommes  et  ]>eut-étre 
plus  que  les  Européens ,  à  abandonner  le  pays  où  ils 
ont  pris  naissance ,  on  aurait  un  corps  de  belles 
troupes  (les  créoles  sont  pour  la  très-grande  partie 
bien  faits  et  de  grande  taille ,  quoique  en  général  un 
peu  mince),  sur  la  fidélité,  la  bravoure,  le  courage 
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desquels  on  pourrait  compter  en  tout  temps;  les 
preuyes  sont  là  :  le  corps  des  volontaires  de  Bourbon 
est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  fait  remarquer 
dans  les  guerres  de  l'Inde. 

Si  maintenant  Tattention  se  porte  sur  les  produc-* 
teurs,  c'est-à-dire  les  esclaves,  on  voit  que  876  j/^ 
gaulettes  doivent  être  cultivées  par  un  individu ,  et 
d'autre  part,  que  le  produit  annuel  du  travail  d'un 
individu  peut  être  évalué  à  320  fr.  97  c.  (  Voyez  les 
tableaux  n*  G  et  n"*  7.  )  Ces  rapports  changent  si  Ton 
distrait  de  la  masse  tout  ce  qui  n'est  pas  employé  à 
la  culture,  comme  domestiques  ,  ouvriers,  etc.  Tels 
qu'ils  sont  cependant,  et  quand  même  quelque  dépla 
cernent  dans  leurs  élémens  les  rendrait  favorables , 
il  restera  toujours  plusieurs  conséquences  inévitables. 

La  première,  c'est  que  le  nombre  des  travailleurs 
est  inférieur  aux  besoins;  car  si  l'on  peut  dire  que  la 
culture  de  377  gaulettes  (  1  hect.  19  cent,  ou  2  arp.  \ 
environ  )  n'excède  pas  la  force  de  l'homme ,  il  faut 
avouer  que  la  terre  serait  mieu^  cultivée ,  travaillée 
avec  plus  de  soin ,  produirait  davantage ,  si  l'on  dis- 
posait de  plus  de  bras,  et  que  son  produit  alors 
serait  autre  que  ce  qu'il  est  (1).  Si  le  nombre  des 
travailleurs  n  était  pas  inférieur  aux  besoins,  la  somme 
que  paie  l'habitant ,  lorsque  le  noir  arrive  sur  son 
habitation,  serait  moins  élevée ,  et  le  produit  du  tra- 
vail de  celui-ci  plus  en  rapport  avec  la  dépense 
qu'il  occasionne.  Dans  l'état  actuel  des  choses ,  le 
produit  du  travail  d'un  noir  étant  inférieur  à  la  dé- 

(1)  I^  Martinique  e«t  un  exemple. 


2UO 

plense  qu'il  cause,  on  ue  peut  rétablir  la  propor- 
tion nécessaire  qu'en  donnant  plus  de  faveur  à  la 
culture  et  û  la  vente  des  denrées,  ou  eu  augmentant 
le  produit  du  travail ,  ce  qui  revient  au  même  que 
forcer  le  travail.  Mais  si  un  travail  forcé  peut  momen- 
tanément procurer  plus  de  produits ,  il  amène  à  la 
longue  épuisement  de  forces  et  réduction  de  moyens. 
Le  résultat  serait  donc  une  diminution  et  plus  grande 
et  plus  prompte  du  nombre  des  noirs ,  ce  qui  indu- 
bitablement rapprocherait  le  moment  de  l'extinction 
absolue  de  ceux  existans  aujourd'hui.  Il  est  donc 
démontré  de  nouveau  qu'il  y  a  nécessité  insurmon- 
table de  donner  une  sérieuse  attention  aux  moyens 
à  prendre,  sinon  pour  augmenter  le  nombre  des  tra- 
vailleurs ,  du  moins  pour  qu'il  diminue  le  moins  et  le 
moins  tôt  possible. 

J'ai  pris  le  soin  d'établir  par  chaque  quartier,  dans 
les  tableaux  n""  5,  6  et  7  ,  les  relations  que  je  viens 
d'indiquer  dans  leur  ensemble.  On  sera  à  même  de  re- 
copnaitre  quels  sont  les  quartiers  où  les  noirs  sont  plus 
occupés  à  la  culture;  ceux  où  ils  sont  plus  employés 
aux  diverses  industries  pratiquées  dans  le  pays;  ceux 
où  la  population  est  plus  ou  moins  nombreuse  rela- 
tivement à  l'extension  plus  ou  moins  grande  de  la  cul* 
ture.  En  rapprochant  les  deux  derniers  tableaux  de 
celui  qui  expose  le  rapport  de  la  perte  à  la  popula- 
tion, on  en  tirera  facilement  de  nouvelles  consé- 
quences et  de  nouvelles  preuves  de  ce  que  j'ai  dit 
sur  cet  important  sujet ,  bien  digne  de  fixer  l'atten- 
tion des  hommes  qui  (ont  du  bonheur  de  la  colonie 
qui  nous  occupe  un  des  sujets  de  leurs  études. 
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POPULATION  NOIRE. 

Tableau  sommaire  et  comparatif  de$  naissances  et  des 
décès  au  total  de  la  population  ^  de  1818  à  i8a5 
compris. 


ANNÉES. 


1818. 

1819. 
1820, 

1811. 

l%21. 

i8ti3. 


NOMBRE 
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DBS  NOIRS. 
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RAPPORT 

De  la  population  blanche  et  libre  à  la  surface  cultivée. 
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N-  5. 


RAPPQBT 


De  la  papvUaîion  blanche-  et  tibre  à  la  valeur  des 

produits. 


NOMS 
BM  QOABnxas. 

ROMBIB 

de  blancs 
etdelifores. 

TALBUl 

des  prodoils. 

OBSIITATIOIIS. 

Saint-Denis 

Sainte-Marie 

Sainte-Suzanne 

Saint-André 

Saint-Benoit 

Sainte-Rose 

Salal-Joseph 

Saint-Pierre 

Saiol-Lcu 

Saint-Paul 

Il                          TOTAOX 

30^6 

7»« 
1368 
i565 
3003 

586 
»44 

35lO 

3864 

653 

3753 

fr.    c. 
577081.66 

34^56 1 5. 00 
1978905.00 
3319303.34 

i83aS83.83 
539971.67 
S45753.35 

1336730.00 
433909.58 

1 304519.17 

1880815.00 

Les  chiffres  de  la 
3«colonde  expri- 
ment le  produit 
moyen    des    M- 
nëes  1830,  iSfti , 
1833. 

33393 

14564367.08 

T.   I. 
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RAPPORT 


De  la  population  noire  à  la  tutface  cultivée. 


NOMS 

018  QOAaTIia». 

aOMBaa 
de  ooiri--. 

1 
snarACB         ) 

cuitiTée. 

1 

Saint-Denis 

Sainte- Marie 

Sainte 'Suzanne 

Saint-André 

Saint-Benoit 

Sainte-Roae 

Saint-Joaeph 

Saint-Pierre.  • 

Saint-Louis 

Saint-Len 

Saint-Paul 

T0TA17X.       •       • 

5i53 
a484 
^794 

1^ 

iaQ4 
aoS4 

5447. 
3367 
45a6 

97^1 

gralctle». 

416.400 

1753.300 

2173.000 

116a. 175 

ao4i«aoo 

775.000 
is3o.ooo 
1 534. 35o 
1904.880 

58q.4oo 
3430. oou 

45375 

I7io5.3o5 
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RAPPORT 


De  ta  population  noire  à  la  valeur  des  produits. 


nom 


BBS  QUAITIIIS. 


"   o 

2    es 

e  » 


Saint- 
Sainte -Marie.. 
Saiote>Sozanae 
Sttnt-André  . . 
Saint-Benoit  .  . 
Sainte-Roie. . . 
Saint-JoftCph . . 
Saint-Pierre.  .• 
Saint-Louis  . . . 

Saint-Len 

Saiot-Paal . . . . 


5i33 

«484 
>794 

5706 

aoS4 

6447 
356; 

45  s6 
97^1 


45375 


VALEUR 
DBS  Fioaurrt. 


577001  66 

a4356i5  00 

1978005  00 

s3 19395  34 

i83a583  83 

345753  33 

1^36730  00 

433009  58 

1394519  18 

1880815  08 


14564967    08 
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INSTRUGTIOIV  PUBLIQUE. 


On  a  long-temps  eu  des  idées  très-divergentes  sur 
ce  que  doit  être  l'instruction  dans  les  colonies.  Si 
Ton  a  pensé  qu'elle  ne  devait  éprouver  aucune  res- 
triction pour  les  blancs ,  on  a  cru  que  les  libres  iie 
devaient  connaître  que  la  pratique  des  professions 
mécaniques.  Loin  de  moi  les  opinions  insensées  qui 
voudraient  maintenir  cette  portion  de  la  population 
coloniale  dans  une  ignorance  déplorable  et  désas- 
treuse. Mais  aussi  loin  de  moi  un  zèle  indiscret  qui 
répandrait  les  lumières  sans  discernement.  C'est  à 
ces  deux  excès  qu'on  doit  attribuer  en  partie  les 
malheurs  qui  ont  affligé  les  lies  françaises  de  l'Amé- 
rique. La  distribution  des  connaissances  doit  être 
proportionnée  au  profit  qu'en  peut  retirer  la  société, 
aux  besoins  de  ses  membres ,  à  l'usage  qu'ils  en  peu- 
vent faire.  C'est  marcher  dans  cette  voie  que  diriger 
spécialement  l'instruction  du  libre  vers  les  arts  ;  mais 
il  ne  faut  pas  réfuser  une  éducation  plus  étendue  é 
ceux  que  d'heureuses  dispositions ,  l'indication  de 
talens  qui  ne  demandent  qu'à  être  développés ,  an- 
noncent comme  devant  rendre  un  )our  des  services 
utiles  à  la  patrie  et  honorer  leur  pays.  J'ai  suffisam- 
ment expliqué  ma  pensée  à  cet  égard  dans  une  sec- 
tion du  chapitre  précédent.  C'est  de  l'instruction  des 
blancs  qu'il  doit  être  question  dans  celui-ci. 


9^9 

Cette  ckisse,  à  laquelle  tout  était  autrefois  réservé, 
ne  trouva  long-temps  dans  ces  tles  que  de  très-faibles 
moyens  d'éducation.  Les  colons  riches,  ou  seule*- 
ment  aigés^  envoyaient  leurs  enfans  en  Europe  :  de 
très*Iégers  élémens  suffisaient  a  plusieurs  de  ceux 
qui  restaient  sous  le  toit  paternel  «  et  la  plupart  des 
parens  ne  concevaient  pas  la  nécessité  pour  les  fils 
de  connaissances  dont  les  pères  étaient  dépourvus* 
La  révolution  amena  des  changemens  importans  à 
cet  état  de  choses ,  et  l'Ile  de  France  doit  à  son  as» 
semblée  coloniale  la  fondation  d'un  collège,  qui 
depuis  a  reçu  un  accroissement  étendu  et  produit 
des  élèves  distingués. 

Tant  que  les  deux  lies  appartinrent  au  même  sou- 
verain,  ce  collège  leur  suffit  ;  mais  depuis  leur  sé- 
paration ,  des  sujets  français  ne  pouvaient  aller  puiser 
l'instruction  à  des  sources  étrangères.  Les  créoles  de 
Bourbon  comptèrent  bientôt  parmi  les  bienfaits  de 
lUlustre  prince  qui  occupait  alors  le  trône ,  la  fa- 
culté de  trouver  au  sein  même  de  la  colonie  les 
moyens  do  pourvoir  aux  besoins  divers  de  la  popu- 
lation. En  même  temps,  de  plus  grandes  facilités 
étaient  présentées  dans  plusieurs  établissemens  pu- 
blics de  la  métropole ,  à  ceux  qui  doivent  marcher 
un  jour  sur  les  traces  de  tant  de  leurs  compatriotes 
qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  carrière  militaire 
comme  dans  la  carrière  maritime,  au  barreau  comme 
dans  l'administration,  dans  l'agriculture  et  dans  le 
commerce ,  ou  qui  doivent  reproduire  les  aimables 
poésies  dont  les  Berlin  et  les  Parny  ont  off'ert  le  mo-- 
dèle  et  l'exemple. 
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Ainsi  d'une  part,  le  gouvernement  envoyait  en 
1816  à  Bourbon  pour  rinstruction  gratuite  des  jeu- 
nes garçons ,  des  frères  des  écoles  chrétiennes ,  et  un 
maître  destiné  à  renseignement  suivant  la  méthode 
lancastérienne;  et  pour  Tinstruction  gratuite  des 
jeunes  filles ,  des  sœurs  de  la  congrégation  de  Saint* 
Joseph.  Il  accordait  aux  créoles  douze  places  à  la 
suite  de  la  compagnie  d'ouvriers  militaires,  afin 
qu'ils  y  apprissent  les  divers  métiers ,  en  même  temps 
qu'ils  se  formeraient  au  goût  et  à  l'habitude  du 
travail,  et  se  façonneraient  au  )oug  salutaire  de  la 
discipline. 

D'autre  part,  d'anciens  élèves  de  Técole  normale 
venaient  se  joindre  à  un  professeur  de  mathéma- 
tiques et  d'hydrographie  qui  était  depuis  t8t5  dans 
la  colonie,  pour  procurer  par  l'ensemble  de  leurs 
connaissances  une  éducation  libérale  aux  jeunes 
gens  d'une  classe  plus  élevée ,  et  plusieurs  dames 
françaises  prenaient  l'engagement  d'ouvrir  dans  la 
colonie  aux  jeunes  demoiselles  ,  des  maisons  aux- 
quelles les  mères  de  famille  pussent  confier  ces  pré- 
cieux rejetons. 

Pour  compléter  le  bienfait ,  le  roi  daignait  rés<»r* 
ver  en  France,  dans  les  collèges  royaux ,  six  bourses 
gratuites  aux  jeunes  créoles  de  Bourbon,  afiecter 
quatre  places  dans  la  maison  royale  de  Saint-Denis, 
et  une  dans  la  succursale  de  Paris ,  aux  filles  de  pro- 
priétaires ou  habitans  de  la  colonie ,  membres  des 
ordres  royaux;  enfin  ceux  des  apprentis-ouvriers 
qui  se  seraient  distingués  par  leur  conduite  et  leur 
aptitude,  pouvaient  être  admis  à  l'école  royale  des 
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arts  et  métiers  pour  y  compléter  leur  apprentissage. 
Tel  était  Fensemble  du  système  d'instruction 
publique  arrêté  pour  la  colonie  par  Sa  Majesté 
Louis  XYIII.  Jamais  prince  ne  fit  autant  pour  les 
colonies ,  et  celle^i  est  la  seule  qui  ait  obtenu  tant 
de  faveurs. 

Dès  1817,  les  éooles  chrétiennes  et  celle  de  Tins- 
tîtuteiir  lancastérien  furent  ouvertes ,  les  premières  à 
Saint -Denis,  Saint -Paul,   Saint  -  Pierre ,   Fautre  à 
Saint-B^ioit,   Fréquentées    d'abord  par  un  grand 
nombre  d'enfans  dont    les  parens,  excités  par  la 
nouveauté ,  par  les  exhortations .  des  administra- 
teurs ,  des  maires  et  des  curés ,  étaient  déterminés 
aussi  parce  qu'dles  étaient  gratuites ,  elles  ne  se  sont 
pas  toutes  mainteniies.  A  Saint-Benoit  et  à  Saint- 
Pierre,  la  dispersion  des  habitations,  souvent  le  be- 
soin d'employer  les  jaunes  bras  pour  une  portion  des 
travaux,  la  répugnance  que  les  blancs  éprouvent  à 
von*  leurs  enfans  contracter  ,  dans  un  âge  si  tendre , 
une  famfliarité  qui  doit  leur  être  interdite  dans  un 
âge  plus  avancé  avec  les  libres  auxquels  l'entrée  de 
ces  écoles  ne  pouvait  être  fermée;  d'autres  motifs, 
peut-être,  seront  encore  long-temps  cause  qu'elles 
n'auront  pas  tout  le  succès  qu'on  s'en  était  promis. 
Il  en  est  autrement  à  Saint-Denis  et  à  Saint-Paul , 
où  les  maisons  sont  agglomérées ,  et  où  l'on  tient 
moins  en  général  aux  distinctions  de  couleur,  à  cause 
de  la  fréquentation  des  Européens ,  dont  la  plupart 
les  regardent  comme  un  préjugé  ridicule,  lorsque 
les  créoles  les  croient  la  sauvegarde  des  colonies. 
Aussi  l'école  de  Saint-Denis  a  toujours  été  suivie  par 
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la  paroisse  est  chargé  de  rinsiruction  religieuse.  Une 
collection  d'instrumens  de  physique  et  un  cabinet 
d'histoire  naturelle  furent,  dès  la  création  du  col- 
lège ,  donnés  par  M.  Joseph  Hubert ,  dont  on  retrouve 
le  nom  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire,  un  service  à 
rendre  (i). 

Cet  établissement ,  fondé  sous  de  si  favorables  aus- 
pices, commença  avec  : 

Pensionnaires ,  6 

Demi-pensionnaires ,     8 
Externes ,  1 1 


Total,  25 

Ce  nombre  augmenta 
rapidement ,  et  dès  1822 

fut  portée  101,  dont  Pensionnaires ^  34 

Demi-peasionnaires  ,^  1 1 

Externes ,  56 


Total ,  1  o  > 


(i)M.  Joseph-Henri  Hubert^  né  à  Saint-Benoît  le  tia  avril 
1747^  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  SainuLouis, 
correspondant  de  la  Société  royale  d'ag;riculture  de  Paris.  On 
lui  doit  l'introduction  du  giroflier  à  Bourbon ,  rétablissement 
en  1785  du  quartier  Saint-Joseph ,  dont  il  fut  le  premier  com- 
maudant.  Il  fut  honoré  en  iB^a  par  le  roi  d'une  médaille 
d'or,  à  causte  des  services  rendus  à  l'agriculture  de  la  colonie. 

Il  est  mort  en  i8ti4* 

Le  pont  de  la  rivière  des  Marsouinsa  été  élevé  par  son  frère, 
Jean-Baptiste  HubertrMontfleury ,  né  à  Saint-Benoit  le  25 
juin  1749  7  mort  en  18^4?  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la 
Légion-d'Honneur. 
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On  vit  en  cela  la  preuve  du  besoin  qu'avait  la  co- 
loiiie ,  en  inéme  temps  que  le  témoignage  de  la  re- 
eonoaissance  dea  colons. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  qu'un  homme  de  bien 
avait  plusieurs  années  auparavant,  plus  par  zèle  que 
par  spéculation ,  ouvert  une  pension  dans  laquelle 
il  a  fait  plusieurs  bons  élèveSi.  Il  convenait  de  ne  pas 
laisser  un  tel  établissement  dans  l'oubli.  Aussi ,  par 
une  faveur  spéciale  et  accordée  à  M*  Gallet  seul ,  sa^ 
pension  a  été  érigée  en  succursale  du  collège,  sans 
que  le  nombre  des  élèves  puisse  excéder  celui  de 
quarante.  Ils  sont  admis  à  concourir  avec  ceux  du 
coUége  royal  aux  compositions  pour  les  distributioi^s 
de  prix. 

Il  existe  dans  tous  les  quartiers  de  petites  écoles , 
et  quelque&-unes  où  l'on  enseigne  l'écriture ,  un  peu 
de  calcul  et  de  grammaire  française.  Quelques  per- 
sonnes en  donnent  des  leçons  en  ville. 

Une  commission  d'instruction  publique,  dont  font 
partie  le  préfet  apostolique ,  le  maire  de  Saint-De- 
nb ,  et  deux  habitans ,  pères  de  famille ,  est  chargée 
de  la  surveillance  des  maisons  d'enseignement ,  ainsi 
que  de  l'examen  des  instituteurs  et  maîtres  d'école 
tant  sous  les  rapports  d'instruction  que  sous  ceux  de 
moralité. 

J'ai  déjà  indiqué  quelles  mesures  avaient  été  prises 
dans  l'intérêt  des  jeunes  personnes  du  sexe.  Les  éco* 
les  des  sœurs  de  Saint-Joseph  furent  ouvertes  d'abord 
à  Saint-Paul,  deux  ans  après  à  Saint-Denis,  en  i8â4 
4  Saint-André.  On  admit  dans  les  classes  gratuites 
les  jeunes  filles  blanches  et  libres  qui  se  présentèrent^ 
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Ou  ouvrit  des  classes  payantes  oA  l'on  donna  une 
instruction  plus  étendu*;  aux  jeiineB  personnes  de  la 
population  blanche  dont  les  iiarens  étaient  rd>ligés 
de  se  restreindre  dans  les  dépenses  qu'ciîgc  l'édu- 
cation ;  mats  ce  n'était  pas  assez  pour  celles  d'un  au- 
tre rang.  Ln  gouvernement  y  avait  pourvu  ;  mais  les 
dauicB  qui  avaient  contracté  rengagement  de  venir  i 
Bourt>on  y  avaient  renoncé.  Elles  furent  heureuse- 
ment remplacées  par  des  créoles,  qui  viiu«nt  reporter 
aux  filles  de  leurs  amieS'l'instruction  qu'elles  avaient 
acquise  en  Europe.  La  pension  des  demoiselles  PhQt- 
bert,  et  celle  des  demoiselles  Raoul ,  à  Saint-Denis, 
celle  des  demoiselles  Aguicr,  à  Saint-Benoit,  ont 
rendu  des  services  émîocns  û  cette  [>ortiou  intéres- 
sante de  la  pupnlation  créole. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  y  conngner  le 
vœu  que  j'iù  entendu  émettre  plusieurs  fois,  que  le 
collège  royal  de  l'Ile  Bourbon  soit  rattaché  à  l'unt- 
versité  de  France.  Les  professeurs  faisant  partie  du 
personnel  distingué  qui  la  compose  ,  auraient  plus 
de  fixité  dans  leur  sort  et  se  livreraient  dès  lors  avec 
plus  de  dévouement  A  l'enseignement.  11  y  aurait 
plus  d'unité  dans  les  méthodes;  les  élèves  qui  nm- 
draient  achever  leurs  études  co  France  n'éprouve- 
raient plus  ces  retards  toujours  décourageans,  et  qui 
ne  sont  le  plus  souvent  causés  que  par  la  différence 
des  moyens.  Enfin  ce  ne  serait  plus  un  établissement 
borné  à  uiif  ilu  d'une  petite  étendue ,  mais  une  par- 
lie  de  ce  hcMi  tout  auquel  la  France  doit  depuis  long- 
temps  1.1  filoire  littéraire  dont  elle  jouit  sans  partage 
f\  il  si  jueti-  rilre. 
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U  a  soureDt  été  dit  et  répété ,  en  parlant  des  colo- 
nies modernes ,  que  ce  sont  des  ateliers  entretenus 
au  loin  par  les  métropoles  pour  satisfaire  à  des  be- 
soins qui  ne  peuvent  être  remplis  que  là.  On  a  pu 
entendre  que  ce  soient  ces  grandes  manufactures  où 
les  obseryations  de  la  science  sont  appliquées  aux 
procédés  des  arts,  et  d'où  sortent  de  si  admirables 
produits  de  l'industrie  humaine.  Ce  serait  une 
étrange  erreur ,  et  ce  n  est  vraiment  que  par  abus 
de  mots  que  Ton  s  exprime  ainsi.  Les  métropoles 
ne  demandent  aujourd'hui  a  leurs  colonies  que  des 
produits  agricoles  ;  elles  ne  leur  permettent  qu'une 
première  et  grossière  élaboration  de  ces  produits  :  et 
dans  les  pays  où  l'on  cultive  la  canne ,  le  cotonnier 
et  la  plante  colorante  qui  fournit  l'indigo ,  on  ne 
trouvera  ni  raffineries ,  ni  ateliers  de  filature ,  de  tis- 
seranderie  ou  de  teinture*  Les  colonies  actuelles  ne 
doivent  être  qu'un  moyen  de  consommation  des  pro- 
duits du  sol  européen  et  de  l'industrie  nationale, 
qu'un  moyen  d'alimenter  de  nouveau  cette  indus- 
trie ,  en  lui  fournissant  les  matières  qui  lui  man- 
quent. Ces  considérations,  vues  seulement  des  co- 
lonies ,  se  présentent  sans  doute  d'une  manière 
désavantageuse;  mais  si  on  les  observe  d'un  point 
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plus  élevé ,  on  ne  manquera  pas  d'apcfcevoir  tout 
ce  qu'elles  offrent  d'utile  à  la  métropole,  et  d  applau- 
dir à  la  sage  politique  qui  a  établi  ces  rapports. 

Elle  est  au  surplus  parfaitement  secondée  par  les 
dispositions  naturelles  du  créoleT.  Le  blanc  s'y  croit 
d'une  essence  trop  relevée  pour  se  livrer  lui-même 
au  travail.  Il  le  regarde  comme  le  caractère  propit; 
de  l'esclavage,  c'est  le  partage  exclusif  du  noir.   Si 
par  hasard  on  rencontre  quelque  individu  de  cette 
classe   privilégiée  exerçant   une   profession   indus- 
trielle ,  on  peut  affirmer  que  c'est  un  Européen  nou- 
vellement arrivé  avec  peu  de  moyens  pécuniaires, 
qui  se  hâte  d'acquérir  la  faculté  de  se  procurer  quel- 
ques esclaves  pour  s'élever  comme  les  autres  à  la 
qualité  d'entrepreneur. 

Le  libre  de  son  côté  conçoit  avec  facilité ,  imite 
avec  adresse ,  exécute  avec  précision.  La  nature  l'a 
heureusement  doué  à  cet  égard  ;  et  ce  qui  sert  ses 
dispositions ,  c'est  le  désir  constant  qu'il  nourrit  de 
se  rapprocher  des  blancs  par  tous  les  points  qu'il 
peut  atteindre  et  de  s'éloigner  de  la  classe  des  escla- 
ves. Pour  cela  mémo  il  ne  se  livre  à  aucun  travail  de 
force  ou  qui  s'exécute  en  plein  air.  Il  ne  s'adonne 
qu'aux  métiers  sédentaires. 

Le  gouvernement  a  toujours  cherché  à  combat- 
tre celte  indolence ,  cette  paresse ,  cet  éloignement 
du  travail,  à  prévenir  les  désordres  qu'exige  et  entre- 
tient cette  insouciante  oisiveté,  cause  de  tant  de 
maux,  au  physique  comme  au  moral,  pour  les  indi- 
vidus comme  pour  la  société. 

J'ai  déjà  dit  qu'un  ancien  ordonnateur  de  la  colo- 
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(ne  j  M.  Marchant ,  plus  par  persuasion  que  par  tout 
autre  moyen ,  étail  fiarvenu  à  faire  embrasser  à  quel- 
ques libres  les  professions  de  calfats ,  tourneurs,  for- 
gerons. Un  trè^petit  nombre  persista,  et  huit  ans 
après  il  ne  restait  plus  que  six  calfeits;  lés  autres 
étaient  retournés  à  leurs  occupations  antérieures , 
c'est-à-dire  à  leur  indépendante  nullité. 

On  a  TU  que  dans  le  système  d'instruction  arrêté 
par  le  roi  en  1816,  on  avait  fait  aussi  là  part  du 
travail.  Les  ateliers  du  roi  furent  ouverts  de  nou* 
veau;  douze  places  d'apprentis,  créées  a  la  suite 
d'une  compagnie  d'ouvriers ,  devaient  être  occupées 
par  autant  de  jeunes  créoles  qui  y  auraient  appris 
des  métiers  qu'une  plus  grande  activité  du  com- 
merce annonçait  devoir  être  plus  luoratifs.  Au  bout 
de  ce  temps  ib  avaient  la  perspective  d'aller  complé* 
ter  leur  apprentissage  à  l'école  royale  des  arts  et  mé- 
tiers. Ni  cet  avantage  d'apprendre  gratuitement  un 
état,  en  recevant  en  outre  comme  le  soldat  la  paye, 
la  nourriture  et  l'habillement ,  ni  le  goût  que  le 
créole  a  généralement  pour  l'état  militaire ,  et  qu'on 
avait  cru  un  motif  susceptible  de  balancer  chez  ces 
jeunes  gens  ce  que  la  discipline  peut  avoir  de  déplai- 
sant ,  ne  purent  en  déterminer  plus  de  neuf  à  pren- 
dre ce  parti ,  que  déjà  sept  d'entre  eux  avaient  aban- 
donné après  la  deuxième  année. 

Cependant  l'administration  ne  se  décourageait 
point.  Après  ces  essais  infructueux ,  elle  crut  avoir 
remporté  une  victoire  signalée  sur  l'inertie  quand  elle 
vit ,  en  1 822  ,  céder  à  de  pressantes  exhortations  une 
vingtaine  de  jeunes  getis  de  Saint-Louis ,  qui  furent 
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divers  ateliers.  Un  d'eux ,  qui  crut  avoir  du  goût 
pour  la  culture,  fut  placé  au  Jardin  du  Roi.  On  leur 
donna  un  logement  gratuit.  Un  créole  de  Sainl-Paul 
et  deux  de  Sainte-Suzanne  suivirent  ce  louable  exem* 
'  pie  ;  mais  bientôt  le  zèle  se  ralentit.  Peu  à  peu  ils  de- 
mandèrent des  congés  et  ne  rejoignirent  pas.  En  i8a4 
il  n'en  restait  plus  qu'un ,  employé  comme  piqueur. 

On  avait  en  même  temps  essayé  un  autre  moyen* 
Parmi  les  familles  admises  aux  secours  du  bureau  de 
bienfaisance,  plusieurs  comptaient  des  garçons  au 
nombre  de  leur  enfans.  On  les  menaça  de  leur  re- 
tirer les  secours  si  eUes  n'envoyaient  ces  jeunes  gens 
dans  les  ateliers  où  ils  en  recevraient  de  plus  efli» 
caoes  sans  doute.  L'effet  suivit  de  près  uae  menace 
sans  résultat  et  n'en  obtint  pas  davantage. 

On  conçoit  que  si  les  ateliers  du  roi  n'ont  reçu  au* 
cun  apprenti ,  quoiqu'ils  y  fussent  traités  connue  les 
blancs  européens,  soldés  comme  eux  et  enseignés 
par  eux ,  il  en  a  dû  être  de  même  à  plus  forte  raison 
dans  les  ateliers  des  particuliers.  Outre  qu'il  eût  fallu 
payer  l'apprentissage,  on  y  aurait  trouvé  le  mélange  des 
ouvriers  noirs,  quelquefois  même  il  eût  fallu  recevoir 
des  leçons  de  ceux-ci ,  double  motif  d'élôignement. 

L'inutilité  des  efforts  de  l'administration  présen- 
tait quelque  chose  de  décourageant.  Les  colons  espé- 
rèrent que  l'exemple,  si  puissant  sur  les  hommes,  au- 
rait des  résultats  plus  heureux;  et  autant  pour  exci- 
ter l'émulation  de  leurs  jeunes  compatriotes  qu'afin 
de  pourvoir  aux  besoins  du  pays ,  ils  sollicitèrent  du 
gouvernement  de  la  métropole  l'envoi  de  plusieurs 
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ouyrien  civils.  Le  ministère  se  prêta  à  ce  désir ,  qui , 
sous  un  rapport ,  rentrait  dans  ses  vues  constantes , 
bien  qu'il  fût  évident  qu'en  envoyant  des  gens  ra- 
massés pour  la  plupart  sur  le  pavé  de  Paris ,  et  qui 
n  avaient  d'autres  ressources  que  leur  état ,  ressource 
bien  faible ,  surtout  quand  elle  n'est  pas  accompa- 
gnée de  l'esprit  de  conduite,  le  but  serait  manqué. 
L'expérience  a  confirmé  cette  prévision.  Excepté 
deux  ou  trois  bons  sujets ,  les  autres  n'ont  donné  que 
de  mauvais  exemples  ^  et  ont  été  loin  de  concourir 
au  bien  que  l'on  espérait. 

Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  un  exemple 
plus  saillant  donné  à  ses  compatriotes  par  un  colon 
distingué  dans  le  pays ,  et  par  le  rang  qu'il  y  tient  et 
par  l'admirable  conduite  qu'il  a  suivie  pendant  la 
révolution.  Envoyé  en  Europe  pour  son  éducation , 
il  pensa,  dans  un  âge  encore  tendre,  que  le  meilleur 
moyen  de  l'achever  était  de  se  ranger  sous  la  ban- 
nière de  ses  princes.  Il  les  servit  jusqu'à  ce  que,  tra- 
his par  les  événemens ,  ce  qu'il  eût  de  mieux  à  faire 
fut  de  revenir  à  Bourbon  attendre  que  la  fidélité  ne 
fût  plus  imputée  à  crime.  M.  le  chevalier  Millon  des 
Marquets,  lorsque  son  fils  aine  eut  atteint  l'âge  con- 
venable ,  l'envoya  recevoir ,  à  l'école  des  arts  et  mé- 
tiers, fondée  par  le  vénérable  duc  de  la  Rochefou- 
cauld ,  l'instruction  la  plus  utile  à  un  colon  destiné 
à  diriger  de  grands  ateliers.  Il  n'est  pas  à  ma  con- 
naissance que  cet  exemple  ait  été  suivi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  quelque  industrie  à  Bour- 
bon ,  et  je  rapporte  ici  le  tableau  des  professions  qui 
y  étaient  exercées  en  1 8110. 

T.  I.  16 
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J'ai  compris  dans  ce  tableau  toutes  les  professions 
qui  sont  sujettes  à  patentes.  On  ne  sera  donc  point 
étonné  d'y  voir  figurer  les  avocats ,  les  huissiers ,  les 
notaires ,  ainsi  que  les  officiers  de  santé  et  les  phar- 
maciens ,  et  dans  Tordre  du  commerce,  les  agens  de 
change  et  courtiers ,  les  dépositaires  (  i  )  et  les  négo- 
cians.  Parmi  les  autres ,  on  a  classé  à  part  les  entre- 
preneurs ,  tètes  à  plusieurs  bras ,  qui  ont  employé 
leurs  capitaux  à  se  procurer  des  noirs  ouvriers,  en 
dirigent  le  travail ,  et  n'exercent  réellement  par  eux- 
mêmes  aucune  profession. 

Après  ces  exceptions ,  il  reste  bien  peu  de  ces  pro- 
fessions mécaoiques  si  nombreuses  dans  les  plus  pe- 
tites villes  européennes.  Excepté  à  Saint-Denis,  et  pour 
quelques*unes  à  Saint-Paul,  on  n'en  rencontre  point 
dans  les  autres  quartiers.  Cela  vient  surtout  de  ce 
que  c'est  à  Saint-Denis  et  à  Saint-Paul  qu'il  y  a  vrai- 
ment cette  agglomération  d'individus  qui  constitue 
les  villes  et  les  bourgs  ;  que  là  se  trouvent  beaucoup 
d'Européens  qui  n'y  sont  ou  ne  s'y  regardent  que 
comme  passagers,  qui  ont  besoin  du  secours  de  cette 
petite  industrie,  tandis  que  les  habitans ,  les  proprié- 
taires ruraux ,  qui  ont  beaucoup  de  noirs  à  leur  ser- 
vice, trouvent  parmi  eux  des  bras  susceptibles  d'être 
occupés  tour  à  tour  aux  divers  travaux  dont  les  ré- 

(i)  On  appelle  dépositaires  des  propriétaires  résidant  dans 
les  villes,  qui  y  reçoivent  dans  leurs  magasins  les  denrées  des 
habitans,  les  tiennent  à  la  disposition  de  ceux-ci ,  et  les  ren- 
dent sur  la  représentation  du  récépissé  qu'ils  ont  fourni.  Ces 
récépissés ,  qu'on  appelle  Bons  de  dépôt ,  circulent  dans  la 
colonie  comme  papiers  de  commerce. 
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soltats  leur  sont  utiles.  Aussi  il  n'est  pas  d'habitation 
sur  laquelle  il  ne  se  trouve  des  noirs  charrons ,  cor- 
donniers, menuisiers  et  charpentiers,  forgerons  et 
somiriers ,  et  jusqu'à  des  coiffeurs  et  des  ménétriers. 
Dans  ces  deux  yilles  d'ailleurs ,  on  a  constamment 
sous  les  yeux  le  spectacle  d'une  laborieuse  activité  ; 
on  y  est  entraîné  par  l'exemple ,  par  la  facilité  que  le 
travail  procure ,  au  moyen  du  salaire  qu'il  fournit ,. 
pour  satisfaire  à  des  besoins  plus  nombreux  et  plus 
pressans  ;  tandis  que  dans  les  campagnes  le  créole , 
sujet  à  peu  de  besoins  pour  son  vêtement  et  sa  nour- 
riture, péchant  ou  chassant  quand  il  faut ,  quand  il 
veut ,  mène  une  vie  indolente ,  exempt  de  soucis  et 
d'inquiétudes. 

Ce  dé&ut  de  besoins ,  la  vanité ,  la  mollesse ,  la 
crainte  de  la  fatigue,  expliquent  peut-être  suffisam* 
ment  Finutilité  des  efforts  qui  ont  vainement  appelé 
à  plusieurs  reprises  les  jeunes  créoles  à  l'apprentis- 
sage de  divers  métiers. 

Au  surplus,  dans  le  tableau  qui  précède,  on  n'a 
vu  aucune  de  ces  utiles  professions  auxquelles  en  Eu- 
rope on  ne  craint  pas  de  se  livrer.  Celles  qui  exigent 
l'entier  développement  des  forces ,  ou  pour  l'exercice 
desquelles  il  faut  travailler  à  découvert  et  à  l'ardeur  du 
soleil,  sont  abandonnées  aux  esclaves.  Eux  seuls  sont 
charpentiers ,  couvreurs ,  maçons ,  scieurs  de  long , 
tailleurs  de  pierre .  Des  entrepreneurs  leur  font  ap- 
prendre ces  divers  métiers  et  retirent  de  leurs  tra- 
vaux un  lucre  toujours  fort  élevé.  Nous  avons  vu 
tels  ouvriers  de  ce  genre  dont  la  journée  était  payée 
une  piastre  (  cinq  francs).  Il  faut  encore  ajouter  que 
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dans  ce  tableau  des  professions  exercées  par  des  blancs 
et  des  libres ,  il  y  a  beaucoup  de  maîtres  qui  em- 
ploient des  ouvriers esclaTes.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  ferblmitiers ,  les  menuisiers ,  les  peintres ,  les  ton- 
neliers ,  les  bouchers ,  les  boulangers ,  de  sorte  que 
le  tableau,  qui  fait  connaître  réellement  les  profes- 
sions pratiquées  par  des  individus  des  deux  pre- 
mières classes  de  la  population  pourvus  de  patentes , 
n'indique  point  le  nombre  des  individus  de  la  troi- 
sième classe  qui  y  sont  occupés  ;  ce  qu'il  serait  in* 
téressant ,  mais  ce  qu'il  est  difficile  de  savoir. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  remarque  qui 
doit  faire  naître  de  graves  réflexions  :  c'est  que ,  seuls 
peut-être  parmi  les  insulaires ,  les  créoles  de  Bour- 
bon ne  sont  point  navigateurs.  Gela  viendrait -il  de 
ce  qu'ils  ne  sont  point  aborigènes  ?  En  effet,  bien 
que  nés  dans  l'île,   ils  regardent  tous  la  France 
comme  leur  patrie.  Un  navire  n'est  que  le  pont  qui 
entretient  la  communication  entre  deux  terres  sépa- 
rées par  une  si  grande  étendue  de  mer.  De  même 
que  leurs  pères,  de  même  que  ceux  qui ,  chaque  an- 
née ,  arrivent  de  France ,  ils  ne  sont  qu'agriculteurs 
et  marchands  ;  et  si  l'on  excepte  quelques  malheu- 
reux riverains  qui  pèchent  dans  des  pirogues ,  il  en 
est  infiniment  peu  qui  fassent  leur  état  de  la  navi- 
gation ,  non  pas  seulement  de  la  navigation  lointaine, 
mais  même  de  celle  qui  se  borne  aux  côtes  de  l'Inde, 
de  l'Afrique  et  de  l'Arabie,  ou  au  cabotage  entre  les 
lies  dont  cette  mer  est  parsemée.  S'ils  se  décidaient 
à  y  remplacer  les  Européens ,  ils  y  trouveraient  un 
travail  pénible ,  mais  lucratif,  qu'ik  ne  partageraient 
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cpi'airec  des  blancs.  Il  serait  iinpoitant  d'ailleurs  à  la 
colonie  de  ne  jamais  employer  sur  les  navires  d'esda- 
Tes ,  qu'il  n'est  pas  sans  danger  d'y  placer.  On  en  a  vu 
s'emparer  de  quelque  embarcation,  et  se  livrer  aven- 
tureusement  à  la  mer,  dans  l'espérance,  presque 
toujours  trompée,  de  rq^agner  leur  pays. 

Ce  n'est  pas ,  au  surplus ,  que  plusieurs  créoles 
n'aient  embrassé  la  profession  de  marin.  On  en 
compte  parmi  les  officiers  de  la  marine  militaire, 
comme  dans  la  marine  du  commerce.  Mais  malgré 
ces  exceptions ,  il  reste  vrai  et  exact  que  l'iosulaire  de 
Bourbon  peut  être,  mais  n'est  point  navigateur. 

Par  suite  on  y  construit  peu.  Au  reste,  un  pays 
qui  n'a  point  de  ports  ne  peut  avoir  de  bàtimens.  des- 
tinés aux  navigations  hauturières.  Un  pays  qui,  sans 
prévoyance,  a  dépeuplé  ses  forêts,  ne  peut  guère 
plus  y  trouver  les  moyens  de  bâtir  ces  grands  maga- 
sins flottans.  Cependant  il  y  a  peu  d'années  encore 
que  l'on  a  construit  à  Saint-Pierre  un  navire  de  aSo 
tonneaux  :  fréquemment  aussi  on  bâtit  des  embar- 
cations de  25  à  loo  tonneaux  pour  le  cabotage  de  la 
côte.  Mais  les  moyens  s'épuisent  ;  les  arbres  propres 
à  la  construction  des  pirogues  deviennent  rares ,  et 
même  les  plus  petites  ne  peuvent  plus  être  d'une 
seule  pièce.  Une  bonne  spéculation  adoptée  depuis 
peu  de  temps  par  le  commerce  français ,  est  l'expédi- 
tion de  France  pour  la  colonie  de  bateaux  démontés 
qui  y  sont  reçus  avec  exemption  de  droits. 

n  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  ceci  que 
le  créole  de  Bourbon  ne  soit  pas  industrieux.  On 
pourrait  plutôt  dire  qu'il  est  pourvu  de  cette  intel- 
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ligence  qui  fait  inyenter  et  exécuter  a^ec  les  plus  fai- 
bles moyens  ce  qu'exigent  ses  différens  travaux  :  et 
sans  parler  ici  de  ces  longues  conduites  qui  amènent 
à  peu  de  frais,  et  par  des  distances  quelquefois  consi- 
dérables 9  Teau  des  mornes  dans  les  habitations  infé- 
rieures, sans  parler  de  ces  machines  que  les  Euro- 
péens trouveraient  grossières  peut-être ,  mais  qui 
ont  le  mérite  de  simplifier  le  travail  de  Tégrenage  da 
coton  ou  les  diverses  préparations  que  subit  le  café 
depuis. le  commencement  de  la  récolte  jusqu'à  celui 
où  il  est  mis  dans  le  commerce ,  je  vais  m'occuper  de 
deux  entreprises  qui  prouveront  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer. La  première  est  rétablissement  d'une  saline  ^ 
la  seconde  celui  d'une  chaufournerie. 

La  mer  procurait  à  la  plupart  des  riverains  le  sel 
nécessaire  à  leur  consommation  ;  le  commerce  esk 
fournissait  aux  autres. 

Rien  de  plus  simple  que  le  moyen  employé  par 
les  premiers.  Ils  emplissent  d'eau  salée  les  bases  de& 
branches  du  palmier,  qui  forment  des  espèces  d'é- 
cuelles  ou  plateaux  creux ,  que  l'on  nomme  ampon- 
dres.  Après  l'évaporation  il  reste  un  fort  beau  sel 
blanc.  L'Étang- Salé ,  commune  de  Saint -Louis, 
rempli  par  les  eaux  de  la  mer,  et  qui  joint  à  une 
grande  surface  très-peu  de  profondeur,  ce  qui  rend 
facile  l'action  des  rayons  solaires^  est  une  saline  na- 
turelle qui ,  quoique  d'une  étendue  assez  considé- 
rable, donne  cependant  de  faibles  quantités.  On 
conçoit  que  ces  moyens  ne  peuvent  procurer  que 
de  petits  produits,  insuflSsans  aux  besoins  de  la  po- 
pulation; ils  n'en  sont  guères  que  le  quarl.  Le  corn- 
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meroe  n'apportait  pas  plus  des  trois  huitièmes  de  ces 
besoins. 

C'est  en  réfléchissant  à  cette  situation  des  choses , 
que  des  hommes  actifs  et  industrieux  se  proposè- 
rent une  entreprise  utile  à  leurs  compatriotes  et 
ayantageuse  à  leurs  intérêts.  Un  assez  grand  nombre 
de  chances  faisait  espérer  un  succès  complet ,  mais 
ils  avaient  besoin  de  secours  et  de  protection ,  et  pour 
déterminer  ceux  que  le  gouvernement  devait  leur 
donner,  il  fallait  connaître  les  besoins  du  pays,  les 
moyens  actuellement  employés  pour  y  pourvoir,  Té- 
tendue  deq  ressources  des  nouveaux  entrepreneurs. 
Cela  conduisit  à  des  recherches  dont  il  ne  peut  être 
indifférent  de  trouver  iei  l'ensemble  et  le  résumé. 

On  voulut  savoir  d  abord  quelle  était  la  consom- 
mation habituelle  de  l'tle»  Déjà  en  181 5,  lors  d'un 
pr(qet  analogue  à  celui  que  présentaient  MM.  Frap- 
pier  en  1822 ,  on  s'en  était  (occupé  et  l'on  avait  reçu 
deux  évaluations,  dont  une  la  portait  à  deux  mil* 
lions  de  livres,  quand  l'autre  n'indiquait  que  quatre 
cents  milliers.  11  y  avait  trop  de  différence  pour  qu'on 
pût  y  donner  quelque  foi. 

Des  informations  prises  dans  les  mairies  donnèrent 
pour  résultat  oeuf  cent  cinquante-huit  mille  six  cents 
lÎTres  :  mais  on  crut  reconnaître  qu'elles  reposaient 
sar  des  bases  arbitrairement  choisies ,  qui  n'avaient 
pas  même  le  mérite  d'avoir  été  adoptées  générale- 
ment, et  elles  inspirèrent  de  la  défiance. 

Deux  autres  moyens  se  présentèrent  pour  obtenir 
le  chiffre  le  plus  approchant  de  la  véritable  consom- 
mation. L'un  consistait  à  multiplier  la  population 


absolue  par  la  quantité  de  sel  que  chaque  individu 
est  censé  consommer;  Fautrc,  à  réflnir  les  quantités 
importées  et  celles  fabriquées  dans  le  pays. 

Quant  au  premier,  en  calculant  d'après  les  états 
delà  population  au  i**  janvier  18112,  on  avait  un  to- 
tal de  69,500  (i) ,  et,  multipliant  ce  nombre  par  la 
quantité  consommée  individuellement  et  évaluée  à 
une  demi-once  par  jour,  on  arriva  à  une  quantité  to- 
tale de  sept  cent  quatre-vingt-douze  mille  cent  neuf 
livres. 

Quant  au  second  moyen ,  les  quantités  importées 
pendant  les  années  1818,  1819,  1 8110  et  les  six  pre- 
miers mois  de  18111,  étant  au  moyen  de  335,70o  liv., 
la  quantité  que  fabriquent  journellement  les  colons 
qui  habitent  le  bord  de  la  mer  étant  évaluée  dans 
chaque  commune  à  des  nombres  dont  le  total  est  re- 
présenté par  celui  de  2479800  liv. ,  on  avait  pour  le 
total  de  la  quantité  mise  en  circulation,  le  nombre 
de  cinq  cent  quatre  vingt-trois  mille  cinq  cents  li- 
vres (a). 

(i)  Blancs.  16378   \ 

Libres.  49^3   1  ôqSoS. 

Noirs.  48174  ) 
(2)  Importation. 

'818  4îit»4o     )  xoul.  1174950 

1819  i8a8a6     ( 

,8îiO  378854         Moyenne  proporUonnelle. 

i8ai  Sixprem.moîfl.  igaiSo     /  335700 

SaintpDenis.  5oo 

Sainte-Marie.  3oo 

A  reporter  800 
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Aiasi  Ton  tombait  d'mcerlitudes  en  incertitudes. 
Tous  ces  élémens  différaient  tellement  entre  eux, 
qu'on  n'osaiten adopter  un  de  préférence.  Pour  tâcher 
d'approcher  le  plus  de  l'exactitude ,  on  réunit  toutes 
ces  indications. 

i^donnée.  )  .  •  j-  -j     i    J 

}  renseignemens  mdiviauels.< 

2*  donnée.  )  ( 

3*  idem ,        renseignemens  officiels. 

4*  idem ,        résultat  de  la  population. 

5*  idem ,        résultat  de  l'importation  et 

de  la  fabrication. 
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Et  Ton  eut  pour  terme  moyen ,  94684^ 

La  troisième  donnée ,  malgré  les  doutes  que  Ton 
avait  d'abord  cru  pouvoir  légitimement  établir ,  s'é- 
loigne peu  de  ce  chiffre.  La  quatrième  est  inexacte 
puisqu'elle  repose  sur  les  recensemens  fautifs  eux- 
mêmes  ,  et  qui  présentent  un  existant  évidemment 
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inférieur  à  la  vérité.  D'ailleurs ,  une  plus  grande  abon- 
dance de  sel  en  augmenterait  à  coup  sûr  la  consom- 
mation, soit  pour  les  troupeaux,  soit  même  pour  cer- 
taines terres.  On  crut  donc  pouvoir  regarder  comme 
a  très-peu  prés  certaine  l'évaluation  de  la  consom- 
mation annuelle  à  un  million  de  livres. 

En  rapprochant  la  somme  du  produit  de  Ja  fa- 
brication et  deFimportation,  de  la  quantité  nécessaire 
à  la  consommation,  la  différence  donnait  une  part 
assez  belle  à  une  nouvelle  branche  d'industrie ,  qui 
pouvait  entrevoir  des  profits ,  même  sans  contrarier 
les  fabricateurs  actuels  et  seulement  en  restreignant 
l'importation  à  celle  du  commerce  français,  puis- 
que cette  différence  est  évaluée  à4i65oo  livres. 

Il  convient  ici  d'examiner  les  élémens  de  l'impor- 
tation ,  qui ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  n'est  année 
moyenne  que  de  335700  livres  ou  168  tonneaux. 
Une  très-faible  partie  provient  par  Nantes  des  salines 
françaises  :  cette  denrée  présente  si  peu  de  bénéfices 
qu'elle  n'est  jamais  l'objet  spécial  d'une  spéculation; 
on  ne  la  charge  que  comme  lest,  lorsque  la  cargaison 
a  plus  d'encombrement  que  de  pesanteur.  Ces  envois 
sont  accidentels  et  ne  peuvent  entrer  en  grande  con- 
sidération dans  la  détermination  qui  serait  prise. 
L'importation  de  la  plus  grande  partie  des  sels  intro- 
duits à  Bourbon  se  fait  par  Mascate  et  Pondichéry^ 
ou  autres  ports  de  la  côte  Goromandel.  Les  Arabes 
apportent  un  sel  minéral,  âpre  au  goût  et  moins 
salubre  que  le  sel  marin  ;  aussi  ne  le  consomme-t-on 
qu'à  défaut  d'autre  ;  et  nous  en  avons  vu  des  parties 
rester  plusieurs  années  invendues.  Ce  n'est  pas  qu'il 
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n'ait  une  assez  belle  apparence,  ses  cristaux  se  pul- 
fériaent  aisément ,  et  sur  la  table  il  est  d'un  bel  effet 
surtout  par  son  éblouissante  blancheur^  Quant  aux 
seb  de  Flnde ,  obtenus  comme  les  nôtres  par  évapo- 
ration ,  ils  ne  nous  viennent  que  par  voie  étrangère  > 
etce  qui  en  est  fabriqué  dans  les  aidées  françaises  ne 
peut  plus  être  considéré  par  nous ,  depuis  le  traité 
de  Londres  de  1 8 1 5 ,  que  comme  sels  étrangers.  Cette 
dernière  considération  suffit ,  à  présent  du  moins  , 
pour  qu*on  ne  s'inquiète  pas  si  des  mesures  que  com- 
manderaient les  besoins  de  la  colonie  en  restrein- 
draient l'importation. 

n  eût  été  bon  sans  doute  de  connaître  d'une  ma- 
nière positive  la  part  du  commerce  français  et  celle 
du  commerce  arabe  et  indien  dans  cette  importation. 
Ce  document  ne  fut  pas  recherché  dans  le  temps  : 
mais,  )e  l'ai  dit,  l'importation  du  sel  français  est  peu 
considérable. 

Ainsi  il  était  évident  que  la  fabrication  locale  est 
insuffisante  aux  besoins  ;  que  les  envois  de  l'extérieur 
ne  remplissent  pas  la  différence  ;  une  entreprise  qui 
comblerait  ce  vuide  était  conséquemment  une  chose 
utile,  susceptible  d'être  encouragée.  Mais  quelles  res- 
sources offrait  celle  projetée? 

Établis  sur  les  pas  géométriques,  dans  un  lieu  dé- 
couvert ,  éloigné  de  toutes  plantations  ,  exposé  à 
l'influence  de  tous  les  vents  ,  et  sur  lequel  porte 
ditectement  et  sans  obstacles  l'action  du  soleil  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  est  sur  l'horizon ,  dans  un 
lieu  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes 
marées,  et  qui  cependant  ne  peut  recevoir  de  dom- 
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magefl  par  iibe  introduction  d'eau  ealée  contre  la 
volonté  des  entrepreneurs ,  MM.  Frappier  ont  disposé 
leurs  carreaux  de  manière  à  produire  chaque  année 
un  million  de  sel  :  cette  quantité  est  égale  à  la  con- 
sommation totale  ;  elle  serait  presque  le  double  du 
besoin,  si  la  fabrication  et  l'importation  restaient  les 
mêmes  qu'aujourd'hui.  Mais  celle-ci  peut-être  réduite 
de  la  portion  que  fournit  l'étranger ,  et  comme  le 
créole  cherche  en  général  a  diminuer  ses  fatigues  et 
ses  soins  »  dès  qu'il  pourra  se  pourvoir  avec  facilité 
et  à  peu  de  frais ,  il  ne  tardera  pas  à  abandonner  ses 
petites  salines  et  à  servir  d'autant  l'activité  des  nou- 
veaux entrepreneurs ,  auxquels  au  surplus  le  terrain 
permet  de  s'étendre  davantage  si  le  besoin  venait  à 
l'exiger. 

Il  est  à  remarquer  que  MM.  Frappier,  en  établis- 
sant leur  saline  de  manière  à  fournir  un  million  de 
sel,  étaient  arrivés  a  ce  chiffre  par  d'autres  moyens 
que  nous ,  ce  qui  est  une  sorte  de  garantie  de  son 
exactitude. 

Quel  que  soit  au  reste ,  en  ce  moment  ^  l'état  de 
cette  saline;  que  ces  industrieux  colons  aient  ou  non 
reçu  les  encouragemens  sur  lesquels  ils  avaient  cru 
pouvoir  compter;  que,  secondés  par  leurs  compa- 
triotes, ils  aient  dû  donner  à  leur  établissement  le 
développement  qu'ils  projetaient  ,  la  consistance 
qu'ils  espéraient;  qu'ils  aient  pu  affranchir  leur  pays 
d'un  tribut  annuel  de  trois  mille  trois  cents  piastres  i 
au  moins  (i65oo  fr.),  payées  à  Tét ranger  pour  la  va-  't 
leur  de  ses  importations ,  ou  qu'ils  n'aient  pu  vaincre  ^\ 
les  obstacles  contre  lesquels  ils  devaient  s'attendre  à       '^ 
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lotter ,  ib  auront  au  moins  prouvé  qu'avec  de  llntel- 
ligence,  deTardeur,  de  la  volonté,  il  n'est  rien  à  quoi 
l'homme  ne  parvienne,  et  que  presque  toujours  il  suflSt 
de  vouloir  pour  réussir. 

Il  s'agissait  de  la  création  d'une  industrie  nouvelle 
dans  l'exécution  des  idées  de  MM.  Frappier.  M.  Des- 
jardins ne  présentait  qu'un  perfectionnement  dans 
l'entreprise  dont  je  vais  maintenant  parler ,  mais  ce 
perfectionnement  devait  avoir  une  très  grande  impor-^ 
tance  pour  la  colonie. 

On  pourrait  avec  quelque  raison  s'étonner  que  cer- 
tains arts  soient  restés  à  Bourbon  stationnaires,  pré- 
cisément au  point  où  ils  étaient  lorsqu'ils  y  ont  été 
transportés.  On  trouve  l'explication  de  ceci  quand  on 
considère  que  les  blancs  qui  les  ont  introduits,  se 
sont  bornés  à  instruire,  tant  bien  que  mal,  les  noirs 
manipulateurs,  et  que  ceux-ci ,  bornés  à  une  simple 
routine ,  n'ont  fait  que  se  la  transmettre  sans  amélio- 
ration de  procédés ,  quand  ce  n'était  pas  sans  alté- 
ration. 

Ceci  s'applique  notamment  à  la  préparation  de  la 
chaux. 

Elle  se  fait  à  Bourbon  avec  les  coraux  ou  madré- 
pores qui  bordent  généralement  toute  la  côte  de  File. 
Faute  de  choisir  les  matériaux  et  d'employer  les  pro- 
cédés convenables,  on  n'obtenait  plus  qu'une  chaux 
mal  cuite,  de  mauvaise  qualité,  peu  adhérente.  Un 
seul  habitant  se  donnait  le  soin  de  diriger  lui-même 
les  travaux  de  ses  noirs  :  il  avait  de  meilleurs  produits, 
mais  en  petite  quantité ,  et  les  vendait  fort  cher. 
Depuis  la  naissance  de  la  colonie ,  toutes  les  cons- 
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tructioDS  civiles  sont  en  bois ,  et  l'on  conçoit  qu'à  la 
rigueur  on  pouvait  employer  une  telle  chaux  pour 
le  petit  nombre  douvrages  très-peu  importans  ou 
cette  matière  est  indispensable.  Mais  depuis  que  la 
rareté  des  bois  force  enfin  à  bâtir  en  pierre  les  mai- 
sons y  les  magasins  et  même  les  dépendances  ou  ser- 
vitudes ;  depuis    que   rétablissement  des  sucreries 
eiige  des  bâtisses  solides  en  moellons  et  en  briques  ; 
depuis  surtout  qu'on  a  entrepris  des  travaux  à  la  mer 
et  sur  les  rivières  »  il  a  fallu  de  meilleurs  matériaux. 

L'art  du  chaufournier  n'était  pas  resté  autant  en 
arrière  à  l'Ile  de  France,  à  cause  du  goût  que  l'on  y 
avait  pour  les  constructions  en  pierre.  Cette  colonie 
s'était  chargée  de  venir  au  secours  de  sa  voisine: 
mais  depuis  1 8 1 5  c'était  se  pourvoir  à  l'étranger  de 
ce  que  l'on  pouvait  se  procurer  chez  soi;  mais  on 
payait  un  prix  élevé  ce  que  l'on  pouvait  avoir  à 
meilleur  compte.  Les  considérations  politiques  et 
commerciales  se  réunissaient  pour  déterminer  enfin 
à  obtenir  de  meilleurs  produits  sur  le  lieu  même. 

Avec  les  créoles  l'exemple  est  tout ,  non  pas  qu'ils 
manquent  de  génie  inventif,  non  pas  qu'ils  ne  sen- 
tent très-bien  la  nécessité  du  mieux  et  qu'ils  ne 
soient  très-en  état  de  trouver  les  moyens  d'y  parve^ 
mr;  mais  dans  un  pays  où  l'on  veut  amasser  rapide- 
ment et  jouir  promptement,  on  aime  mieux  conti- 
nuer ce  qui  a  été  fait  que  d'essayer  de  nouveaux 
procédés.  Les  moyens  dont  on  dispose  sont  si  diffi- 
ciles à  manier,  et  avec  eux  il  est  si  difficile  d'obtenir 
des  résultats  avantageux ,  qu'on  n'ose  se  livrer  à  des 
cssab  toujours  coûteux,  douteux  au  moins,  et  sou* 


tent  improductif.  Le  gouveraeineut ,  outre  Tintérét 
que  comme  père ,  comme  tuteur ,  il  devait  prendre 
à  une  amélioration,  eu  avait  un,  pour  ainsi  dire 
personnel,  puisqu'fl  était  le  plus  fort  consommateur, 
iet  qttll  faisait  exécuter  des  travaux  inâportàhs  plus 
encore  par  leur  objet  que  par  leur  étendue.  L'exem- 
ple qull  allait  donner  pouvait  au  premier  moment , 
an  premier  aperçu  ,  paraître  dispendieux  :  tel  est 
en  eflFet  le  sort  dés  travaux  en  régie.  11  était  en  quel- 
xjae  sorte  blâmable  sous  lé  rapport  d'écotioniie  ; 
mais  ce  n*est  pas  toujours  ainsi  qu'il  faut  considérer 
ses  opérations;  et  celle-ci  devait  avoir  des  résultats 
si  graves  qu'on  ne  dut  plus  hésiter.  Le  directeur  des 
travaux  reçut  donc  Tordre  de  faire  réunir  des  coraux 
de  choix ,  et  profitant  d*un  ancien  fourneau  qui  se 
trouvait  à  portée ,  on  commença  à  cuire.  On  réussit , 
cela  devait  être.  Le  but  principal  avait  été  d'exciter 
à  mieux  faire,  en  prouvant  la  possibilité  du  succès; 
on  vit  poindre  une  sorte  d'émulation,  tl  devait  se 
faire  que  quelqu^un  'portât  toute  son  attention  a  re- 
chercher le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  de  meilleurs 
produits,  cela  arriva  naturellement;  et  le  gouverne-* 
ment  n*«nt  plus  qu'à  exciter  les  recherches ,  par  la 
préfifirentee  qu*!  donna  aux  meilleurs  fabricateurs. 

M.  Desjardhis ,  de  Saint-Paul ,  se  distingua  dans 
cette  carrière.  Il  ne  lui  avait  pas  échappé  que  la  qua- 
lité de  la  chaux  livrée  alors  au  commerce  dépendait 
autant  du  choix  des  coraux  que  de  la  construction 
des  fours ,  et  de  la  conduite  du  feu«  Après  avoir  étu-^ 
dié  dans  nos  auteurs  français  les  procédés  de  fabri- 
cation et  nivi  les^  opérations  effectuées  dans  les  ate«- 
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liers  du  roi ,  il  fit  construire  un  four  de  grandes  di- 
mensions, choisir  sous  ses  yeux  les  madrépores  à 
convertir  en  chaux ,  et  disposer  le  bois  dans  le  four-* 
neau  suivant  les  indications  qu'il  avait  recueillies.  Il 
obtint  de  sa  première  fournée  six  cents  barriques  de 
chaux  d'une  excellente  qualité ,  et  n'avait  consommé 
que  vingt-quatre  cordes  de  bois  (i).  Les  fours  en 
usage  eussent  exigé ,  pour  donner  la  même  quan- 
tité, plus  de  fournées,  plus  de  temps,  et  beaucoup 
plus  de  combustible,  ce  qui  est  surtout  à  considérer 
dans  un  pays  où  le  bois  devient  rare  et  cher.  Il  futau- 
thentiquement  reconnu  que  la  qualité  de  cette  chaux 
était  supérieure  non  seulement  à  celle  de  toutes  les  fa- 
brications du  pays,  mais  aussi  à  celle  de  Maurice.  Enfin 
M.  Desjardins  put  vendre  sa  chaux  à  un  prix  beau- 
coup moins  élevé  que  les  autres.  On  a  payé  6  fn 
90  cent.  9  8  et  même  9  fr. ,  de  la  chaux  mauvaise  et 
qui  laissait  au  rebut  une  grande  quantité  de  graions 
de  corail ,  mal  cuits  et  absolument  inutiles.  M.  Des- 
jardins peut  établir  à  6  fr.  5o  c.  celle  qu'il  fabrique 
et  dont  pas  un  atome  n'est  à  rejeter. 

Ce  résultat  si  heureux ,  si  important  pour  la  co- 
lonie, a  été  obtenu  après  huit  mois  d'essais  et  de 
travaux  Ils  ne  pouvaient  être  entrepris ,  il  faut  le 
dire,  que  par  un  homme  doué  d'un  esprit  observa- 
teur, d'une  persévérance  difficile  à  décourager,  et  qui 
pouvait  non  seulement  y  consacrer  beaucoup  de 
temps,  mais  attendre  patiemment  et  sans  gène  la 

(i)  Uuc  barrique  de  chaux  pèse  3oo  liv.  soit  i5o  kil  à  peu 
prës^  ainfti  600  barriques  fout  go^oco  kil.  eoviroo. 
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rentrée  de  si  fortes  avances.  M.  Desjardins  est  arrité 
a  la  solution  complète  du  problême  :  il  a  rendu  au 
pays  un  service  éminént.  Satisfait  de  son  succès ,  il  y 
a  trouvé  sa  récompense ,  sans  chercher  à  profiter  des 
avantages  qu'il  aurait  pu  prétendre  à  juste  titre  lui 
devoir  être  accordés.  Cependant  la   jalousie,  cette 
pajTsion  des  petites  âmes ,  s'est  élevée  contre  lui.  Des 
gens  honteux  d'avoir  long-temps  marché  dans  une 
mauvaise  route ,  désespérés  de  voir  un  autre  réussir 
lorsqu'ils  n'avaient  pas  même  osé  tenter  un  essai, 
des  gens  pour  lesquels  le  succès  d'autrui  est  un  sup- 
plice, ont  fait  entendre  leurs  vaines  clameurs,  ce 
qai  est  plus  aisé  que  de  suivre  ses  traces.  Mais  les 
faits,  accusateurs  des  mauvais  procédés,  plaident 
hautement  la  cause  de  l'industrieux  et  modeste  ha- 
bitant qui  a  voulu  être  utile  à  son  pays  et  y  est  par^ 
venu.  C'était  un  devoir  de  le  signaler  ici  à  la  recon- 
naissance publique. 

Ce  serait  le  lieu  de  remarquer  que  lé  pays  offre 

pour  les  fondations  à  la  mer  une  pozzolane  aussi 

précieuse  que  celle  que  l'on  tire  d'Italie.   Tous  les 

anciens  cratères  en  contiennent ,  mais  il  parait  que 

pour  cette  matière,  comme  on  l'observe  en  tantd'au-^ 

très  circonstances,  il  est  un  point  au-delà  comme 

en  deçà  duquel  on  ne  trouve  point  la  perfection. 

Ainsi  un  cratère  éteint  trop  récemment  ou  depuis 

trop  long-temps ,  ne  fournit  point  de  posoiane  d'un 

bon  service.  L^expérience  seule  peut  déterminer  celle 

à  préférer.  Après  plusieurs  essais  on  s'est  arrêté  à 

d'anciens  cratères  dans  la  commune  de  Sainte-Rose , 

et  leurs  produits,  mil  en  oeuvre  aux  travaux  du  bara-* 
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cbaÎB  de  SnîatrDeniB  ^  ont  dooné  des  réaultate  «atis^ 
faisaD9. 

Un  @eofe  d'tadustrie  né  du  besoio  el  ^que  le  be- 
soin a  perfectionné!  a  pour  objet  ie  transport  des 
detiréf!a. 

Donner  à  la  culture  des  soin^  dont  le  succès  était 
garanti  par  la  fertilité  des  terres  i  u^était  qu'une  por- 
tion des  obligations  que  l'établifAeinent  de  la  colonie 
imposait  à  ses  babitans.  Il  fallait  réunk  les  produits 
sur  les  points  que  la  nature  des  rades  indiquait  pour 
leur  c»nbarqu€«ieot ,  il  £aillait  les  y  transporter»  Deux 
voies  se  présentaient. 

Celle  de  la  mer  paraissait  devoir  être  la  plus  focile 
dans  une  Ile  où  la  cultiire  était  nécessairement  rap« 
prochée  des  côtes  ;  mais  ces  côtes ,  |e  l'ai  dit  précé- 
demment ,  opposaient  des  difficultés  presque  géné^ 
raies,  presque  coptinuelles,  presque  insurmontables, 
à  cause  de  la  ceinture  de  récifs  qui  les  environne  ou 
des  sables  qui  laissent  à  l'eau  peu  de  profondeur. 
La  mer  brise  avec  tant  de  force  sur  le  rivage ,  que 
Ton  courait  risque  d'avarier  le  chargement  des  piro- 
gues ,  à  moins  de  travaux  avancés  que  la  nécessité 
devait  réclamer  de  l'art  par  la  suite.  Dans  les  com- 
mencemens  ce  fut  pourtant  le  moyen  adopté.  Il  se 
(iéveloppa  d'abord  dans  le  sens  même  des  dévelop** 
pemens  de  la  culture ,  et  se  restreignit  epsuite ,  lors- 
que rUe  se  peuplant  davant^^  «  QU  dut^BQuger  à^ou- 
vrir  des  routes  qui  rendissent  plus  facikis  et  plus 
sûres  les  communications  eujtre  les  divers  quartiers. 
Les  trau9porls  par  mer  s'effectuent,  ou  par  des  pi- 
rogues ,  ou  par  des  chaloupes  pantéf« ,  oia  par  de 


petites  goélettes  qui  ne  s'éloignent  pas  de  la  côte ,  ne 
la  perdeht  point  de  vue  et  restent  souvent  à  perlée  de 
la  voix.  Ce  cabotage  n'a  guère  lieu  dans  la  partie 
du  vent  qu'entre  les  communes  de  Sainte-Rose ,  de 
Saint- Benoit ,  le  quartier  frauçais  et  Saint-Denis, 
soit  pour  porter  de  cdut-^  dans  tes  éEtFtres  les  pro- 
duit» euA^péens  nécessaires  à  la  consommation  des 
colons ,  soit  pour  en  rapporter  les  denrées  destinées 
à  être  expédiées  pour  TEitrope»  Ce  cabotage  est  fort 
actif  entre  Saint-Denis  et  Saint-Paul ,  à  cause  de  la 
diffilculté  de  la  route  qui  n^est  praticable  qu'aux  pié- 
tons ;  elle  ne  pourrait  être  employée  pourHe  trans- 
port par  bétes  de  somme  que  par  les  mulets ,  qui 
ne  tarderaient  pas  à  être  épuisés  t  les  chevaux]mon- 
tent  et  descendlent  les  cscarpemeos  des  sept  monta^ 
gnes  que  traverse  cette  route  sans  aucane  charge, 
les  cavaliers  mêmes  les  parcourent  à  pied.  Le  même 
motif  fait  employer  le  même  moyen  pour  les  com- 
munications entre  Saint-Paul  et  les  autres  quartiers 
sou»  le  vent. 

Les  pirogues  sont  presque  exclusivement  employées 
au  débarquement  des  marchandises  européennes  et 
à  l'embarquement  des  denrées  de  la  colonie ,  à  bord 
des  navires  qui  viennent  trafiquer  à  Bourbon. 

Je  place  ici  le  tableau  des  bâtimens  de  mer  de  toute 
espèce  appartenant  à  la  colonie. 
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Les  pirogues  de  pèche  sont  comprises  dans  ces  ta- 
bleaux; quelquefois,  quoique  rarement ,  elles  servent 
au  transport  des  passagers  ,  ainsi  qu'à  rembarque- 
ment ou  au  débarquement  des  denrées?  d'uoe  antre 
part,  elles  forment  une  partie  du  capital  du  pays, 
pour  le  remplacement  duquel  on  éprouvapasoHft  peu 
des  embarras ,  et  sous  ce  double  rapport ,  il  n'était 
pas  hors  de  convenance  d'en  faire  connaître  le  nom- 
bre. Nous  répéterons  à  cette  occasion  ce  que  nous 
avons  eu  déjà  lieu  de  dire ,  que  Tabattage  des  bois 
de  fortes  dimensions  allant  toujours  eu  augmentant, 
les  difficultés  augmentent  aussi  pour  la  construction 
des  pirogues.  Le  nombre  de  celles  de  pêche  a  aug- 
menté ,  mais  celui  des  pirogues  de  charge  a  diminué  ; 
et  c'est  pourtant  celles  qu'il  importe  plus  au  com- 
merce maritime  de  conserver,  à  moins  qu'il  ne  les. 
remplace  par  les  chaloupes  pontées. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  créole  n'était  pas  naviga- 
teur; aussi  n'en  trouve-t-on  qu'un  nombre  infini- 
ment rare  dans  les  bateaux  employés  au  transport 
par  mer.  Chacune  de  ces  embarcations  doit,  d'après 
les  réglemens ,  étce  commandée  par  un  blanc  o»  par 
un  libre  ;  quelques-uns  de  ceux-ci  y  sont  employés , 
mais ,  pour  la  plupart ,  ce  sont  des  Européens  que  la 
nécessité  force  à  admettre  à  un  service  qui  les  enlève 
à  la  navigation  hauturière  du  commerce ,  et  par  suite 
les  soustrait  au  service  des  classes.  Le  plus  impor* 
tant  service  à  rendre  à  la  colonie ,  serait  de  décider 
les  créoles  blancs  et  libres  à  naviguer  sur  leurs  côtes , 
et  par  suite  â  s'embarquer  sur  les  navires  de  long 
cours. 


A  mesure  que  !a  poptilatKMi  augmenta ,  que  les  dé- 
(nchemeffi  li'étetidU^tit  él  s'étoighèrenC  des  côtes,  il 
fiilvt  employer  de  nouveaux  moyens  dç  transport , 
et  ajouter  à  la  voie  de  la  mer  qui  n'était  pas  toujours 
ptalicable,  celle  de  terre  qui,  pour  avoir  plus  d'em- 
barras ,  avait  aussi  tuoitis  de  dangers.  On  ouvrit  donc 
d'abord  des  sentiers  de  communication  ;  et  de  per- 
fectiotinemens  en  perfectionnemens  on  arriva  auic 
routes  actuelles  :  j'ai  dit  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui. 

Dans  les  commenceméns  de  la  colonie ,  tous  les 
transports  sans  e^itception  se  faisaient  A  îéte  de  noirs  ; 
et  nofis  voyons d'anciettsrégleniens limitatifs  du  poids 
des  (ril^ets  à  trailsrpofe*ter  ainsi.  La  nécessité  forçait  à 
cet  empM  des  forées  de  llKimtne,  ruineux ,  et  par 
la  fatigue  que  les  noirs  éprouvaient,  et  par  le  temps 
enlevé  aux  travaux  de  la  terfê.  En  même  temps  que 
Tagriculture  coimneilçail  à  prendre  Textension  à  la- 
quelle nous  la  verrons  bieiktdt  atteindre ,  on  sentit  Fa 
nécessité  de  i^ekMticer  à  un  mode  de  transport  si  vi- 
cieux ;  et  successivement  Ton  introduisit  celui  par 
voitures  partèirt  àA  il  poUvaR  être  adopté.  Ce^t  ainsi 
que  s^opëPe  àtijourd'htti  le  transport  des  marchan-* 
(Bses  «feus  jM^que  toute  la  pai*tfè  du  vent  et  dans  utie 
grande  portion  de  ûéllé'sôus  le  vent.  Nous  avons  vu 
que  eela  ne  petit  être  généralement  i  et  dans  ces  lo- 
calités d^fiteilês ,  On  rencontre  encore  des  bandes  de 
cinquante ,  de  cent  noirs ,  de  tout  sexe ,  de  tout  âge , 
pcnrtanf  sur  ki  f été  des  sacs  de  maSs,  dé  café,  de  gi^ 
rofle  mt  dé  sucte ,  chantant  ^n  chœur  des  airs  quF 
règlent  \t  pas ,  et  rendent  la  maiH^he  phis  égale  et  plus 
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Les  voitures  furent  d'abord  traînées  à  bras  ;-  niais 
on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  s'il  y  avait  en  effet 
amélioration  dans  ce  mode  de  transport ,  il  présentait 
aussi  de  grands  inconvémens..!!. fallait  donc  complè- 
tement avancer  dans  la  voie  où  Ton  venait  de  s'enga- 
ger ,  et  pour  cela  augmenter  le  nombre  des  bétes  de 
trait  qui  existaient  dans  ie  pays.  Mais  pour  qu'une 
spéculation  fondée  sur  l'introduction  d'animaux 
étrangers  réussît,  il  fallait,  quant  à  l'importateur,, 
qu'il  fût  certain  de  la  vente  ;  quant  à  l'habitant ,  que 
le  nombre  des  animaux  introduits  fût  assez  considé- 
rable pour  que  les  pertes  occasionnées  par  un  accli-^ 
matement. difficile,  et  dont  le  domptage  augmente  les 
chances  fâcheuses ,  ne  fussent  pas  enti^ment  rui- 
neuses. L'administration ,  qui  suivait  avec  attention 
la  marche  des  choses,  jugea  avec  raison  que,  si  une 
telle  affaire  était  dans  son  commencement  aban- 
donnée aux  seuls  intérêts  particuliers,  on  serait  si 
long-temps  avant  d'arriver  au  but  indiqué  ^  que  cela 
équivaudrait  à  ne  pas  l'atteindre ,  et  qu'il  était  indis- 
pensable qu'elle  l'entamât  elle-même.  Elle  traita  donc 
pour  l'importation  de  Madagascar  de  plusieurs  char- 
gemens  de  bœufs ,  sur  chacun  desquels  chargemens 
cent  bétes  de  choix  lui  durent  être  livrées  au  prix  de 
dix-huit  piastres  et  demie,  lorsque  le  prix  courant 
était  de  trente  à  quarante  piastres  par  tête.  L'inten- 
tion annoncée  de  l'administration  était  de  les  céder 
à  la  personne  qui  proposerait  le  meilleur  marché  de 
charroi.  Une  seule  proposition  fut  faite;  mais  dèa 
lors  le  prix  des  transports  fut  réduit  de  moitié.  Le- 
reste  des  chargemens  fut  vendu  par  l'importateur  aux. 


colons.  Cette  opération  est  l'époque  où  commence 
une  importation  habituelle  de  bétes  à  cornes,  qui  a 
contribué  puissamment  au  développement  de  deux 
branches  importantes  de  Tindu  strie  coloniale ,  Tagri- 
culture  et  les  transports  (i). 

lofais  les  bœufs  ne  sonJt  pas  les  seuls  animaux  né* 
cessaires  à  celle-ci.  S'ils  peuvent  être,  et  s'ils  sont 
en  effet  propres  aux  transports  sur  les  routes  et  dans 
les  habitations ,  il  en  est  d'autres  ,  et  il  est  d'autres 
travaux  qui  exigent  des  moyeqs  plus  actifs. 

L'espèce  des  chevaux  et  celle  des  ânes  existant 
alors  dans  le  pays,  mauvaises  en  elles-mêmes,  ne  pou- 
vaient ni  suffire  à  ces  tra^vaux,  ni  faire  espérer  la  pro- 
duction de  mulets  susceptibles  d'être  employés  par 
la  suite  à  ces  divers  services ,  auxquels ,  d'ailleurs , 
ils  sont  plus  propres  que  leurs  producteurs.  Ce  fut 
encore  l'administration  de  la  colonie  qui  fournit 
Texemple.  Une  gabarre  de  la  marine  royale ,  la  Zélée  ^ 
commandée  par  M.  Serec,  lieutenant  de  vaisseau, 
fut  expédiée  pour  Mascate ,  et  chargée  d'en  rapport 
ter  des  mulets  et  des  ânes  de  grande  race  qui  furent 
vendus  aux  habitans  (2). 

A  ne  juger  ces  démarches  que  sur  les  règles  im* 
posées  en  France  à  l'administration  publique,  elles 
pourraient  être ,  elles  seraient  sujettes  à  blâme  ;  mais 
il  faut  voir  sous  un  autre  aspect  les  actes  des  ad- 
ministrations coloniales.  Il  est  souvent  indispensable 

(1)  181 7,  Administration  de  M.  le  baron  Desbassayns  de 
Richement. 

(a)  1819,  Administration  de  M.  le  baron  Milius. 
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at»  biea  du  pays,  il  est  mhércnt  à  sa  proqiérîté 
qu'elle»  m  livrcmt  les  premières  à  des  opérations  <pii  , 
en  (disant  counattre  aUx  parltculiers  la  route  dstna 
laquelle  leurs  intérêts  ks  doivent  exciter  à  entrer, 
amènent  des  spéculation»  dont  ils  tireront  par  la  suite 
un  profit  qu'ils  ne  soupçonnaient  pds  d'abordL  Tel 
a  été  le  bon,  Fexcellent  résultat  de  celles^i;  elles 
ont  déterminé  les  armateurs  à   courir  iea  roémes 
chances.   Les  colons  encouragés  se  sont  présentés 
aux  ventes ,  les  ont  favorisées  ;  et  le  gouvernement , 
poursuivant  constamment,  mais  avec  sagesse,  son 
système  d'augmenter  les  importations  des  anîmaox 
nécessaires  à  l'exploitation  des  terres  et  au  tram^rt 
de  leurs  produits ,  n'a  plus  eu ,  pendant  quelques 
années  encore ,  qu'à  accorder  des  primes  calculées 
sur  les  besoins  de  la  cnltuite  et  de  la  consomma- 
tion (i)«  Pour  ne  considérer  que  les  premières  an- 
nées de  l'exécution  de  ce  système,  nous  voyons  que , 
de  1820  à  i8â3 ,  le  nombre  des  bétes  de  trait  ou  de 
soimne  s'est  accru  dans  une  proportion  qui  est  une 
des  preuves  comme  un  des  moyens  de  la  prospérité 
de  la  colonie,  puisqu'elle  constate  FaugmentatioB 
des  capitaux ,  augmentés  eitx*«ié»ies  par  les  produits 
de  la  culture.  Mous  v<^ons  en  effet  que  le  ncHoubrc 
des  bœufs,  chevaux  j  mulets  et  eues ,  s'eat  accru  pen* 
dant  ces  trois  ans  de  374  bœufs ,  5o5  chevaux ^  4^7 
mulets,  88  ânes.  Et  pour  appliquer  id  la  théorie  des 
forces  ,  celles  mises  à  la  disposition  des   colons  se 
sont  augmentées  d'une  quantité  qui  peut  être  repré- 

(1)  i8'2'i,  Âdiuiiiisiratioti  de  M.  de  Frcycinet. 
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senCée  par  le  nombre  7726  (1),  remarque  iinpoiw 
(ante  ,  â  présent  surtont  que  Vaagfneiitation  des 
tMTceB  hoiDaiaes  par  l'importation  des  noirs  ne  pent 
phif  avoir  lieu.  Cette  augmentation  df|  nombre  des 
bêles  de  trait ,  raméitoration  des  routes ,  TaugmeiH" 
tation  des  produits ,  et  la  nécessité  de  les  transporter 
MT  ports  d'embarquement  par  d'autres  moyens  que 
ceux  des  habitans ,  ont  fait  nettre  les  entreprises  de 
transport  par  terre  qui  circulent  inaiDftenant  dans 
tous  les  quartiers  et  dans  toutes  les  localités  prati-« 


Ce  changement  dans  l'état  des  choses  a  amené  «ne 
notable  amélioration  dans  la  position  des  habitans^ 
C'est  an  grand  point  que^  dans  le  temps  où  le  nondbt^ 
des  traraitteors  diminue  constamment ,  on  puisse  en 
moins  distraire  des  trayanx  de  la  ci»ltnre,  et  leur 
éfiler  ees  fiitigues  si  pernioeuMS;  c'est  un  grand 
point  encore  pour  la  discipline  des  ateliers ,  toujours 
compromise  quand  les  noirs  sont  loin  de  la  surveil* 
lance  du  maître,  quelque  confiance  que  méritent  les 
économes  00  les  commandeurs  auxquels  on  les  re- 
met pendant  ces  voyages^  métis  ce  n'est  pas  sous  ce 
seul  jour  qu'il  faut  considérer  les  conséquences  de 
cette  jEnnoration.  Il  est  une  autre  branche  d'économie 
qoi  en  a  été  sensiblemeat  affectée.  Pour  traneporter 
vingt  balles  de  sucre  (ou  un  tomieau  de  mer  de 

(i)  Force  de  rhomme  —  i. 
de  l'âne  —  i. 
du  bœuf —  4« 
du  mulet —  6. 
du  ckevAl-*»  8. 


372 

Jours  les  ammaax  daos  les  éciiries.  Toutes  ces  causes 
ont  dû  Bécefisatreinent  coa  'uire  à  une  diminutioQ 
d«iDS  le  nombre  des  cheviuiv  ;  uiais  un  empkM  mieux 
enteodu  de  leurs  services ,  ramélioration  des  mces  , 
plus  d'atteution  a  les  élever  et  â  les  dresser,  et,  s'il  se 
peut ,  la  facilité  de  rexportatiou  de  ceux  qui  ne  ser- 
vont  que  le  luxe  des  h&bitans  de  Ttle  voisine ,  derront 
porter  et  portent  déjà  vers  une  augm^ilation  remar*- 
quable. 

Deux  autres  industries  colomales ,  les  diverses  pré- 
parations du  tabac  et  la  distillât ioa  du  jus  de  la 
canne ,  soit  pris  à  l'état  de  vesou ,  soit  parvenu  à  celui 
de  sirop ,  auraient  dik  peut-être  trouver  place  ici  ; 
mais  on  les  a  tellemeot  liées  à  la  perception  des  im* 
pots,  que  je  ne  m'en  occuperai  qu'en  traitant  de 
cette  importante  partie  du  taUeau  de  la  situation  de 
la  colonie. 
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TRANSPORTS  PAR  TERRE. 

SUtâÊiiùn    au  1*'  jantier  de  chacune  des  années 

indiquées. 


IfOMS 


StÎDt'Deab 

SÛQfcé-Marie 

Sdate-Sfixaniie..  . 
Saint- André. .  • .  • 
Saiot-BcDott. . .  •  • 
84BDte-Aose.« ,  •  • . 
Saint- Joêeph  •• .  •  • 

S^aînlf-Pierre 

Saiot-Looif  • 

Saiot-Lea 

Sainl-PaaL 


TOTAVZ*  •  ■  • 


Boeafs. 


i85 

«s 
»4 

• 

80 

60 

100 


1093 


Ghevnaz 

et 
Jnmeos. 


170 
3ô8 

IdO 

68 

IIO 

io 
4oo 

90 
1000 


9761 


Mulets. 


Anes 

et 

Anesiei. 


Charrettes. 


i829l. 


aoa 
a6$ 

80 

49 

a 

50 

10 

i5 

aoo 


iiao 


45 
i35 
46 
60 
3o 
i 


i5 

6 

5o 


393 


a; 

Sa 

44 

3b 

» 
30 
10 

18 


353 


T.   L 


18 
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NOMS 

Chevaux 

Anes 

BcBofs. 

et 

Mulets. 

et 

Ghamttea. 

ou  QDAATlBBf. 

Jumens. 

Anessea. 

SaiDt-Denis 

« 

3oo 

iS22. 

i4i 

'4; 

59 

!? 

Sainte-Marie 

300 

-^4o 

^8b 

100 

60 

Sainte-SouiDne.. . 

i4o 

aH 

3oo 

^ 

io4 

Saint-ADdré 

9> 

5i5 

i36 

6a 

61 

Saint-Benoit 

100 

i3o 

100 

3o 

80 

Sainte-Rose 

lOO 

1*4 

«4 

4 

90 

Saint- Joseph.  . .  • 

10 

io8 

6 

9 

» 

Saint-Pierre 

6o 

46o 

169 

90 

5o 

Saint-Louis 

loa 

300 

9 

4 

i5 

Baint-Len 

4o 

6o 

s 

» 

s 

Saiot-Paal 

TOTAOS.  .  •  • 

100 

laoo 

45o 

60 

18 

ia43 

33ia 

1444 

35i 

*>7 
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NOMS 


Saînt-Denia.  .  . 
SaÎDte-Mariew  . 
Sainte -Suzanne 
Saint-André.  . 
Saint'Benott. . . 


Saint-Josepb. 
Saint-Pierre  . 
Saint -Loui«,. 
Saint-Leu. .  . 
Satnt-Paol.  . 


TOTAOZ.    . 


Bœufs. 


aSd 

3oo 

80 

t 

110 

la 

80 

60 

•5o 

lao 


i367 


Chevaux 

et 
Jamena. 


i4o 

igo 
34a 
169 
110 

7^ 
88 

800 

160 

65 

ii3o 


3366 


M  ulets. 


Anes 

et 

Anesses. 


«823. 


180 

a8o 

a6a 

18a 

i5o 

5a 

6 

180 

i5 

3o 

30O 


1537 


G  barrettes. 


yo 

4o 

i4o 

60 

laa 

'    110 

» 

7« 

3o 

100 

6 

»9 

a 

» 

aa 

36 

8 

18 

6 

» 

75 

a5 

481 


486 


RÉCAPITULATION. 


ANNÉES. 

60 

g 

• 

g     S 

• 

• 

>• 

m   f*  0 
S         » 

• 

BT 

f 

• 

OSERVATIONS. 

1776 
1810 
i8ar 
iSaa 
«8a3 

• 

■ 

1093 

1343 

1367 

3891 
l403 

3761 
33i3 
3a66 

» 
107 

Il  30 

1444 
1537 

88 
393 
35 1 
48i 

353 

4>7 
486 

Je  ne  pr^ceate  point 
ici  Timmenie  qaantittf 
de  moyeDsde  trancportt 
emplojé»  d«n«  Tinté- 
rienr  des  habiution». 
Clucaii    a  uti  Ur^e- 
ment  det  facvU^t  qa'- 
oat  préacntëei  le*  loca- 
lités «t  les  oM^eas  de 
satisfiiife  k  «et  betoin». 

^■■■■Mi 
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NOMS 

DMB   QUAATIBBI. 


BcBofs. 


Chevaux 

et 
Jument. 


MoleU. 


Anes 

et 

Anesfet. 


Ghamttcs. 


Saint-Denis 

Sainte-Marie 

Sainte-Snzanne.. . 

Saint-André 

Saint-Benoit 

Sainte-Rose.  .... 
Saint- Joseph*  . .  • 

Saint-Pierre 

Saint-Louis 

^aint-Len 

Saint-Paul 


ToTAim. .  • . 


3oo 

aoo 
i4o 

9« 

100 

lOO 

10 

6o 

loa 

4o 

100 


ia43 


i4i 

5i5 
i3o 

ia4 
io8 

46o 

aoo 

6o 

laoo 


33ii 


1622. 


aSo 
3oo 
i36 

100 

6 
169 

a 

45o 


i444 


59 
100 

%o 
6a 
3o 

4 

a 

ao 
4 

a 
60 


35i 


io4 
61 
80 
ao 
» 
5o 
i5 

m 

18 


«»7 


I 


ayS 


RÉCAPITULATION. 
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TROUPEAUX 


Les  troupeaux  étaient  une  portion  considérable 
de  la  fortune  des  premiers  habitans,  ai-je  dit.  Ceux- 
ci  durent  s'en  occuper  d'autant  plus  que  c'était  une 
des  obligations  imposées  par  les  actes  de  concesaioD. 
Il  semble  que  l'on  ait  voulu  d'abord  assurer  en  ce 
genre  les  subsistances  de  la  nouvelle  colonie.  Ce  fut 
encore  alors  un  moyen  de  déterminer  la  relâche  des 
bàtimens,  qui,  se  rendant  aux  Indes ,  trouvaient  à 
Bourbon  la  facilité  de  remplacer  à  bon  compte  une 
partie  des  vivres  consommés  dans  cette  première 
portion  d'un  long  voyage.  La  Barbinais ,  qui  parle 
de  tout  ce  qui  l'a  frappé  dans  le  court  séjour  qu'il 
fit  en  cette  tle  en  1 7 1 7 ,  ne  consacre  que  quatre  lignes 
à  l'objet  de  cet  article.  «  Dans  les  mois  de  juin  ,  juillet 
»et  août,  dit-il,  on  chasse  les  troupeaux  dans  les 
«  montagnes ,  où  ils  vivent  de  feuilles  d'arbres.  Us 
»  sont  marqués  du  nom  de  leur  maître,  et  jamais  on 
»  ne  s'en  dérobe.  « 

Lors  de  l'introduction  de  la  culture  du  cafier,  on 
en  fit  la  principale  obligation  imposée  aux  conces- 
sionnaires de  terres ,  et  Ton  oublia  de  parler  des  trou- 
peaux ,  si  abondans  alors  qu'on  croyait  qu'ils  ne  s'é- 
puiseraient jamais.  Les  colons  de  leur  côté  trouvaient 
dans  les  produits  de  la  nouvelle  culture  des  moyens 
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d'échange  d'une  bien  autre  valeur ,  quoiqu'elle  ré- 
clamât tant  d'autres  soins.  L'éducation  des  trou- 
peaux ne  fut  plus  qu'un  accessoire  dans  leurs  occu- 
pations ;  et  comme  ce  qui  en  existait ,  excédait  de 
beaucoup  encore  non  seulement  les  besoins  présens, 
mais  ceux  que  l'on  pouvait  prévoir  pour  l'avenir , 
d'après  le  passé ,  ils  défrichèrent  et  mirent  en  cul- 
ture de  nombreux  terrains  abandonnés  jusque-là 
aux  animaux.  Les  champs  devinrent  successivement 
plus  étendus ,  les  savanes  plus  restreintes  :  elles  ont 
même  entièrement  disparu  dans  certains  quartiers , 
et  il  n'en  est  resté ,  à  bien  dire ,  que  là  où  la  terre  n'é- 
tait pas  propre  à  la  culture  du  cafier.  L'augmenta- 
tion de  la  population  et  de  la  culture  nécessitant  l'em- 
ploi de  beaucoup  de  bois  de  charpente  ,  on  abattit 
les  arbres  répandus  sur  ces  savanes ,  et  qui  procu- 
raient aux  bestiaux  l'ombrage  et  la  fraîcheur  si  né- 
cessaires dans  un  tel  climat.  Les  pluies  et  les  rosées 
s'en  éloignèrent ,  et  par  une  suite  non  interrompue  de 
malheureuses  imprudences,  on  rendit  stériles  des 
lieux  qui  présentaient  autrefois  d'abondans  pâtu- 
rages. 

Le  quartier  Saint-Louis  est ,  pour  ainsi  dire ,  le 
seul  où  l'on  n'ait  pas  enlevé  aux  troupeaux  le  ter- 
rain qui  leur  était  primitivement  destiné.  On  y  trouve 
encore  le  long  de  la  mer ,  depuis  le  château  du  Gol 
jusqu'à  la  rivière  Saint-Étienne ,  un  espace  d'envi- 
ron deux  tiers  de  lieue  de  long  sur  une  largeur  de  six 
cents  gaulettes ,  qui  offre  un  pâturage  très-beau  et 
très-bon  ;  mais  malheureusement  les  habitans  de  ce 
quartier,  livrés  pour  la  culture  à  une  routine  dont  de 


faibles  produits  en  grains  signalent  inutitement  la  dé^ 
fectuosité,  ne  sont  pas  en  état  d'avoir  et  n'ont  pas 
en  effet  un  nombre  suffisant  d'animaux  ;  et  sans  son** 
ger  qu'en  l'augmentant  ils  tireraient  un  plus  grand 
parti  de  cette  commune,  ils  se  bornent  à  déplorer  son 
peu  de  rapport. 

£n  1776,  il  y  avait  encore  à  Bourbon,  suivant  ce 
quementionneRaynal,  cinquante-cinq  mille  animaux 
destinés  à  la  subsistance  ;  en  \  804?  environ  trente  ans 
après,ils  étaient  si  rares,  qu'un  mémoire  officiel  de  cette 
époque,  qui  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  de  réta- 
blir les  pâturages,  ne  parle  des  troupeaux  que  pour 
dire  qu'ils  c  sont  en  petit  nombre  et  très-négligés.  »^ 
Il  ne  cif^  numériquement  que  ceux  de  Saint-rPaul  et 
de  Saint-Leu,  qu'il  évalue  à  3,ooo.  Malgré  l'aug- 
mentation considérable  du  nombre  des  habitans,  qui^ 
de  3 3, 5€K>  individus  de  toute  classe  existant  en  1776, 
se  trouve  être  en  i8o4  de  70,600,  nous  ne  voyons 
plus  qu'un  nombre  de  80,000  animaux  destinés  ,  à 
cette  époque  de  1 8o4)  à  la  subsistance,  porté  à  ^00,000 
deux  ans  après. 

Cette  disproportion  est  remarquable;  et  si  elle 
peut  être  donnée  en  preuve  d'une  imprudente  in- 
souciance ,  elle  le  sera  plus  encore ,  et  d'une  manière 
fort  honorable ,  en  faveur  de  la  sobriété  des  colons. 
C'est  le  besoin  qui  excite  au  travail,  c'est  la  nécessité 
de  pourvoir  à  la  consommation  ou  au  débit,  ainsi 
que  l'avantage  qu'on  y  trouve ,  qui  portent  à  élever 
des  bestiaux.  On  consomme  en  effet  peu  de  viande 
sur  les  habitations;  quelques  volailles,  mais  surtout 
les  légumes  y  sont  la  base  de  la  nourriture.  La  chasse 
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qudquefoiSfinoinsrareinent  la  pèche,  y  joignent  leurs 
produits.  C'est  dans  les  YÎUes  qu'a  lieu  le  plus  de  dé- 
bit de  yiande  de  boucherie ,  parce  que  c'est  là  que 
résident  phis  d'Européens. 

L'augmentation  assez  grande  du  nombre  d'ani- 
maun  qui  a  eu  lieu  ces  dernières  années,  porte, 
comme  de  raison ,  sur  ceux  dont  on  consomme  le 
plus.  Quoique  en  général  la  yiande  de  porc  soit  celle 
qui ,  dans  les  climats  chauds ,  amène  dans  l'organi- 
sation animale  des  désordres  quelquefois  étendus-, 
c'est  celle  qui,  pour  la  plus  grande  part,  entre  à 
Bourbon  dans  la  nourriture  des  blancs  et  des  libres  ; 
et  pourtant  elle  n'y  produit  pas,   sensiblement  du 
moins ,  les  inconvéniens  qui  en  ont  fait  ailleurs  Te- 
douter  et  souvent  interdire  l'usage.  Ce  quadrupède , 
qui  multiplie  beaucoup,  est  facile  à  nourrir;  et  lo 
nombre  de  ceux  qu'on  élève  se  règle  assez  ordinai- 
rement sur  le  produit  des  récoltes.  Il  augmente  si  le 
mais ,  si  les  racines  sont  abondans ,  et  diminue  s'ils 
sont  rares  et  chers.  Au  surplus ,  ce  que  )e  viens  de 
dire  des  troupeaux  s'applique  plus  à  ceux  de  bétes 
à  cornes  qu'aux  moutons  et  aux  cabris.  Cependant 
ces  deux  espèces ,  la  première  surtout ,  étaient  beau- 
coup  plus  nombreuses  autrefois  qu'à  présent.    Le 
mouton  ne  trouve  plus  le  pâturage  ombragé  qui  lui 
convient,  et  s'accoutume  difficilement  à  vivre  tou^ 
jours  dans  des  parcs  ou  enclos  ,  où  le  cabri  s'ar- 
range mieux  pourvu  qu'il  soit  tenu  très-propre   Cela 
semble  ne  s'accorder  guères  avec  le  caractère  in- 
dolent du  premier,  si  différent  de  la  pétulance  de 
l'autre.  La  nécessité  de  tenir  ces  animaux  enfermés4 
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à  cause  des  cultures  auxquelles  ils  nuiraient  d'une- 
udanière  très  -  dommageable  ,  explique  leur  petit 
nombre. 

On  s'occupait  autrefois  ayec  avantage  de  la  ne- 
production  des  chevaux*  Cette  partie  importante  de 
rindustrie  agricole  a  éié  depuis  entièrement  négligée. 
Les  chevaux  créoles,  élevés  librement  dans  les  aa- 
vanes  ,  étaient  devenus  petits,  rétifs,  difficiles  à 
dompter  ;  ils  gâtaient  les  pâturages  plus  qu'ils  n^ea 
consommaient  ;  et  leur  utilité  était  loin  de  balancer 
les  dégâts  qu'ils  causaient.  A  mesure  que  les  revenus 
des  colons  ont  augmenté ,  que  les  communications 
avec  le  dehors  ont  été  plus  faciles  et  plus  promptes , 
on  a  cherché  à  améliorer  cette  raoe  par  l'introduc- 
tion de  chevaux  étrangers  ^  et  l'attention  qui  y  fat 
donnée  devint  tellement  productive,  qu'elle  donim 
lieu  a  une  exportation  notable  pour  le  temps.  En 
1776,  le  nombre  des  chevaux  employés  dans  la  co- 
lonie à  divers  usages  était  de  deux  mille  huit  cent 
quatre-vingt-onze  ;  nous  le  voyons  être  de  trois  mille 
deux  cent  soixante-six  en  1823.  Une  portion  est  em- 
ployée à  la  selle,  le  reste  au  trait  et  sert  aux  ma- 
nèges des  moulins  à  sucre  ou  au  transport  des  den- 
rées. 

On  préfère  en  général  pour  ce  dernier  service  les 
mulets,  plus  en  état  de  supporter  la  fatigue  et  qui 
consomment  beaucoup  moins  de  vivres.  Pour  favo- 
riser l'augmentation  de  cet  utile  quadrupède,  le 
gouvernement  a  accordé  des  primes  a  l'introduction 
de  chevaux  et  d'ânes  de  belle  race.  Ces  smns  n'ont 
point  clé  perdus ,  et  Ton  obtient  une  espèce  de  mu- 


^1 

leU  créoks  préféniblea  de  tont  poîqt  au3(  mulets 
étffaogers* 

Mais  si  rimportation  des  chevaux ,  des  âae^  et  des 
mulets,  présente  à  ceux  qui  se  livrent  à  cette  spécM- 
latton  peu  d'incon venions,  qui  tiennent  plus  à  leur 
transpiMrt  qu'à  leur  conservation  une  fois  arrivés 
dans  la  colonie ,  il  s'en  faut  qu'il  en  soit  de  même 
des  bètes  à  comes.  La  diflBcuUé  de  l'acclimatement 
de  celles^i  oppope  à  leur  introduction  des  c^stacles 
que  ne  balancent  pa^  les  avantages  offerts  d'abord 
par  les  primes  et  enwite  par  la  vente  ou  l'emploi. 
Celte  difficulté  au  surplus  ne  frappe  pas  seulement 
celks  venues  du  dehors,  mais  aussi  celles  qui  sont 
transportées  de  certains  quartiers  de  l'ile  dans  ceux 
qui  leur  sont  opposés. 

En  1 8ao  plusieurs  buffles  furent  apportés  dans  la 
colonie  par  le  capitaine  de  vaisseau  Philibert ,  à  son 
retour  de  Manille ,  et  confiés  au  directeur  du  Jardin 
du  AoL  Us  trouvaient  dans  les  environs  de  ce  jardin 
un  terrain  marécageux  où  ils  paraissaient  se  plaire , 
ils  ont  même  multiplié  ;  mais  de  quelques  précau- 
tions qu'ils  aient  été  l'objet ,  il  n'en  restait  que  qua- 
tre quand  je  quittai  la  colonie  en  1 824*  On  peut  au- 
gurer de  cette  expérience  ^  qu'ils  ne  seront  jamais  à 
Bouibon  d'un  emploi  général.  De  premiers  essais 
faits  autrefois  n'avaient  pas  eu  d'autres  résultats  et 
sont  presque  oubliés.  Il  y  aurait  pourtant  avantage 
à  se  servir  de  ces  animaux,  plus  forts,  plus  robustes , 
plus  propres  à  la  fatigue  que  les  bœufs,  à  présent 
surtout  qu'une  grande  partie  des  transports  se  fait 
par  charrettes. 


De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  on  peut  tirer  cette 
conséquence ,  que  ce  qui  concerne  les  troupeaux  à 
Bourbon  mérite  d'autant  plus  d'être  étudié,  que 
cela  tient  de  plus  près  à  la  réunion  des  moyens  de 
subsistance  et  à  Texploitation  agricole.  Sous  ce  dou- 
ble rapport  il  doit  exciter  l'attention  du  gouverne- 
ment et  celle  des  habitans. 

Un  des  premiers  soins  doit  être  surtout  le  rétablis- 
sement des  pâturages,  qui  présente  déjà  lui-même, 
il  est  vrai ,  des  difficultés  qui ,  pour  être  réelles ,  ne 
sont  pourtant  pas  insurmontables.  Que  Ion  exige, 
par  exemple ,  que  les  terrains  concédés  avec  destina- 
tion exclusive  de  pâturages ,  y  soient  rendus  et  ne 
puissent  en  recevoir  une  autre  ;  que  ces  terrains  ne 
puissent  être  morcelés  par  vente  ou  partage ,  mais 
restent  indivis;  qu'ils  reçoivent  un  arrosement  bien 
entendu  par  l'emploi  convenable  des  eaux ,  presque 
toujours  inutiles ,  des  rivières  ou  ruisseaux  voisins  ou 
supérieurs;  et  Ton  pourra  espérer  encore  de  l'om- 
brage et  de  la  fertilité  dans  des  terres  actuellement 
arides  et  improductives.  Il  arrive  souvent  qu'à  la  fin 
de  la  saison  sèche  le  feu  est  mis  par  imprudence 
dans  ces  savanes  abandonnées.  Les  herbes  dessé- 
chées s'enflamment  et  produisent  un  vaste  incendie 
qui  dure  plusieurs  jours ,  consume  les  buissons ,  et 
brûle  ou  au  moins  endommage  les  arbres  qui  s'y 
trouvent  rares  et  isolés.  On  n'oppose  point  d'obsta- 
cles à  ces  incendies ,  qui ,  du  reste ,  s'ils  étaient  moins 
généraux  et  si  l'onenpouvait  être  maître,  produiraient 
le  bon  effet  de  charger  les  terres  d'alcalis  propres  aies 
rendre  plus  vigoureuses  et  la  végétation  plus  active, 
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Oa  remédierait  aux  inconvénieus  en  divisant  les  sa- 
vanes en  carreaux  de  deux  à  trois  cents  gaulettes ,  sé- 
parés par  de  larges  fossés  et  bordés  de  petits  murs  en 
pierres  sèches.  Les  arbustes  qui  croissent  spontané- 
m^it ,  les  arbres  qui  seraient  plantés  couvriraient  ces 
terres  actuellement  stériles  :  la  surface  n'en  serait  pas 
tous  les  ans  lavée  par  les  pluies  torrentielles  de  la 
saison  chaude,  qui  entraînent  avec  elles  à  la  mer  le 
peu  de  terres  dont  elle  est  recouverte  :  cette  couche  de 
terre  à  laquelle  s'incorporeraient  les  détritus  des  vé- 
gétaux et  les  feuilles  des  arbres ,  s'épaissirait ,  s'amé- 
liorerait et  deviendrait  susceptible  d'être  cultivée 
dans  douze  à  quinze  ans.  En  supposant  même ,  pour 
aller  à  l'extrême ,  qu'on  n'obthit  pas  ce  dernier  ré- 
sultat ,  ces  prairies  ainsi  divisées  renfermeraient , 
comme  dans  autant  de  parcs ,  les  troupeaux  qui 
n'en  épuiseraient  le  pâturage  que  successivement  et 
à  mesure  de  la  reproduction  des  herbes  ;  les  feuilla- 
ges des  arbres  attireraient  les  rosées  et  les.  pluies , 
donneraient  à  tous  les  environs  une  humidité  pré- 
cieuse dont  on  ressent  aujourd'hui  péniblement  la 
privation.  Les  arbres  eux-mêmes,  soit  par  l'ébran- 
chage  annuel ,  soit  par  les  éclaircis  convenables , 
soit  plus  tard  en  les  abattant  en  temps  opportun , 
pourvoiraient  au  moins  à  une  partie  des  besoins  en 
bois  de  chauffage ,  besoins  qui  s'étendent  tous  les 
jours,  et  auxquels  on  ne  satisfait  aujourd'hui  qu'aux 
dépens  des  ^forêts  qui  couvrent  encore  quelques 
montagnes ,  au  dépeuplement  desquelles  on  ne  sau-^ 
rait  trop  tôt  porter  remède. 
Qn  a  essayé  avec  avantage  de  former  des  prairies 
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artificielles  daus  les  hauto  des  habitations.  Sans  doute 
lexemple  encourageant  donné  par  M.  Panon-Des- 
bas8yn&*Montbrun  ne  peut  recevoir  partout  son  ap- 
plication ,  mais  il  ne  doit  pas  être  perdu  ,  et  pourrait 
être  utilement  suivi  dans  les  enclos  que  je  viens  de 
proposer. 

Parmi  les  herbes  qui  alimentent  les  savanes  »  on 
remarque  surtout  le  chiendent,  qui  a  l'avantage  de 
s'accommoder  de  toutes  sortes  de  terrains ,  même  de 
celui  le  plus  sablonneux  ;  il  le  contient  d'abord ,  et 
finit  à  la  longue  par  le  convertir  en  un  terrain  sus- 
ceptible de  quelque  culture.  On  a  introduit,  il  y  a 
long-temps,  la  fataque,  excellent  pâturage  qui  se 
platt  également  dans  les  lieux  humides  et  dans  les 
terrains  élevés.  M.  Panon-Desbassyns  de  Richemont 
importa  du  Brésil ,  en  1817,  l'herbe  de  Guinée,  qui , 
je  crois,  était  déjà  connue  dans  la  colonie,  mais  ne 
l'était  que  peu.  Ce  pâturage,  dont  qudques  animaux 
se  montrèrent  avides ,  exige  un  sol  humide  et  presque 
marécageux,  et  ne  peut  conséquemment  être  cul- 
tivé partout.  Quelques  habitans  ont  cru  remarquer 
qu'il  rendait  mous  et  peu  vigoureux  les  chevaux  qui 
s'en  nourrissaient.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remar- 
ques ,  et  elles  n'ont  peut-être  que  peu  de  fondement , 
l'herbe  de  Guinée  sera  toujours  utile  dans  certaines 
localités,  non  pas,  il  est  vrai,  pour  les  animaux 
qu'on  laisserait  vaguans  dans  une  savane,  mais 
pour  ceux  qui  sont  tenus  à  l'écurie,  à  l'étable  ou 
dans  des  parcs.  C'est  donc  un  service  rendu  à  la  co- 
lonie que  de  la  lui  avoir  procurée. 

Je  place  ici  les  tableaux  de  la  situation  des  troupeaux 
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pour  les  années  18121,  1833,  iSsS.  J  ai  rapporté  , 
dans  un  sommaire  récapitulatif,  l'existant  en  1776 
et  le  compte  qui  fut  rendu  en  1810,  lors  de  la  con- 
quête. De  h  fMremière  à  la  seconde  de  ces  époques , 
il  y  eut  une  diminution  remarquable  ;  mais  aussi  la 
progression  de  celle-ci  à  i8â  1  est  bien  diflTérente  :  elle 
a  toujours  été  croissant  dans  un  rapport  extraordi- 
naire et  dont  Fexplication  ne  se  troui^e  que  dans 
l'accroissaDent  de  la  population ,  l'extension  de  la 
cutture  et  smrtout  celle  donnée  au  commerce ,  qui , 
eo  augmentant  les  besoins  et  la  nécessité  de  les 
satisfaire ,  ont  dû  indispensablement  augmenter 
les  moyens  d*y  pounroir.  Au  surplus,  jie  crois 
devoir  ayeriir  que  je  n'ai  pas  une  entière  con* 
fiance  dans  Texactitude  de  ces  tableaux,  surtout 
quant  à  la  dernière  colonne.  On  se  persuade  diffici- 
lement dans  te  pays  l'utilité  de  semblables  rensei- 
gnemens  ;  on  ne  regarde  généralement  leur  réunion 
que  comme  objet  de  vaine  et  ridicule  curiosité ,  et 
Ion  se  met  peu  en  peine  des  différences  qui  peuwnt 
exister  entre  la  réalité  et  ce  que  l'on  indique  comme 
en  étant  l'expression  fidèle. 
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AGRICULTURE. 


L*iLB  Bourbon  était  préparée  par  la  nature  pour  être 
une  colonie  agricole.  Les  forêts  dont  étaient  couverts 
les  flancs  de  ses  montagnes ,  les  savanes  naturelles 
qui  tapissaient  les  plaines  limitrophes  de  la  mer  en 
étaient  le  signe  certain  ;  et  dès  les  premiers  temps 
qu^elle  fut  habitée ,  le  riz ,  le  blé ,  le  maïs ,  objet  des 
soins  des  colons ,  et  qui  y  croissaient  avec  le  plus  grand 
saccès,  furent  le  gage  de  sa  prospérité  future.  Les 
nouveaux  habitans  y  joignirent  bientôt  la  culture  du 
tabac  et  celle  de  quelques  plants  de  cannes  à  sucre , 
dont  le  jus  mis  en  fermentation  leur  fournissait  une 
liqueur  spiritueuse  :  le  café  y  croissait  spontanément. 

Lorsque  la  compagnie  des  Indes  fut  mise  en  pos- 
session de  rile ,  son  administration  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître que^  parti  avantageux  elle  en  pourrait  ti-. 
rer.  A  mesure  qu'elle  augmenta  le  nombre  des  colons^ 
elle  leur  concéda  des  terres  à  charge  de  culture  $  elle 
fit  des  avances  de  fonds.  Mais  Tabus  vient  toujours 
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se  placer  à  côté  du  bienfait.  Ce  qui  eût  été  d'une 
réelle  utilité  si  la  pensée  de  la  compagnie  eût  été 
mise  en  pratique ,  devint  presque  nul  dans  1  exécu- 
tion. De  grands  espaces  furent  accordés  â  un  petit 
nombre  de  blancs  qui  ne  pouvaient  mettre  tout  en 
rapport;  les  avances  furent  le  plus  souvent  faites^ 
moins  en  raison  de  l'industrie  du  cultivateur  qu'en 
raison  de  la  protection  qu'il  savait  se  ménager  auprès 
des  agcns  locaux  ;  et  l'on  fut  loin  d'atteindre  le  résul- 
tat qu'on  avait  espéré.  Cependant  la  terre  produisait 
avec  tant  de  libéralité ,  elle  demandait  si  peu  pour 
donner  beaucoup,  que  ces  premiers  instans  faisaient 
apercevoir  la  plus  heureuse  perspective.  La  compa- 
gnie s'était  réservé  la  fourniture  exclusive  de  tous  les 
besoins,  et,  par  une  conséquence  naturelle,  le  mo- 
nopole de  tous  les  produits.  C'était  dans  ses  maga- 
sins que  les  colons  venaient  s'approvisonner;  c'était 
dans  ses  magasins  qu'ik  livraient  toutes  les  récoltes. 
On  l'a  vue  souvent,  imitant  le  sordide  exemple  donné 
aux  Moluques  par  la  compagnie  hollandaise ,  jeter 
à  la  mer ,  anéantir  ce  qui  excédait  le  nécessaire  à  la 
consommation ,  ou  ce  qui ,  par  trop  d'abondance , 
aurait  fait  baisser  les  prix  et  réduit  la  somme  de  ses 
profits  (i). 

Mais  si  l'on  peut  regarder  que  le  meilleur  moyen 
à  employer  pour  conunencer  la  colonisation  d'un  pays 
soit  de  le  livrer  à  des  compagnies ,  ce  n'est  pas  à  coup 

(i)  On  a  évalué  que  pendant  la  durée  de  son  privilège,  les 
bénéfices  de  la  compagnie  sur  ses  envois  en  marchandiaei 
euro|>éennes  étaient  de  loo  p.  cent,  et  de  5o  p.  cent  sur  lei 
retours. 
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sûr  celui  qui  convient  quand  il  est  déjà  parvenu  à  un 
certain  degré  d'accroissement.  Il  faut  à  un  pays  nou- 
veau la  réunion  de  forts  capitaux ,  et  surtout  la  sur- 
veillance de  l'intérêt  personnel  pour  commencer  son 
existence.  L'enfant  qui  nait  a  besoin  de  sa  nourrice 
pour  recevoir  des  secours  qu'il  ne  peut  se  procurer 
lui-même  ;  mais  dès  qu'il  essaye  à  marcher  seul ,  cette 
habitude  de  soins  craintifs ,  si  précieux  au  premier 
Age,  devient  alors  funeste;  ils  s'opposeraient  à  ses 
premiers  pas,  ils  retarderaient  le  moment  où,  se 
livrant  à  ses  forces ,  il  prendra  de  l'assurance  et  mar- 
chera seul  et  sans  soutien  dans  une  carrière  qu'il 
doit  parcourir  avec  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  : 
ce  sont  alors  les  soins  paternels  qu'il  lui  faut  ;  c'est 
par  eux  qu'il  apercevra  les  écueils  semés  sur  la  route , 
qu'il  s'engagera  avec  assurance  dans  la  bonne  voie, 
et  s'y  maintiendra  avec  fermeté.  Si  je  prolongeais  la 
comparaison,  nous  verrions  qu'il  en  est  absolument 
de  même  de  nouvelles  colonies.  Pour  ne  pas  nous 
éloigner  de  celle  à  laquelle  cet  ouvrage  est  consacré, 
il  est  à  remarquer  qu'elle  eût  plutôt  atteint  le  degré 
de  prospérité  auquel  elle  est  parvenue ,  si  elle  fût 
restée  moins  long-temps  dans  les  langes  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  On  en  put  concevoir  l'espérance 
quand  le  roi  en  reprit  l'administration  ;  mais  d'autres 
entraves  Féloignèrent  encore  :  elle  ne  s'est  vraiment 
réalisée  que  depuis  que ,  libre  enfin  de  prendre  son 
essor ,  la  colonie  a  pu  essayer  ses  forces ,  et  se  livrer 
à  tout  le  développement  dont  elles  sont  susceptibles. 
C'est  alors  qu'on  a  vu  donner  une  extension  nouvelle 
à  d'anciennes  cultures ,  tenter  l'amélioration  de  pro- 
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duits  jusque-là  peu  profitables,  introduire  de  nou- 
veaux moyens  de  richesse  ,  essayer  de  nouveaux 
procédés.  On  eût  pu  douter  avec  raison ,  sinon  4'un 
succès  individuel,  au  moins  d'un  succès  général, 
d'une  imitation  universelle ,  si  la  protection  pater- 
nelle du  gouvernement ,  si  de  sages  conseils ,  si  des 
éloges  qui  excitent  l'émulation ,  des  applaudissemens 
qui  l'entretiennent,  si  des  encourageraens ,  des  ré- 
compenses distribués  avec  discernement  et  justice,  ne 
fussent  venus  appuyer  ces  honorables  tentatives ,  en 
assurer,  en  garantir  la  réussite.  En  vain  se  le  dissimu- 
lerait-on :  dans  les  colonies ,  l'homme  ne  vit  que  pour 
soi  ;  toute  amélioration  qui  n'a  pas  un  avantage  ins- 
tantané ,  n'est  pas  celle  qui  captive  son  attention  ; 
c'est  pour  lui ,  non  pour  ses  héritiers ,  qu'il  travaille. 
Les  essais  ne  sont  rien ,  le  succès  est  tout.  Par  une 
conséquence  qui  sera  aisément  sentie ,  l'administra- 
tion doit  tenir  les  yeux  constamment  ouverts  sur  les 
tentatives ,  les  essais  ;  elle  doit  les  encourager ,  les 
proclamer ,  porter  la  généralité  des  colons  par  des 
voies  presque  inaperçues  à  suivre  ces  généreux 
exemples ,  à  fonder  ainsi  le  bonheur  public,  qui  ne  se 
compose  que  de  la  somme  des  intérêts  particuliers, 
et  à  confondre  dans  le  même  hommage  de  gratitude 
le  gouvernement  du  roi,  et  les  colons  distingués  qui 
ont  contribué  d'une  manière  si  notable  à  la  prospé- 
rité du  pays.  Nous  verrons  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage a  qui  la  colonie  doit  la  plus  grande  partie  de 
sa  richesse ,  et  par  quels  moyens  le  gouvernement  y 
a  concouru.  Je  n'ai  pas  sans  doute  la  prétention  de 
vouloir  exciter  la  reconnaissance  et  l'amour  des  colons 


envers  leur  royal  protecteur;  ils  en  ont  manifesté 
toute  rétendue  :  je  n'ai  pas  non  plus  le  tort  de  penser 
qu'il  soit  nécessaire  de  leur  rappeler  quels  sont  ceux 
d entre  eux  qu'on  peut,  à  juste  titre,  nommer  les 
bienfaiteurs  du  pays  ;  ce  serait  méconnaître  leurs 
sentimens ,  et  je  sais  combien  profondément  ces 
noms  sont  gravés  dans  leurs  cœurs.  Mais  c'est  céder 
à  un  besoin ,  c'est  remplir  un  devoir  que  de  les  con- 
signer dans  un  ouvrage  dont  le  but.est  de  faire  con- 
naître toute  l'importance  de  cette  belle  colonie. 

On  évalue  généralement  à  126,000  hectares  la  sur- 
face cultivable  de  l'Ile.  Dans  cette  évaluation  n'est 
pas  comprise  la  vaste  coupe  qui  en  forme  l'intérieur, 
séparée  des  côtes  par  les  montagnes.  Ces  126,000 
hectares  ne  sont  que  la  partie  inférieure  de  la  pente 
de  ces  montagnes  ,  en  descendant  vers  la  mer.  Dans 
un  mémoire  que  j'ai  lieu  de  croire  avoir  été  écrit  de 
1 775  à  1 780 ,  cette  étendue  était  indiquée  être  de 
3oo,ooo  arpens ,  dont  un  tiers  environ  cultivé  et  le 
reste  en  friche.  Je  trouve  la  même  quantité  de  3oo,ooo 
arpens  dans  un  autre  mémoire  daté  de  1 8o4  9  qui  a 
toujours  été  regardé  comme  méritant  toute  con- 
fiance ,  autant  à  cause  du  caractère  de  son  auteur, 
qu'en  égard  aux  éminentes  fonctions  dont  il  était 
alors  revêtu  (1).  Cette  quantité  exprimée  en  hectares 


--i 


(1)  M.  Thibault  de  Chanvallon,  ancien  ordonnateur  général 
des  deux  îles  en  1798,  et  spécialçment  chargé  de  Tadminis- 
trationde  Bourbon  de  1785,  à  1789.  Ce  respectable  adminis- 
trateur a  bien  voulu  me  procurer  une  partie  des  documens 
qui  m'ont  servi  à  composer  cet  ouvrage;  c'est  en  dire  Tau- 
thenticilé. 
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donne  celle  de  126,526;  je  peux  donc  m'en  tenir  au 
chiffre  indiqué, 

La  nlesure  vulgaire  à  Bourbon  est  la  gaulette  de 
i5  pieds  carrés.  Dans  la  seule  paroisse  de  Sainte-» 
Marie  elle  est  de  1 2  pieds.  Je  Tai  réduite  à  la  mesure 
commune  dans  le  tableau  des  surfaces  occupées  par 
les  diverses  cultures  que  Ton  trouvera  ci-après.  Ce  ta*^ 
bleau  donne  un  total  de  I7,io5,3o5  gaulettes  culti- 
vées. En  le  transfonnant  en  hectares  on  obtient  un 
nombre  de  54» '4^  hect.  55. 

Il  résulte  de  ceci  que  la  culture,  qui  était  de 
42,000  hectares  environ  à  l'époque  où  la  compa- 
gnie des  Indes  a  cessé  d'être  propriétaire  de  la  colo- 
nie, a  été  portée  depuis  à  54,ooo  hectares,  c'est-à-p 
dire,  augmentée  de  deux  septièmes;  et  l'on  peut  assi- 
gner pour  époque  de  cet  accroissement  celle  de  la 
rétrocession  en  181 5,  puisque,  dans  les  états  remb 
lors  de  la  conquête ,  en  1810,  on  n'évaluait  encore  la 
quantité  de  terres  cultivées  qu'au  tiers  de  la  surface 
cultivable,  comme  antérieurement,  et  qu'il  est  no- 
toire qu'elle  n'a  reçu  aucun  accroissement  pendant 
l'occupation  étrangère. 

Les  terres  non  cultivées  forment  d'après  cela  une 
quantité  de  71,850  hectares  à  peu  près.  Une  partie 
est  couverte  du  produit  d'éruptions  volcaniques  trop 
récentes ,  comme  dans  les  quartiers  Sainte-Rose  et 
Saint- Joseph;  ou  bien  est  annuellement  labourée 
par  des  torrens  qui  charrient  des  roches  de  toutes 
dimensions  et  de  toutes  grandeurs,  qui  changent 
continuellement  de  lit  et  ne  souffrent  aucun  des 
travaux  de  l'homme   x:omme  le  bas  de.  la  rivière  des 
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Ploies.  Une  partie  encore  exigerait  des  soins  étendas 
et  multipliés  pour  être  remise  en  état  de  produire* 
Le  canal  de  Saint-Éticnne  vient  de  rendre  sascepti-* 
blés  d*étre  cultivées  une  partie  des  terres  à  la  gauche 
de  cette  rivière;  une  dérivation  bien  entendue  des 
eaux  de  la  rivière  des  Galets  produirait  le  même 
bienfait  dans  la  plaine  de  la  Possession^  Une  partie 
enfin  de  ces  terres  non  cultivées  est  dans  une  zone 
où  il  y  aurait  une  double  imprudence  à  vouloir  s'éta- 
blir ,   puisque  d'une  part  les  cultures  coloniales  ne 
pourraient  y  réussir  à  cause  de  son  élévation ,  et  que 
de  l'autre  continuer  à  la  dégarnir  des  arbres  qui  la 
couvrent  encore,  serait  s'avancer  plu»  rapidement 
vers  un  état  d'aridité  qui ,  si  Ton  n'y  prend  garde , 
finira  par  forcer  à  abandonner  entièrement  le  pays. 
Le  développement  donné  à  la  culture  a  produit 
d'immenses  avantages ,  mai»  on  se  tromperait  cepen- 
dant si  l'on  pensait  qu'il  n'en  soit  pas  résulté  d'in~ 
convéniens. 

Lors  des  premières  concessions  ,  on  ne  stipula 
point  les  limites  supérieures  des  défrichemens  :  c'est 
le  malheur  des  premiers  instans  des  colonies  :  on  ne 
voit  que  le  présent;  on  en  est  trop  occupé  pour  son- 
ger à  l'avenir.  On  défricha  les  terres  les  plus  voisines 
de  la  mer  ;  mais  quand  elles  furent  toutes  mbes  en 
valeur,  on  s'étendit  de  proche  en  proche  sur  la  pente 
des  iBontagnes,  on  diminua  l'étendue  des  savanes 
destmées  au  pâturage  des  nombreux  troupeaux  qui 
étaient  un  des  moyens  de  richesse  de  la  colonie.  On 
détruisit  peu  à  peu  les  arbres  qui ,  dans  celles  éle- 
vées surtout  y  comme  dans  une  partie  de  Saint-Leu , 
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entretenaient  un  oinbrage  et  une  fraîcheur 
Ces  lieux  se  'sont  ainsi  successivement  dépeuplés , 
sont  devenus  déserts ,  et  par  un  abandon  irréfléchi  j 
dont  ils  ont  éprouvé  plus  tard  les  fâcheuses  consé- 
quences, les  colons  se  sont  privés  d'une  ressource 
précieuse  qu'il  est  difficile  de  faire  renaître.  Ce  n'est 
pas  chose  aisée  que  de  raviver,  de  replanter  des  sa- 
vanes tellement  desséchées,  qu'à  peine  dans  la  saison 
des  pluies  elles  se  couvrent  d'un  gazon  court,  maigre 
et  qui  n'offre,,  pendant  un  bref  espace  de  temps, 
qu'une  nourriture  médiocre  aux  rares  troupeamqui 
le  paissent. 

Les  premiers  colons  durent  rechercher  quelles 
terres  étaient  plus  propres  à  certaines  cultures  et 
s'attacher  à  reconnaître  les  indications  que  fournis- 
saient les  localités  elle-mémes.  Par  suite  de  ces  e»i- 
mens ,  les  quartiers  sous  le  vent ,  qui  offrent  des  plai- 
nes étendues  sur  une  pehte  douce  et  prolongée ,  fu- 
rent plus  spécialement  affectés  aux  céréales  et  aux 
légumineuses ,  tandis  que  dans  les  quartiers  du  vent 
on  s'occupa  avec  avantage ,  outre  les  plantations  né- 
cessaires de  vivres,  de  la  culture  du  cotonnier,  jus- 
qu'à ce  qu'on  l'abandonnât  pour  k  remplacer  par 
celle  du  cafier,  dans  lasuit^e  par  les  arbres  à  épices 
qui  furent  naturalisé^  beaucoup  plus  tard ,  et  enfin 
récemment  par  la  canne  â  sucre,  qui  y  était  connue 
4ans  le  commencement,  mais  dont  on  n'extrayait 
que  le  vesou ,  sans  donner  à  la  culture  de  ce  roseau 
et  à  l'élaboration  de  ses  produits ,  une  extension  et 
une  activité  qu'elles  n'ont  reçues  que  depuis  qudques 
années. 
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Ainsi,  comme  on  le  voit,  c'est  moins  la  quantité 
de  terres  livrées  à  la  culture ,  qui  a  procuré  à  la  co« 
lonie  Fétat  prospère  où  elle  se  trouve ,  que  la  nature 
des  cultures  auxquelles  on  s'est  successivement  ap- 
pliqué, et  surtout  Taugmentation  et  l'amélioration 
des  moyens  de  culture.  Si  donc  l'on  a  été  amené  à  ce 
résultat  heureux  par  la  fondation  du  nouveau  quar- 
tier âaint-Joseph  ^  par  des  défrichemensTécens  dans 
les  autres,  on  y  a  été  conduit  aussi  notamment  par 
l'introduction  du  giroflier  et  depuis  surtout  par  celle 
de  la  canne  à  sucre,  ce  que  j'aurai  plus  tard  occasion 
de  démontrer. 

Les  cultures  auxquelles  on  se  livra  d'abord  à 
Bouibou ,  furent ,  comme  je  l'ai  dit ,  celles  qui  de- 
vaient prteurer  des  moyens  de  subsistance  à  la  nou- 
velle colonie ,  en  fournir  à  sa  voisine  peu  productive 
par  elle-même,  et  alimenter  les  nombreuses  esca- 
dres  qui  venaient  relâcher  à  l'Ile  de  France  pendant 
les  guerres  de  l'Inde.  Elles  furent  éminemment  exci- 
tées par  M.  de  la  Bourdonnaye.  Celles  qui  devaient 
livrer  des  produits  au  commerce  ne  furent  long- 
temps que  secondaires ,  et  ne  sont  devenues  princi* 
pales,  à  bien  dire,  que  depuis  la  division  des  deux 
îles  entre  les  deux  puissances,  voisines  en  Europe 
comme  elles  le  sont  dans  toutes  leurs  possessions  des 
deux  Indes. 

Le  riz  et  le  maïs  sont  la  base  de  la  nourriture  des 
créoles  et  des  esclaves.  Le  maïs  était  et  est  encore 
presque  la  seule  nourriture  de  ceux-ci.  Il  est  cultivé 
dans  tous  les  quartiers  et  réussit  également  bien  par- 
tout. Dans  les  quartiers  du  vent ,  on  le  sème  en  sep- 
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tembre ,  octobre  et  novembre  ;  sous  le  vent , .  depuis 
octobre  )u8qu*en  mars.  Au  vent  on  le  récolte  en  )an* 
vier,  février  et  mars;  sous  le  vent ,  celui  qui  a  crû 
daus  les  torrens  bas  est  récolté  cinq  mois  après  qu'il 
a  été  semé,  mais  celui  auquel  des  terrains  élevés  ont 
été  consacrés ,  n'est  en  maturité  qu'au  bout  de  six  à 
sept  mois.  Le  produit  de  cette  culture  fut ,  en  1 776  (  i  )  ^ 
de  ^g,236j000  quintaux.  Il  n'était  déjà  plus  que  de 
20,000  quintaux  en  1 8o4*  Le  produit  moyen  actuel 
est  de  28,860  quintaux  environ.  La  différence  est 
grande  sans  doute  entre  les  premiers  produits  et  ceux 
d'aujourd'hui ,  et  bien  que  l'on  n'ait  plus  a  approvi- 
sionner  l'i  le  de  France ,  il  n'en  résulte  pas  moins  la 
nécessité  de  recourir  à  l'étranger  p.our  compléter  les 
q  uantités  nécessaires  a  la.  consommation  locale. 


Le  riz  peut  être  cultivé  dans  tous  les  quartiers ,  et 
il  l'est  en  effet  dans  tous,  excepté  â  Saint-Denis, 
Sainte-Marie  et  Saint-Leu.  C'est  à  Sainte-Suzanne  et 
Saint- André,  auvent,  à  Saint-Paul  et  Saint-Louis, 
sous  le  vent ,  qu'on  s'en  occupe  davantage ,  parce  que 
c'est  là  qu'il  y  a  plus  de  terrains  bas  faciles  à  inonder. 
On  prise  le  riz  de  Bourbon  beaucoup  plus  que  les 
variétés  fournies  par  Madagascar,  et  que  celles  en 
bien  plus  grand  nombre  cultivées  au  Bengale  et  sur 
les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel.  On  le  préfère 
pour  les  malades  et  il  est  surtout  consommé  par  les 
gens  riches  et  les  estomacs  délicats.  On  le  sème  en 
septembre  )  octobre  et  novembre  ^  dans  les  quartiers 

('.)  Quantité  rapportée  par  Raynal. 
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du  vent  ;  sous  le  vent ,  celui  qui  exige  des  terres  hu* 
mides  est  semé  en  juin  pour  être  récolté  en  noTera- 
bre;  celui  qui  se  contente  de  terres  sèches  n'est  semé 
cju^en  novembre  et  décembre,  et  est  récollé  en  mars  et 
a^rriL  La  récolte  du  riz  dans  les  quartiers  du  vent  a 
lieci  en  février,  mars  et  avril.  A  la  même  époque  de 
1776,  déjà  citée,  la  récolte  du  riz  dcmoa  63,828,800 
quintaux,  elle  n'est  plus  maintenant  que  de  26,100 
et  quelques  quintaux ,  dont  il  ne  se  consomme  pas 
la  moitié  dans  le  pays.  Ce  qui  est  exporté  l'est  pour 
rtle  Maurice,  et  en  plus  grande  partie  par  les  bâti- 
mens  français  qui  le  consomment  dans  leur  traversée 
de  retour. 

Le  blé  n'est  destiné  qu'aux  Européens  et  à  quelques 
créoles  blancs,  de  ceux  surtout  qui  habitent  les  villes. 
La  presque  totalité  du  produit  de  l'île  était  autrefois 
employée  au  ravitaillement  des  escadres  de  la  marine 
royale ,  ainsi  qu'à  la  consommation  des  Européens 
établis  au  port  ^.ouis  de  l'ile  de  France.  Ce  produit 
fut,  en  1776,  de  5,44isO^^  quintaux.  Suivant  le 
mémoire  de  1 8o4 ,  il  s'est  élevé  souvent ,  avant  la  ré- 
volution, de  70  à  80,000  quintaux.  Alors,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  de  ce  mémoire,  il  ne  passait  guères 
20,000  quintaux.  Le  produit  moyen  annuel  est  ac- 
tuellement de  i8,5oo  quintaux,  dont  à  peu  près  la 
moitié  est  consommée  dans  l'Ile.  Cette  diminution 
remarquable  a  en  plusieurs  causes  :  d'abord  les  terres 
qui  rapportaient  il  y  a  quarante  ans  jusqu'à  80  et  100 
pour  un ,  donnent  maintenant  au  plus  quelquefois 
4o,  presque  généralement  20  et  souvent  moins.  Le 
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sol,  fréquemment  humecté  par  les  pluies  lorsque 
les  montagnes  étaient  encore  couvertes  de  forêts  , 
éprouve ,  depuis  les  défrichemens  qui  ont  été  faits  , 
de  longues  et  fréquentes  sécheresses  qui  nuisent 
d'une  manière  notable  au  graminée  dont  il  s'agit. 
D'autre  part  les  débouchés  qui  lui  étaient  ouverts 
autrefois  s'étant  fermés ,  les  greniers  étant  restés 
pleins ,  et  les  prix  ayant  beaucoup  baissé ,  pluneurs 
colons  ont  abandonné  une  culture  qui  ne  leur  don- 
nait plus  le  profit  accoutumé ,  pour  se  livrer  à  œlies 
qui  leur  présentaient  des  avantages. 

,0n  sème  le  blé  en  mai  et  juin  ;  on  récolte  au  bout 
de  six  mois  celui  qui  est  cultivé  dans  les  quartiers 
du  vent  ;  sous  le  vent,  c'est  en  septembre  et  octobre. 
Le  cours  s'établit  à  la  fin  de  ce  mois  ;  le  marché  de 
Saint-Pierre  le  règle.  C'est  dans  une  partie  de  ce 
quartier,  mais  notanunent  dans  les  belles  et  vastes 
plaines  de  Saint-Louis ,  qu'on  se  livre  le  plus  à  cette 
culture.  A  l'époque  où  les  blés ,  déjà  parvenus  à  leur 
hauteur ,  commencent  à  jaunir ,  elles  rappellent  la 
Beauce  ou  le  pays  Ghartrain;  mais  qu'il  y  a  loin  du 
mode  de  culture  usité  dans  la  colonie  et  surtout  de 
la  qualité  du  grain  ! 

Aucun  des  procédés  européens,  aucune  de  ces 
heureuses  innovations,  fruit  des  recherches  de  nos  sa- 
vans  et  de  nos  économistes ,  ne  sont  en  usage  à  Boui^ 
bon.  On  n'y  connaît  point  la  charrue,  et  la  terre  y  est 
partout  travaillée  à  la  pioche.  Sans  doute  dans  beau- 
coup de  lieux  le  peu  de  profondeur  de  la  terre  végé- 
tale ,  la  quantité  de  roches  plus  ou  moins  grosses  qui 
l'embarrassent ,  sont  autant  d'obstacles  au  mode  de 
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labourage  européen  ;  mais  enfin  il  y  a  des  contrées 
on  il  serait  praticable,  et  une  partie  au  moins  du 
quartier  Saint-Louis  m'a  paru  dans  ce  cas.  On  peut 
dire 9  en  général,  tque  pour  la  culture  les  habitans 
des  <{uartier8  Sous  le  vent  sont  d'un  demi-siècle  en 
retard  à  l'égard  de  ceux  de  la  partie  du  veut.  Les 
terres  y  sont  mcSleures  et  d'une  plus  grande  étendue, 
et  cependant  ne  donnent  pas  la  moitié  des  produits 
que  Ton  reUre  de  celles  de  l'autre  côté.  On  y  suit 
une  aveugle  routine  sans  chercher  à  améliorer  les 
procédés»  Depuis  quelques  années ,  sur  les  demandes 
des  gouTcmeurs ,  le  ministre  de  la  marine  a  fait  parve- 
nir dans  la  colonie  des  charrues  et  plusieurs  instru- 
mens  de  culture  dont  les  modèles  sont  déposés  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Divers  essais  ont 
été  tentés  par  deux  ou  trois  colons  (  i  ) ,  '  l'attentioil 
publique  a  été  plusieurs  fois  portée  sur  l'avantage  de 
ces  moyens;  mais  de  petites  expériences,  un  essai 
mollement  entrepris  et  bientôt  abandonné,  et  qui 
semblait  au  public  être  plutôt  uu  objet  de  curiosité 
qu'avoir  on  but  réel  d'utilité ,  n'ont  pu  prévaloir  sur 
l'ancienne  routine ,  et  la  terre  continije  à  être  tra^ 
vaillée  à  bras.  On  conçoit  aisément  que  si  parfois  ; 
souvent  même,  il  peut  y  avoir  nécessité  d'en  agir 
ainsi ,  si  même  il  est  impossible  dans  plusieurs  quar* 
tiers  de  faire  autrement ,  il  y  aurait  dans  Faction-  de 
nos  instrum^ns  une  économie  de  temps  tellement  r^ 
marquable ,  un  emploi  telleinent  moindre  des  forces 

* 

(i)  Notamment  M.  Fréon  de  Sainte  Suzanne  et  M.  Robia 
de  Saint  Pierre. 
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de  rhoinme ,  et  conséqueroment  un  tel  avantage  pé- 
cuniaire ,  qu'on  ne  saurait  'manquer  de  désirer  Toir 
adopter  ce  parti.  Des  instructions  sur  les  meilleurs 
principes  de  culture  seraient  perdues,  l'exemple  seul 
peut  avoir  de  l'autorité  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'attendre 
des  Européens  persuadés  qu'on  ne  Ta  pas  aux  colo- 
nies pour  cultiver  les  grains  de  leur  pays  :  des  colons 
seuls  peuvent  inspirer  par  leurs  travaux  une  utile 
et  louable  émulation ,  soutenue  et  excitée  par  leurs 
succès. 

11  n'aura  pas  échappé  que ,  si  en  France  il  s'é- 
coule ordinairement  neuf  mois  entre  renseraence- 
ment  des  terres  à  blé  et  la  récolte  de  ce  grain ,  il  n'y 
a  à  Bourbon  que  quatre  à  cinq  mois  entre  l'une  et 
l'autre  époque.  On  sème  quand  la  saison  des  pluies 
et  des  ouragans  est  passée  ;  et  c'est  lorsque  le  soleil 
revient  de  ce  côté  de  la  ligne  que  l'on  récolte.  La 
terre,  humide  et  chaude,  donne  une  grande  activité 
à  la  végétation.  A  Saint-Benott ,  par  exemple ,  ou  elle 
est  continuellement  arrosée  par  des  pluies  fréquentes, 
le  chaume  pousse  avec  une  vigueur  étonnante  ; 
mais  après  que  l'épi  s'est  montré,  la  chaleur  ne  lai 
donne  pas  le  temps  de  se  nourrir,  et  le  grain  rend 
peu.  Dans  les  quartiers  sous  le  vent ,  qui ,  au  con- 
traire ,  éprouvent  ordinairement  de  fortes  sécheresses , 
le  chaume  est  loin  d'acquérir  le  développement  au- 
quel il  parvient  dans  la  zone  tempérée  ;  l'épi  se  fait 
voir  de  bonne  heure ,  mais  l'action  des  rayons  solaires 
desséche  bientôt  la  plante  ;  elle  meurt  avant  que  le 
grain  soit  convenablement  nourri ,  et  l'épi  est  sec 
avant  d'être  mûr.  C'est  à  cela  sans  doute  qu'il  faut 
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attribua  la  non  conservation  de  ce  grain  et  même  de 
la  farine  qui  en  provient ,  soit  qu^elle  reste  en  cet 
état,  soit  qu'elle  ait  été  convertie  en  biscuit,  conser- 
vée à  terre  ou  embarquée.  J'ai  vu  souvent  de  ce 
pain ,  fabriqué  avec  tout  le  soin  possible ,  et  de  la 
plus  belle  apparence ,  supporter  à  peine  un  mois  de 
navigation. 

Cette  observation  au  reste  n'est  pas  nouvelle;  et 
je  la  trouve  consignée  dans  le  Voyage  de  le  Gentil  en 
1717.  Ce  fut  pour  remédier  à  ce  très-grave  inconvé- 
nient ,  que  H.  de  Crémont ,  ordonnateur  de  l'ile 
Bourbon  lors  de  la  rétrocession  par  la  compagnie 
des  Indes  en  1767  ,  fit  construire  à  Saint -Denis 
des  étuves  pour  la  dessiccation  de  la  farine  destinée  au 
sorice  des  bâtimens  de  guerre  (i).  Ce  n'était  pas 

(rj  M.  de  Crémont,  chargé  en  1767  ,  conjointement  avec 
M.  de  Bellecombe ,  de  reprendre  possession  de  la  colonie  au 
nom  de  Sa  Majesté ,  y  a  laissé  les  monumens  les  plus  hono- 
rables de  son  administration.  Lorsqu'il  y  arriva  ,  il  n'y  avait 
d'antres  moyens  de  réduire  le  grain  en  farine  pour  la  subsis- 
tance des  ratioonaires  qu'un  moulin  à  vent,  qui,  la  plupart 
do  temps,  ne  pouvait  suffire  à  sa  destination.  L'ordonnateur 
fit  dériver  les  eaux  perdues  de  la  rivière   Saint -Denis  dans 
un  canal  latéral  ou ,  retenues  par  une  digue  à  une  hauteur 
toujours  égale,  elles  impriment  le  mouvement  à  plusieurs 
roues  de  moulin.  Quelques  particuliers  ont  depuis  établi  d'au- 
tres moulins  ,  d'autres  usines  sur  ce  canal. 

La  ville  manquait  de  fontaines ,  on  allait  prendre  l'eau 
nécessaire  à  la  consommation  dans  la  rivière  Saint»Denis ,  ou 
au  ruisseau  des  Noirs.  M.  de  Crémont  fit  conduire  les  eaux  de 
celui-<:i  par  un  long  aqueduc  à  Saint-Denis ,  près  le  jardin  du 
roi ,  d'oci  elles  sont  distribuées  par  deux  fontaines  publiques, 
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là  le  point  'Ce  n*e8t  point  par  rhuuûdité  qu'elle  con-- 
serve  que  pèche  la  farine  provenant  dû  blé  de  l'Ue 


Tune  sur  la  place  qui  précède  le  jardin  ,  l'autre  vert  le  mi- 
lieu de  la  rue  Royale  y  et  réparties  dans  divers  établissemens 
comme  l'hôpital ,  les  casernes ,  la  geôle  ,  le  parc  d'artille- 
rie  et  du  génie,  les  hdtds  du  gouvernement  et  de  rinten- 
dauce. 

Un  bazar  commode  fut  établi  au  centre  de  la  ville. 

Le  jardin  du  roi  reçut  des  améliorations  notables  qui  en 
ont  fait  une  agréable  promenade. 

Sous  l'administration  de  M.  de  Crémont ,  furent  élevés  le 
pont  de  la  rivière  Saint-Denis,  le  pont  de  débarquement  et  le 
parc  d'artillerie.  L'hôpital  fut  agrandi  et  entouré  d'an  mur 
On  bâtit  les  étuves  à  l'occasion  desquelles  cette  note  se  trouve 
placée  ici ,  et  qui  ont  été  détruites  en  i8i6. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  le  bel  hôpital  de  Saint-Paul.  Il  fit 
réparer  les  magasins  en  pierre  du  quartier  Saint  -  Leu ,  et 
ceux  de  Sainte- Suzanne,  qui  depuis  ont  été  abandonnés  et 
démolis  par  l'administration  britannique. 

Pendant  qu'il  s'occupait  avec  une  ardeur  soutenue  de  ces 
importans  travaux  ,  il  ne  négligeait  ni  les  finances  ni  la 
police  ;  le  recueil  des  ordonnances  rendues  par  lui  seul ,  ou 
concurremment  ayec  le  gouverneur,  en  fait  foi.  U  donnait 
une  attenii(Mi  particulière  à  l'accroissement  de  la  culture  des 
grains  noun*iciers^  et  c'est  aux  soins  qu'il  avait  pris  que  son 
successeur  dut ,  pendant  la  guerre  de  1773  à  1783 ,  de  pour- 
voir, sans  secours  étrangers,  aux  nombreux  besoins  en  grains, 
farines  et  biscuit  des  troupes  et  des  escadres  employées  dans 
les  mers  de  l'Inde  ,sous  les  ordres  de  M.  de  Bussi  et  du  bailli 
de  Su£Fren. 

Après  avoir  administré  la  colonie  pendant  dix  ans  avec 
autant  ^e  zèle  que  de  désintéressement ,  M.  de  Crémont  la 
quitta  emportant  avec  lui ,  pour  toute  fortune ,  le  faible  pro- 
duit de  son  mobilier,  mais  riche  du  bonheur  de  n'avoir  rien 
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BourboD  ;  la  véritable  cause  est  la  non  maturité  du 
grain ,  quoiqu'il  soit  parfaitement  sec  au  moment  où 
on  le  récolte.  Il  est  bon  de  noter  ici  que  ce  qui  a 
concouru  à  diminuer  la  culture  du  blé  est  la  diflTi-*- 
cullé  de  le  conserver* 

Des  autres  graminées  d'une  culture  générale  en 
France  y  jje  ne  connais  que  Tavoine  qui  ait  été  intro<* 
duite  à  Bourbon  ;  encore  n'y  a-t-il  qu'un  seul  habi<* 
tani  qui  s'en  occupe  â  Sainte-SuEanne,  et  n'est-ce  que 
pour  un  emploi  médicinal. 


Le  manioc ,  que  plusieurs  ont  cru  originaire  d'A- 
mérique, semble  ne  pouvoir  être  contesté  a  l'Afrique, 

obligé  pour  la  prospérité  du  pays.  Accueilli  comme  il  le 
méritait  par  les  ministres  qui  remployèrent  utilement  auprès 
d*eax,  il  obtint ,  en  1788  ^  une  pension  de  6,000  fr.  de  re- 
tndte  et  le  brevet  d'intendant  de  la  marine  et  des  colonies. 
La  pension  ayant  été  suspendue  en  1790,  M.  de  Crémont  fut 
bientôt  réduit  à  un  tel  état  de  gène,  que  ,  dans  les  dernières 
années  d'une  existence  devenue  bien  pénible  ,  il  fut  obligé 
d'accepter  une  place  de  r  ,5oo  fr.  au  bureau  des  archives  des 
ccrfoDies  y  à  Yersailles. 

Cette  note  m'a  été  fournie  par  M.  Molais  de  Narbonne  y  qui , 
après  avoir  servi  sous  M.  de  Crémonl  pendant  le  cours  de  sa 
longue  administration ,  a  eu  l'honneur  de  remplir  les  mémos 
fonctions  en  1784  jusqu'au  12  octobre  1785.  Il  fut,  à  cette 
époque  y  nommé  commissaire  général  ordonnateur  des  deux 
îles,  et  resta  chargé  de  cette  administration  jusqu'en  ^789 
qu'il  la  remit  à  M.  Dupuy,  intendant  général  des  établisse - 
mens  français  au-<iel&  du  cap.de  Bonne- Espérance.  M.  Mo- 
tais  vivait  entouré  de  l'estime  et  du  respect  des  habitans  , 
quand  j'ai  quitté  moi-même  la  colonie  en  i8a4* 

T.    II.  2 
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Depuis  un  temps  immémorial  il  est  la  base  de  la 
nourriture  de  la  plus  grande  partie  des  noirs  de  ces 
contrées.  Il  est  cultivé  à  Bourbon  par  toute  la  colo- 
nie ,  et  parait  quelquefois  sur  la  table  des  habitans. 
Il  concourt,  avec  le  riz  et  le  mais,  à  la  subsistance 
deis  esclaves.  C^est  à  M.  de  la  Bourdonnaye  qu'on  en 
doit  l'introduction  dans  le  pays.  On  le  plante  au  vent 
en  septembre  et  octobre ,  un  mois  plus  tard  dans  la 
partie  sous  le  vent.  La  plantation  dure  dix-huit  mois 
à  deux  ans  ;  c'est  au  bout  de  ce  temps  qu'on  fait  la 
récolte  de  cette  racine ,  qui  se  multiplie  de  bouture. 
Il  est  remarquable  que,  tandis  qu'en  Amérique  le  suc 
exprimé  cte  la  racine  est  mortel ,  il  est  innocent  aux. 
îles  de  France  et  de  Bourbon. 


Les  pommes  de  terre  et  les  patates  sont  depuis  plu- 
sieurs années  à  Bourbon  l'objet  d'une  culture  assez 
étendue,  d'un  usage  utile  et  peu  coûteux;  elles  ser- 
vent  à  la  nourriture  de  toutes  les  branches  de  la 
population  ;  quant  aux  noirs ,  on  leur  eu  donne  deux 
kilogrammes  par  jour.  Les  quartiers  Saint -Paul, 
Sainte-Marie  et  Saint-Benoit  sont  ceux  qui  en  pro- 
duisent davantage  :  presque  tout  est  consommé  dans 
le  pays.  Les  navires  qui  retournent  en  Europe ,  em- 
barquent ,  pour  les  besoins  de  la  traversée ,  une  par- 
tie de  ce  qui  est  mis  dans  le  commerce  ;  le  resie  est 
exporté  pour  File  Maurice.  On  les  plante  de  janvier 
à  mars  ;  on  peut  les  récolter  au  bout  de  quatre  mois 
sous  le  vent ,  et  après  six  mois  dans  la  partie  du  vent. 
Les  patates  sont  plus  cultivées  à  Saint-Benoit  :  elles 
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rendent  beaucoup.  Une  variété  connue  sous  le  nom 
de  patates -paul  fructifie  d'une  manière  étonnante, 
est  très-nourrissante,  et  d'un  goût,  d'une  saveur  fort 
agréables.  Elle  a  été  récemment  introduite  ;  j'ai  le  re* 
gret  de  ne  pouvoir  indiquer  par  qui.  Les  terrains  sa- 
blonneux de  Saint-Paul  et  de  Saint-Leu  conviennent 
mieux  aux  pommes  de  terre. 


L*igname  et  la  cainbare,  racines  d'un  goût  fort 
agréable  et  très-nutritives ,  sont  cependant  peu  esti- 
mées à  Bourbon ,  et  conséquemment  y  sont  peu  cul- 
tivées. Elles  sont  ordinairement  un  supplément  de 
nourriture  pour  les  noirs ,  et  leur  sont  le  plus  souvent 
abandonnées  à  discrétion.  Ce  n'est  que  dans  des  cir- 
constances difficiles  qu'elles  sont  données  en  ration , 
et  alors  c'est  à  raison  de  deux  kilogrammes  par  jour. 
On  ne  s'en  occupe,  à  bien  dire,  que  quand  la  récolte 
des  grains  a  été  faite.  On  les  plante,  au  vent,  d'août  en 
octobre ,  un  mois  plus  tard  sous  le  vent.  I^a  récolte 
ne  se  fait  que  neuf  à  dix  mois  plus  tard. 


Quant  aux  songes ,  que  l'on  nomme  aussi  goucts , 
et  qui  ne  sont  autres  que  la  racine  connue  en  Amé- 
rique sous  le  nom  de  chou-cara!be ,  ils  sont  culti- 
vés dans  les  terrains  hauts.  Leur  produit ,  presque 
toujours  abandonné  aux  noirs,  n'est  donné  en  ra- 
tion qu^en  cas  de  disette  ;  la  distribution  a  lieu  alors 
à  raison  de  deux  kilogrammes  par  jour.  Ils  se  plan- 
tent au  vent  pendant  les  mois  d'octobre ,  novembre 
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et  décembre,  un  mois  plus  tôt  sous  lèvent.  Dans  ces 
derniers  quartiers  la  récolte  se  fait  en  juillet  et  août  ; 
mais  dans  les  autres  la  racine  n'a  acquis  sa  matu- 
rité qu'au  bout  de  deux  ans  de  plantation. 


L'ambrevade  est  produit  par  un  arbrisseau  dont 
on  couvre  des  terres  fatiguées.  C'est,  je  crois,  le 
même  connu  aux  Antilles  sous  le  nom  de  pois  d'An* 
golc ,  et  qui  est  originaire  de  l'Afrique.  Comme  lui , 
l'ambrevade  est  pourvu  de  feuilles  minces  et  aion- 
gées  ;  ses  fleurs  jaunâtres  et  irrégulières  sont  disposées 
en  bouquets  à  l'extrémité  des  rameaux.  Comme  le 
pois  d'Angole  aux  Antilles ,  l'ambrevade  est  semé  4 
Bourbon  dans  des  terres  qu'il  revivifie ,  tant  par 
l'humidité  et  la  fraîcheur  qu'il  y  entretient ,  que  par 
l'epgrais  que  procure  la  chute  de  ses  nombreuses 
feuilles,  plus  utile  sous  ce  rapport  que  comme  don- 
nant un  produit  nutritif.  La  plantation  dure  un  an 
et  dix-huit  mois  dans  les  quartiers  du  vent,  et  jus- 
ques  à  trois  ans  dans  les  quartiers  sous  le  vent^  Le 
pois  que  contiennent  les  gousses  se  récolte  en  août, 
septembre  et  octobre.  C'est  un  mets  fort  agréable  et 
assez  délicat  quand  il  est  frais  ;  sec ,  il  ne  sert  qu'à 
la  nourriture  des  noirs.  On  le  donne  à  raison  de  cent 
vingt  grammes  par  jour. 


Les  haricots  et  pois  du  Cap  ont  autrefois  été  l'ob- 
jet d'une  culture  beaucoup  plus  étendue  qu'à  présent. 
Les  quartiers  sous  le  vent  qui  ont  le  plus  résisté 
aux  innovations  en  ce  genre ,  fournissent  cinq  fois 


plus  de  ces  légumes  que  ceux,  du  vent,  où  ils  ne 
paraissent  guère  que  dans  les  jardins  potagers ,  et 
iitii<|ttenient  pour  là  table  des  habitans.  Dans  ceux 
ou  ils  sont  enebne  un  objet  de  spécukitiol) ,  leur  pro- 
duit est  souvent  incertain  et  quelquefois  très-réduit  « 
tantôt  par  la  sécheresse,  tantôt  parce  qu'ils  sont 
désolés  par  Une  grande  quantité  de  chenilles  et  de 
pucerons  noirs  qui  s'attachent  à  la  plante,  et  causent 
bientôt  sa  morte  On  sème  les  haricots  en  ipai,  juin 
et  juilletdans  les  quartiers  Saint*Joseph  ,  Saint-Pierre 
et  Saint-J^ouis  ;  en  octobre  et  novembre  à  Saint-Leu  et 
Saint^PauL  On  les  récolte  au  bout  de  quatre  mois. 
Quant  aux  pois  du  Cap ,  <m  les  sème  dans  tous  les 
quartiers  soi^s  le  vent,  depuis  qovettibre  jusqu'en 
ptars,  c'est-à-dire  pendant  toutifî  la  saison  pluvieuse. 
Jjà  récolte  se  fait  en  août  et  septembreé 


Tous  les  légumes  cultivés  en  France  le  sont  à  Bour* 
bon,  et  toujours  avec  succès  par  la. facilité  que  l'on 
a  de  choisir  la  nature  des  terres,  le  degré  de  tempé- 
rature et  lexposition  convenables.  Mais  une  remar- 
que faite  dans  d'autres  lieux ,  et  qui  est  commune  à 
tous  les  climats  intertropicaux ,  c'est  que  les  graines  y 
dégénèrent  promptement,  et  qu'employer  celles  qui 
ont  été  récoltées  dans  le  pays,  c'est  s'exposer  à  ne  plus 
avoir  que  des  produits  rares,  petits  et  sans  saveur. 
Les  aspevges ,  par  exemple,  qui ,  provenant  de  grai- 
nes récemment  parvenues  d'Europe,  sont  aussi  belles 
qu'à  Paris ,  n'apparaissent  plus  après  peu  d'années 
qu'avec  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume.  Il  en  est 


de  même;  des  carottes ,  qui  ne  sont  plus  que  des 
filets ,  des  chonx-fleurs ,  qui  oe  sont  plus  gros  que 
comme  une  orange,  etc.  ;  ainsi  c'est  une  nécessité 
de  renouveler  presque  entièrement  les  graines  né« 
cessaires. 

Le  jardinage ,  ainsi  qu'on  le  T«rra  dans  un  des  ta- 
bleaux placés  ci-après,  est  d'un  produit  très-avanta- 
geux ,  surtout  depuis  que  ta  paix  a  amené  dans  les 
deux  ports  ouverts  au  commerce  tant  de  navires  et 
tant  d'Européens  qui  se  fixeut  momentanément  dans 
le  pays.  Les  faabitans  qui  n'envoient  pas  au  marché 
consacrent  toujoursau  jardinage  une  certaine  étendue 
de  terrain,  et  se  plaisent  à  donner  eux-mêmes  des 
soins  â  une  culture  qui  satisfaità  une  partie  des  besoins 
du  ménage ,  mais  qui  surtout  leur  rappelle  la  patrie. 

Après  cette  rapide  deacriptioa  des  cultures  utiles 
à  l'existence,  auxquelles  se  sont  livrés  d'abord  les 
habitans  de  l'tle  Bourbon ,  et  qui  ne  sont  plus  main- 
tenant qu'une  partie  des  objets  de  leurs  soins,  je  vais 
parler  de  celles  dont  les  produits  livrés  au  commerce , 
soit  de  l'Europe,  soit  de  l'Inde,  ont  causé  d'une  ma- 
nière si  notable  l'accroissement  de  la  prospérité  de 
cette  colonie.  Sans  m'assujétir  ici  à  les  classer  dans 
{'ordre  de  leur  introduction  dans  le  pays,  je  les  pla- 
cerai suivant  l'importance  dont  elles  sont  mainte- 
nant. Je  commencerai  donc  par  la  canne  à  sucre  , 
puH  je  parlerai  du  cafier,  du  giroflier  et  des  autres 
'irbrps  àépiccs,  du  cotonnier,  de  la  plante  qui  four- 
nit l'indigo,  du  rocou,  et  enfin  de  quelques  autres 
.irl)rrs  et  arbustes  susceptibles  d'augmenter  les 
niovons  de  richesse  des  colons. 
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La  caane  à  sucre  était  connue  à  Bourbon  dès  la 
fondation  de  la  colonie  ;  et  bien  qu'il  en  ait  été  récem- 
ment introduit  plusieurs  variétés ,  on  a  lieu  de  croire 
aTec  quelque  fondement  qu'elle  y  est  indigène.  Cette 
opinion  ne  contrarie  pas  celle  que  ce  roseau  est  ori- 
l^aire  des  bides  orientales, ,  quoiqu'il  soit  assez  gé- 
néralement recomiu  que  transplanté  en  Sicile  vers  le 
douzième  ou  le  treizième  siècle ,  c'est  de  là  qu'il  passa 
en  Espagne ,  aux  Canaries ,  en  Amérique ,  et  revint 
par  ces  circuits  aux  côtes  de  Malabar  et  de  Coroman- 
deU  à  Ceylan,  aux  Moluques  et  même  à  Otaïti.  La 
canne,  qui  se. propageait  de  graine,  a  perdu  cett0 
fiicnlté  par  la  culture,  et  ne  se  reproduit  plus  au- 
jourd'hui que  par  ses  boutures.  Ce  moyen  est  d'ail- 
leurs plus  prompt^  et  met  plus  tô.t  en  état  d'avoir  des 
produits^ 

M.  de  la  Bourdonnaye  a  le  premier  fait  à  Bour'* 
bon  de  grandes  plantations  de  cannes  à  sucre.  Ce^ 
pendant  on  n'a  eu  long-temps  d'autre  but  que  d'en 
extraire  une  liqueur  spiritueuse  qui  joue  à  présent 
un  si  grand  rôle  dans  le  pays  sous  le  rapport  finan- 
cier ,  et  sous  ceux  de  salubrité  et  d'ordre  public ,  que 
îelui  consacrerai  un  article  spécial.  Quelques  familles 
se  procuraimit ,  par  l'ébullition  du  vesou  dans  des 
chaudières  ordinaires ,  un  sucre  de  médiocre  qualité , 
destiné  à  leur  seule  consommation.  U  y  a  peu  d'an- 
nées encore,  on  ne  connaissait  dans  l'île  qu'une 
seule  sucrerie,  celle  de  M.  Azéma  du  Tilleul ,  au  bras 
Panon,  quartier  Saint- Benoit.    Ses  produits  et   les 
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sucres  de  famille  dont  )e  viens  de  dire  un  mot ,  ne 
suffisaient  pas  aux  besoins  de  la  colonie ,  qui  en  re- 
cevait le  complément  de  Tlnde  et  de  Batavia.  Il  patait 
même  qu'on  ne  pensait  guères  alors  ù  y  pourvoir  par 
les  moyens  du  pays  ;  du  moins  on  lit  dans  le  Métooiie 
de  18049  déjà  cité  plusieurs  fois,  cette  phrase  aa- 
^ourd*hui  digtie  de  remarque  :  «  On  y  récolte  un  peu 
-»  de  cacao  et  de  sucte^  ainsi  que  du  poivre  et  de  la 
»  muiscade  ;  mais  ces  articles  ne  seront  jamais  un  oéjei 
»  intéressant  de  commerce,  »  Ce  qui  est  encore  vrai 
pour  les  deux  derniers  articles  est  loin  de  Tétre  à 
présent  pour  lé  sucre. 

Ce  fut  sur  les  derniers  temps  de  Toccupation  de 
IVe  par  les  Anglais  que  Ton  Commença  à  y  domier 
une  sérieuse  attention.  M.  Charles  Panon  Desbas- 
syns  fonda  une  sucrerie  sur  ses  magnifiques  pro- 
priétés du  Chaudron  et  de  la  rivière  des  Pluies',  et 
doit  être  y  à  juste  titre,  rangé  sous  ce  rapport  parmi 
ceux  qui  ont  ouvert  un  des  plus  riches  canaux  de  la 
{Prospérité  du  pays. 

'  Il  était  sans  doute  d'un  très-grand'  avantage  pour 
la  colonie,  qui,  pendant  les  longues  années  de  la 
révolution,  avait  éprouvé  de  notables  dommages, 
dont  les  produits  avaient  souvent  manqué  de  débou* 
chés,  qui  avait  été  ruinée  par  plusieuris  ouragans, 
qui  enfin,  pendant  les  cinq  ans  qu  elle  à  été  courbée 
sous  le  joug  de  l'étranger ,  avait  été  vicHme  du  mo- 
nopole de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  ;  il  était , 
dis-je,  du  plus  haut  intérêt  de  trouver  à  llnstant  une 
culture  facile,  et  qui  donne  prômptement  d'abon- 
dans  produits.  Elle  exigeait,  il  est  vrai,  uue  nouvelle 


mise  dehors  considérable  ;  mais  les  rentrées  se  font 
attendre  si  peu  qu'il  -n'y  avait  pas  à  hésiter. .  Il  fallait 
în<lispensablement  saisirce  moyen  unique  d'acquitter 
les  anciennes  dettes,  et  de  se  procurer  des  capitaux 
qui  assurent  au  pays  une  richesse  durable^  surtout 
par  rimpufeion  que  devait  en  recevoir  le  commerce 
extérieur.  Les  colons  ne  s'y  méprirent  pas. 

Le  gouvernement  sentait  comme  eux  cette  vérité  ; 
et  tandis  que ,  dSme  part ,  il  faisait  publier  les  mé^ 
thodi^  si  heureusement  pratiquées  aux  Antilles ,  en 
faisait  expliquer  les  avantages  et  conduisait  ainsi  à 
lenr  adoption ,  de  l'autre ,  fl  réduisait  les  droits  d'en- 
trée sur  les  machines  qui  devaient  être  employées 
dans  ces  belles  manufactures.  Ce  fut  encore  M.  Char- 
les Desbassyns  qui  fit  le  premier  monter  à  son  ha- 
bitation du  Chaudron  une  machine  à  vapeur  à  dou- 
ble effet ,  par  l'emploi  de  laquelle  deux  hommes 
remplacèrent  les  efforts  de  quarante.  C'était  une 
double  cdlquête ,  d'autant  plus  importante'  que  la 
colonie  a  plus  que  toute  autre  le  besoin  de  suppléer 
â  la  disette  des  bras  ;  et  si  quelque  part  on  a  pu  dou- 
ter de  la  nécessité  de  l'emploi  des  machines ,  ce  n'est 
pas  à  Bourbon ,  où  tout  ce  qui  tend  à  économiser  les 
forces  de  l'homme  ne  saumit  être  trop  ni  trop 
promptemenf  accueilli. 

La  culture  de  la  canne  et'  les  tnoyens  de  la  fiibrica- 
tion  du  sucre  furent  adoptés  avec  un  vif  empresse** 
ment  ;  et  chacun  se  hâta  dlmiter  l'habile  et  sage 
colon  qui  donnait  un  si  utile  exemple.  Dès  1820  y 
c'est-à-dire  cinq  ans  après  que  la  colonie  eut  été  ren- 
due à  Sa  Majesté  y  on  y  comptait  déjà  quatre-vingt- 
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onze  moulins  à  sucre ,  cent  trente-cinq  en  1 8â  i ,  cent 
soixante-huit  en  i8d3.  Les  pompes  à  feu,  qui  n'é-* 
taient  en  1 8ao  qu'au  nombre  de  trois ,  avaient  été 
portées  à  vingt  en  1 822.  Il  en  devait  être  ainsi  quand 
on  considérait  que  le  prix  d'une  pompe  à  feu.  n'est 
que  deux  fois  plus  élevé  que  celui  des  muleta  néces- 
saires pour  la  mise  en  mouvement  d'un  moulin  à 
manège  ;  que  le  combustible  qui  les  alimente ,  fourni 
par  le  roseau  dont  le  jus  a  été  extrait ,  ne  peut  entrer 
en  ligne  de  compte  ;  que  la  dépense  d'entretien  de  la 
machine  est  loin  d'égaler  celle  du  remplacement  an* 
nuel  des  mulets  ;  que  moins  d'animaux  exigent  moins 
de  surveillance  et  moins  de  pâturages.  La  célérité  du 
travail  permet  d'enlever  les  récoltes  plus  prompte- 
ment  et  au  moment  le  plus  opportun  pour  l'exploi- 
tation ,  la  quantité  et  la  qualité  des  produits.  Le  tra- 
vail est  plus  égal  qu'avec  les  moulins  à  manège ,  qui 
en  font  moins  et  emploient  plus  de  bras.  Les  planta- 
tions devaient  conséquemment  s'étendre,  et  le  re- 
venu augmenter  en  proportion.  L'activité  naturelle 
aux  créoles,  cette  ardeur  qui  les  porte  à  réaliser 
promptement  les  projets  dont  les  avantages  leur  sont 
démontrés  ;  les  succès  obtenus  sous  leurs  yeux  par 
ceux  qui ,  les  premiers ,  s'étaient  engagés  dans  cette 
route,   multiplièrent  rapidement  les  plantations  et 
les    sucreries  ;  et  la  récolte,  qui  donna  en  1820 
quatre  millions  cinq  cent  mille  kilogrammes  de  su- 
cre ,  près  de  sept  millions  en  1822 ,  portée  à  dix  mil- 
lions en  1826,  est  présumée  devoir  être  de  quinze 
millions  de  kilogrammes  en  1827. 

Je  mets  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  des 
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divers  mouliiis  à  sucre  existant  au  i*'  janvier. des 
aimées  1 8ao ,  1 8â  i ,  i  SâS.  Les  moulins  à  vent  ont  été 
sappriniés . avec  raison;  il  faut  pour  élaborer  les 
produits  de  la  canne ,  des  moyens  d'une  action  plus 
continue  et  plus  indépendante  des  accidens  météoro- 
logiques. Les  moulins  à  manèges  de  bœufs  l'ont 
été  ^^alcment ,  ils  sont  d*un  mouvement  trop  lent  ; 
et  quant  aux  moulins  à  bras ,  ils  ne  sont  employés 
qoe  par  de  petits  propriétaires  qui  ont  peu  de  cannes 
à  exploiter. 

En  supposant  les  pompes  à  feu  égales  chacune  à  la 
force  moyenne  de  dix  chevaux ,  et  le  nombre  de  ces 
machines  étant  de  vingt ,  elles  représenteront  la 
force  de  deux  cents  chevaux  ou  celle  de  seize  cents 
hommes ,  d'après  les  bases  indiquées  dans  la  note  , 
page  370.  vol.  1.  Ajoutant  ce  nombre  à  celui  de  sept 
mille  sept  cent  vingt-six  qui  expose  la  force  humaine 
que  remplace  celle  des  animaux ,  on  verra  que  Tintro- 
duction  des  animaux  et  des  machines  qui  a  eu  lieu 
ces  dernières  années  à  Bourbon ,  supplée  à  celle  de 
neuf  mUle  trois  cent  vingt-six  noirs ,  résultat  impor- 
tant et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  attirer  l'attention 
des  colons. 
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MOULINS  A  SUCRE. 


Situation  au  i  *'  janvier  de  chacune  des  années  indiquées 
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Cependant  en  félicitant  le  pays  sur  un  succès  si 
beau  j  obtenu  dans  une  progression  toujours  crois- 
sante pendant  une  période  de  dix  années ,  qu'il  soit 
permis  de  présenter  quelques  observations  sur  la  cul- 
ture de  la  canne  à  Bourbon. 

Parce  qu'une  culture  est  depuis  long-temps  la 
cause  des  richesses  d'une  colonie ,  prétendre  qu'elle 
doive  procurer  les  mêmes  avantages  à  une  autre ,  et , 
conséquemment  à  cette  opinion ,  la  substituer  exclu* 
sivement  â  celles  qui  jusqu'alors  ont  été  heureuse-* 
ment  pratiquées,  et  ne  reconnaître  aucune  limite  a 
l'extension  qui  lui  est  donnée ,  ce  serait  une  idée  qui , 
pour  prendre  sa  source  dans  un  sentiment  louable  et 
généreux ,  n'en  serait  pas  moins  erronée ,  et  qui  ne 
s'appuierait  pas  sur  les  importantes  considérations  qui 
doivent  déterminer  dans  des  circonstances  aussi 
graves.  Toutes  terres  ne  sont  pas  propres  a  toutes 
cultures  ;  toutes  colonies  ne  doivent  pas  être  consa- 
crées aux  mêmes  produits.  La  nature  s'y  oppose  et 
repousse  les  prétentions  de  l'homme.  S'il  y  a  peu  de 
différence  entre  la  distance  de  l'équateur,  les  saisons , 
la  température,  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  l'humidité  ou  la  sécheresse  habituelles ,  les 
vents  constamment  régnans,  la  nature  du  sol;  la 
culture  nouvelle  réussira  sans  doute ,  et  les  faits  re- 
poussendent  toute  incertitude.  Mais  il  y  aura  entre 
la  qualité  des  produits  une  différence  composée  de 
la  somme  des  différences  partielles ,  et  cette  diffé- 
rence totale  va  riera  suivant  la  proportion  des  diffé- 
rences partielles  dont  elle  se  compose.  Ceci  se 
prouTe  par  la  différence  qui  existe  entre  les  sucres 
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de  rinde  et  œux  d'Amérique  ;  entre  led  sucres  deè 
contineDS  et  ceux  des  lies  ;  entre  ceux  des  lies  du 
vent  et  ceux  des  lies  sous  le  Tent ,  et ,  pour  ne  pas 
éloigner  les  termes  de  comparaison ,  entre  ceux  que 
produit  l'île  Bourbon  et  ceux  de  Tile  Maurice ,  qui 
en  est  si  peu  distante  qu'on  pourrait  les  dire  sou-^ 
mises  aux  mêmes  influences. 

Nous  trouverons  une  nouvelle  et  plus  forte  preuve 
de  cette  vérité  dans  les  diOerences  qui  existent  entre 
les  produits  des  divers  quartiers  d'une  même  ile. 
Ainsi  à  Bourbon ,  quoique  le  Sucre  de  la  partie  du 
vent  soit  en  général  aussi  beau ,  aussi  parfait,  celui 
cependant  que  l'on  récolte  à  Sainte-Marie  et  dans 
une  partie  de  Sainte-Suzanne ,  est  d'un  grain  plus 
fin  et  d'une  couleur  plus  agréàd^le  que  tout  autre. 
Un  a  remarqué  aux  Antilles,  et  l'on  a  pu  faire  la 
même  remarque  à  Bourbon,  que  si  le  sol  où  la  canne 
est  plantée  est  solide ,  pierreux ,  incliné ,  les  cristaux 
sont  blancs ,  gros  et  angulaires  ;  ils  sont  sphériques  ^ 
d'une  couleur  terne,  et  le  sucr^  fuit  sous  le  doigt  si 
le  sol  est  gras  et  spongieux  ;  s'il  est  plus  humide ,  le 
sucre  sèche  avec  peine  et  reste  gras  et  Onctueux , 
quelque  soin  qu'on  apporte  dans  la  cuisson  des  si- 
rops et  dans  l'exposition  plus  prolongée  à  l'action 
évapora live  du  soleil.  Si  les  champs  de  canne  sont 
peu  distans  de  la  mer  et  peu  élevés  au-dessus  de  son 
niveau ,  le  vesou  contient  des  particules  alcalines  qui 
ne  permettent  pas  la  cristallisation  ^t  ne  se  séparent 
de  la  matière  sucrée  que  par  la  distillation.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  l'on  n'a  jamais  pu  convertir 
en  sucre  le  produit  de  certains  champs  à  gauche  de 
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Tembouchure  de  la  rivière  des  Galets.  De  ces  diffé- 
rences de  qualités  primitives  résultent  des  modifica- 
tions infinies  dans  les  opérations  auxquelles  le  vesou 
doit  être  soumis  jusqu'à  la  complète  élaboration , 
modifications  qu'on  ne  peut  espérer  que  de  cultiva- 
teurs attentifs  et  observateurs,  qualités  qui  dis- 
tinguent si  éminemment  ceux  des  colons  de  File 
Bourbon  qui  se  livrent  à  l'exploitation  de  la  canne  à 
sucre. 

Mais  ces  considérations ,  tout  importantes  qu'el- 
les soient ,  ne  sont  pas  les  seules  auxquelles  il  faut 
faire  attention  dans  l'adoption  d'un  système  de  cul- 
ture autre  que  celui  suivi  jusque-là.  11  faut  aussi  re- 
marquer la  distance  des  lieux  d'origine  aux  lieux  des 
marchés,  et  les  avantages  ou  les  inconvéniens  des 
transports.  Ainsi ,  si  l'on  voulait  à  une  culture  dont 
le  produit  a  une  grande  valeur  sous  un  petit  volume , 
en  substituer  une  dont  au  contraire  le  produit  pré- 
senterait un  volume  considérable  et  une  faible  valeur 
relative ,  et  si  le  lieu  d'origine  plus  éloigné  du  lieu 
de  vente  imposait  indispensablement  des  chances 
dangereuses ,  on  pourrait  conclure  de  prime  abord 
qu'une  substitution  absolue  serait  ruineuse.  Ainsi , 
car  en  ces  sortes  de  questions  il  faut  toujours  ap* 
puyer  le  raisonnement  par  des  faits  et  des  calculs , 
ce  serait  une  extrême  inconséquence  que  de  vouloir 
substituer  SNTiiREMENT^  ji  Bourbon  la  culture  de  la 
canne  à  celle  du  cafier,  par  le  motif  que  la  premièni 
a  été  plus  profitable  que  l'autre  à  la  Martinique.  Le 
sucre  est  la  plus  lourde  denrée  coloniale  :  elle  réunit 
la  pesanteur  à  l'encombrement.  Aussi  le  tonneau  de 
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sucre  estnil  de  deux  milles  livres  ou  vingt  balles  de 
cent  Kvres ,  et  dans  l'arriniage  pIace-t*on  toujours  le 
sucre  daus  les  fonds  et  plus  au  centre  qu'aux  ailes. 
Le  café  au  contraire  n'est  que  de  quatorze  cents  livres 
ou  quatorze  balles  de  cent  livres  au  tonneau.  Moins 
lourd  y  il  est  d'un  pins  |;rand  encombrement  relatif , 
et  se  place  toujours  dans  la  partie  supérieure  de  la 
cale.  La  Vakur  du  sucre  a  varié  de  cinq  à  huit  pias^ 
très  le  quintal ,  points  extrêmes ,  de  six  à  sept  pias- 
tres ,  points  moyens.  Celle  du  café  a  varié  de  quinœ 
à  vingt  deux  piastres ,  points  extrêmes ,  de  seize  à  dix-* 
huit ,  points  moyens.  Ainsi  le  tonneau  de  sucre  vaut 
cent  trente  piastres,  terme  moyen,  tandis  que  celui 
du  café  en  vaut  deux  cent  cinquante  -  deux.  Le  sucre 
a  donc  le  désavantage  en  poids  et  en  valeur,  quoique 
le  prix  du  transport  soit  le  même. 

Les  chances  de  conservation  à  bord  sont  plus  for- 
tes contre  le  sucre  que  contre  le  café.  Elles  augmen^ 
tent  dans  tine  forte  proportion  en  raison  des  distances 
i  parcourir.  Ainsi  la  colonie  qui  sera  trois  fois  plus 
éloignée  des  marchés  oà  les  produits  doivent  être 
portés ,  verra  nécessairement  leurs  prix  réduits  d'au- 
tant plus  j  puisque  les  risques  de  la  mer  sont  plus 
nombreux  et  plus  grande ,  que  le  voyage  est  plus 
long ,  que  le  temps  pendant  lequel  les  fonds  du  com- 
merçant sont  inactifs  est  plus  considérable ,  et  qu'en^ 
fin  le  prix  du  fret  est  plus  élevé  tant  en  lui-même 
que  relativement  à  la  valeur  de  la  denrée.  S'il  n'y  a 
pas  une  différence  de  qualité  qui ,  en  élevant  le  prix, 
compense  tous  ces  désavantages ,  il  est  évident  qu'il 
y  aura  perte  pour  la  denrée  provenant  de  la  colonie 
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b  plus  éloignée,  puisque  l'acheteur,  devra ,  pour 
mainteoir  ses  bénéfices  au  marché ,  donner  un  moin- 
dre prix  au  cultivateur,  qi)i  supportera  seul  la  diffé- 
rence. Tel  est  absolument  le  cas  où  se  trouve  FUe 
Bourbon* 

MaÎB  si ,  au  lieu  d'une  substitution  totale ,  on  ne 
veut  qu'ajouter  un  nouveau  produit  aux  anciens, 
remplacer  une  culture  dont  les  produits  ont  dimi- 
nué de  prix  par  une  autre  qui  rapporte  une  pins 
^nde  somme  de  profits ,  alors  il  faut  avoir  soin  de 
maintenir  ce  produit  nouveau  dans  un  rapport  con« 
venable  de  volume  et  de  prix  avec  les  anciens,  et  ne 
pas  perdre  de  vue  que  qeux  qui,  sous  un  plus  faible 
volume,pré8ententde  fortes  valeurs^  devront  toujours 
avoir  et  auront  toujours  l'avantage  ;  et  encore  ici  les 
faits  devront  veair  appuyer  le  raisonnement  :  ils  doi^ 
vent  même  en  ce  cas  le  diriger.  Il  est  aisé  d'observer 
quel  développement  a  pris  Je  commerce  extérieur 
par  suite  de  celui  qu'a  reçu  la  culture  dans  la  coio^ 
nie.  Ce  double  développement  a  un  terme,  et  ce 
terme  est  celui  de  la  consommation^  Vainement 
dira-t-on  que  plus  la  colonie  produira  de  den« 
rées ,  plus  il  viendra  de  navires  les  chercher*  Ce  n'est 
pas  seulement  pour  se  procurer  des  denrées  colo- 
niales que  le  commerce  de  la  métropole  fait  des  ex- 
péditions :  c'est  aussi  et  surtout  pour  dépenser  les 
produits  du  sol  et  de  l'industrie  de  la  France*  Il 
expédie  en  raison  du  plus  ou  moins  de  facilité  de 
la  vente ,  du  plus  ou  moins  de  bénéfices  qu'elle  pro«> 
cure.  Plus  une  colonie  produit,  plus  les  colons  ont 
d'aisance ,^  plus  ils  consomment,  plus  on  alimentera 
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leur  consommation,  ou,  en  d'autres  termes,  les  ex- 
péditions européennes  seront  toujours  en  raison  des 
consommations  des  colonies.  Sommcs^nous  arrivés 
au  point  de  la  plus  forte  consommation?  c'est  la 
question  de  la  solution  de  laquelle  dépend  Fétendue 
qui  doit  être  raisonnablement  donnée  à  la  culture 
de  la  canne.  Or  Ton  peut  dire  avec  quelque  fonde- 
ment qae  si  ce  point  n'est  pas  encore  atteint  on  en 
est  peu  éloigné;  et  ce  qui  amène  à  cette  conclusion, 
c'est  la  composition  des  cargaisons,  le  prix  de  la  vente 
des  objets  qui  les  composent,  et  la  durée  de  leur  écou- 
lement. Maintenant  le  tonnage  des  bâtimens  qui  vien- 
nent à  Bourbon  varie  de  douze  mille  à  vingt  mille 
tonneaux.  Les  quantités  de  café ,  girofle  et  autres 
produits  coloniaux  exportables ,  varient  de  quatre  à 
cinq  mille  tonneaux.  Il  resterait  donc  nécessaire  un 
complément  d'environ  douze  mille  tonneaux.  Qu'on 
suppose  ce  complément  de  chargement  composé 
seulement  en  sucre ,  il  représenterait  une  quantité 
de  douze  millions  de  kilogrammes.  Que  l'on  arrête 
la  culture  à  ce  taux ,  nous  concevrons  que  ce  sera 
rendre  l'innovation  heureuse,  pour  quelque  temps 
du  moins ,  que  ce  sera  même  user  largement  de  l'a- 
vantage qu'elle  procure  d'obtenir  en  peu  de  temps 
des  produits  élevés. 

Je  n'ai  exposé  jusqu'ici  que  la  valeur  vénale  de 
ces  produits  ;  mais  si  l'on  calcule  les  élémens  de  cette 
valeur,  si  l'on  compare  le  montant  brut  des  produits, 
et  la  somme  des  frais  de  toute  espèce  que  l'exploita- 
tion exige ,  on  obtiendra  ce  résultat ,  que  la  culture 
dontles  frais,  considérés  quant  au  dépérissement  des 
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moyens  et  quant  au  prix  primitif  cle  ces  moyens,  sont 
plus  élevés,  est  la  moius profitable  au  pays,  et  qu'on 
ne  doit  s'y  liTrer  qu'avec  cette  prudente  circonspec- 
lion  <|ui  sait  tirer  profit  des  choses  même  désavan- 
tageuses ,  pourvu  qu'on  les  emploie  avec  opportu- 
nité. Si  Ton  applique  ces  principes  à  la  culture  de 
la  canne,  on  remarquera  qu'elle  use  considérable- 
ment les  terres.  Après  la  troisième  année  de  planta- 
tion des  cannes,  celles-ci  ne  reproduisent  plus 
qu'une  quantité  de  vesou disproportionnée  à  lespace 
qu'elles  occupent  et  aux  frais  de  leur  exploitation. 
La  terre  est  entièrement  énervée ,  elle  a  besoin  de 
repos;  elle  doit  être  couverte  d'arbrisseaux  et  de 
plantes  qui  d'abord  y  entretiennent  une  fraîcheur 
salutaire ,  procurent  ensuite  par  leurs  détritus  une 
partie  des  engrais  qui  la  réconfortent ,  et  luî  rendent 
les  sucs  qui  en  ont  été  aspirés  avec  tant  de  force.  Ce 
repos  doit  être  de  plusieurs  années,  pendant  les- 
quelles la  terre  reste  à  peu  près  improductive.  Ce 
n'est  qu'alors  qu'on  peut  remettre  des  cannes  dans 
les  mêmes  champs.  On  doit  donc  tellement  calculer 
l'emploi  des  terres,  qu'on  ne  soit  pas  obligé  ou  de  les* 
épuiser  totalement  en  ue  leur  donnant  pas  de  repos 
et  tâchant  d'obtenir  par  les  seuls  engrais  artificiels 
ce  retour  de  jeunesse  qu'ils  ne  peuvent  réussir  à  don- 
ner promptement  quelque  actifs  qu'ils  soient,  ou  de 
suspendre  1(3S  cultures ,  ce  qui  ue  pourrait  manquer 
d'arriver  si  l'on  accroissait  immodérément  la  quan- 
tité de  terrain  consacré  à  la  canne. 

Mais  les  terres  ne  sont  pas  a  Bourbon  d'une  im- 
mense étendue,   et  l'on  ne  peut  en  affecter  à  un 
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genre  de  culture  sans  en  ôter  à  un  autre.  Nous  avons 
déjà  TU  combien  sont  réduites  les  surfaces  qui  jadlb 
se  couyraient  de  grains  nourriciers,  où  auxquelles 
on  confiait  des  racines  nuttitives.  Cette  réduction  a 
a  eu  pour  cause,  il  y  cinquante  ans,  Tintroduction 
des  arbres  à  épices.  Elle  remonte,  comme  on  le  verra, 
aux  époques  de  1776  à  1760.   On  y  trouva  alors  uo 
avantage  réel, ainsi  quecela  sera  démontré.  Alors  même 
il  restait  suffisamment  de  terrain  pour  subvenir  à  la 
nourriture  des  hommes  et  pour  permettre  de  se  li* 
vrer  d'une  manière  profitable  a  Téducation  des  trou- 
peaux (1).  Cependant,   à  force  d'empiéter  sur  les 
terres  à  vivres,  on  en  est  venu  à  un  tel  point  qu'elles 
sont  maintenant  insuffisantes,  et  qu'il  faut  tirer  du 
dehors  une  grande  portion  des  vivres  nécessaires; 
qu'ayant  converti  les  pâturages  en  culture,  le  nombre 
des  bestiaux  a  diminué,  quoique  celui  des  consomma- 
teurs ait  augmenté ,  et  que  les  nouvelles  cultures  en- 
traînent l'emploi  d'un  plus  grand  nombre  d'animaux. 
D'un  autre  côté,  la  fabrication  du  sucre  exige  une 
mise  dehors  considérable  pour  se  procurer  les  mou- 
lins nécessaires,  quel  qu'en  soit  le  moteur  ;  elle  exige, 
autant  pour  l'exploitation  que  pour  le  transport  aux 
embarcadaires .  un  nombre  considérable  de  bêtes  de 
trait  ou  de  somme  :  elle  exige  de  nombreux  ateliers 
de  noirs  ;  elle  leur  impose ,  durant  la  roulaison  (  c'est 
ainsi  qu'on  exprime  le  temps  de  la  manipulation  des 

(1)  Je  ne  parle  ici  que  des  bœufs ,  vaches  et  moutons  ;  les 
cabris  et  les  cochons  sont  le  plus  ordinairement  élevés  en 
parcs  dans  les  habiutions.  Voy.  i**  vol. ,   art.  Troupeaux. 
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cannes)  ,  un  travail  oonfiniiel  et  fatigant  qui  ne 
permet  pr^^que  aucun  repos.  De  là ,  malgré  une 
nourriture  pluf  abofidante ,  des  maladies  qui  n'ap- 
paraissent souvent  que  quelque  temps  après;  de  là 
une  mortalité  qui  en  est  Fioévi table  conséquence.  £t 
qu'on  ne  dise  pas  que  ceci  est  inventé  à  plaisir  : 
c  est  un  fait  incontestable,  depuis  long-temps  reconnu 
aux  Antilles ,  et  qui  s'est  déjà  vérifié  à  Bourbon  der 
puis  que  cette  culture  y  a  été  introduite. 

Or  quel  est  en  définitive  le  résultat  de  tout, ceci? 
c'est  que  les  produits  ne  seront  plus  proportionnés 
aux  frais.  Une  telle  fin  est  contraire  à  toutes  les  idées 
d'une  sage  et  véritable  économie.  La  conséquence 
nécessaire  est  qu'on  ne  saurait  trop  apporter  d'attei^ 
tiou  à  donner  à  la  culture  de  la  canne,  les  bornes 
posées  par  cette  circonspection  prévoyante  et  réflé«* 
chie  qui  garantit  tous  les  intérêts ^  à  conserver  les 
cultures  qui  protègent  davantage  ces  intérêts  et  assu^ 
rent  au  pays  une  plus  longue  e^^istence ,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  en  examinant  la  situation  de  la  population. 

Ce  n'est  pas  au  reste  que  je  veuille  faire  la  criti*- 
que  d'un  parti  si  heureusement  adopté  ;  les  faits  que 
l'expose  moinnême  me  démentiraient  et  je  tomberais 
dans  une  contradiction  aussi  étrange  qu'elle  serait 
étonnpnte.  Mais  il  s'agit  d'éclairer  par  le  raisonne- 
ment ,  d'avertir  en  rapportant  ce  que  démontre  l'ex- 
périence; et  les  considérations  que  je  viens  d'exposer 
me  semblent  tellement  graves,  qu'elles  ne  peuvent 
manquer  de  fixer  l'attention  »  non  seulement  des 
hommes  d'état  qui  i  par  devoir,  veillent  à  la  conser* 
làtkm  des  colonies  et  au  maintien  de  leur  prospé- 
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rite ,  mais  aussi  des  colons  dont  Tintérèt  particulier 
y  est  si  fortement  attaché  et  qui  doivent  en  faire  sans 
cesse  l'objet  des  plus  sérieuses  réflexions. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  d'après  des  renseignemeps  à  la 
véracité  desquels  on  peut  croire,  la  culture  de  la 
canne  occupe  à  Bourbon  une  surface  de  1,704,200 
gaulettes,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  dixième  partie 
de  celle  cultivée.  Ce  roseau  est  planté  dans  les  quar- 
tiers du  vent  en  août ,  septembre  et  octobre ,  et  dans 
les  trois  mois  suivans  sous  le  vent.  11  est  arrivé  pres7 
que  partout  à  sa  maturité  en  juillet.  On  le  coupe 
depuis  cette  époque  jusqu'en  novembre.  La  planta- 
tion dure  trois  ans,  au  bout  desquels  elle  doit  être 
renouvelée.  Je  n'entrerai  point  ici  dans  les  détails  de 
l'exploitation  :  je  me  bornerai  à  dire  que  les  sucres 
de  l'ile  Bourbon  sont  parfaitement  cristallisés ,  d'un 
beau  grain  et  d'une  couleur  agréable,  qu'ils  sont  mis 
immédiatement  dans  le  commerce  et  passent  delà  ba- 
lance à  la  vente  en  détail.  Us  s'expédient  en  sacs  de 
cent  livres  et  sont  d'une  telle  essence ,  qu'il  est  im- 
possible de  les  confondre  avec  ceux  de  Maurice ,  qui 
sont  toujours  gras ,  d'un  jaune  foncé  et  ne  peuvent 
être  destinés  qu'aux  raffineries.  L'éminente  supério- 
rité des  sucres  bruts  de  l'Ile  Bourbon ,  due  surtout  A 
la  qualité  du  sol ,  aux  soins  donnés  à  l'introduction 
des  meilleures  variétés  de  canne,  comme  à  la  culture 
de  ce  roseau  et  à  l'élaboration  de  ses  sucs ,  a  fait 
quelque  teitips  croire  en  France  qu'ils  étaient  terrés. 
Cependant  trois  ou  quatre  habitans  seulement  ont  fait 
cette  expérience  sur  de  faibles  quantités  destinées  à 
leur  consommation.  Ces  sucres  devenaient  d'un  blanc 
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gris  j  peu  agréable  à  Tœil  ;  et  comme  le  terrage  ne 
produisait  aucune  amélioration  réelle,  pas  même 
œlle  de  les  purger  davantage ,  qu'il  ne  diminuait  ni  le 
poids  ni  le  volume  et  ne  rendait  pas  la  vente  plus  facile 
ou  d'un  prix  plus  élevé ,  on  y  a  absolument  renoncé. 
La  consommation  locale  s'élève  par  approximation 
â  deux  cent  quarante  mille  kilogrammes. 


Les  premiers  colons  de  Tile  Bourbon  y  trouvèrent 
le  café  marron  ou  sauvage.  Y  serait-il  indigène ,  où 
j  auratt-il  été  apporté  par  des  navigateurs  qui ,  sans 
y  fiûre  d'établissement ,  y  auraient  débarqué  avant 
que  les  Français  ne  l'occupassent  exclusivement? 
Cette  double  question  ne  sera  vraisemblablement  ja- 
mais  décidée  ;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  l'es- 
pèce actuellement  cultivée  vient  d'Arabie,  et  qu'on 
est  redevable  de  cette  précieuse  acquisition  au  capi- 
taine Dufougerais-Grenier ,  expédié  de  France  en 
1717,  sur  le  navire  le  Triton.  Je  vais  exposer  tout  ce 
que  )'ai  recueilli  à  ce  sujet. 

On  lit  dans  un  mémoire  manuscrit  du  chevalier 
Bancks,  ancien  habitant  de  l'Ile  et  dont  j'ai  connu  le 
fils,  que  le.cafier  fut  apporté  directement  de  Moka 
à  Bourbon  en  1715.  Le  Gentil  de  la  Barbinais ,  que 
je  cite  souvent  parce  qu'il  donne  des  notions  assez 
exactes  sur  la  situation  de  la  colonie  en  1717,  épo- 
que à  laquelle  il  la  vbita ,  dit  positivement  :  <   I^e 

•  café  y  croiêsait  naturellement  ;  mais  c'est  en  le  cul- 
>tivant  qu'on  pourra  le  rendre  bon.  Ce  café  sauvage 
»est  plus  beau,  plus  gros  que  celui  d'Arabie,  mais 

•  il  est  moins  onctueux,  plus  amer,  d'un  parfum 
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»  moins  agréable.  Il  pouirait ,  aveo  la  temps,  devenir 
»  l'objet  d'un  grand  commerce»»  A  coup  ^^r,  si  le  caf^é 
avait  été  importé  de  Ucksi  en  1715,  le  Gentil  n'au-* 
rait  pas  manqué  de  le  dire  en  17171  et  il  ne  parle 
que  du  café  marron.  Cependant  d'autres  mémoires 
présentent  des  détails  qui  pourraient  accorder  les 
deux  opinions.  Suivant  eux ,  le  hsMsard  qui  amena  exx 
1715a  Bourbon  un  navire  marchand ,  à  bord  du— 
quel  étaient  quelques  plants  de  cafier  chargés  de  ce^ 
rises  qu'il  avait  pris  à  Moka,  donna  lieu  à  quelques 
habitans  de  reconnaitrè  que  leur  Ile  possédait  des 
arbustes  semblables.  M.  Parât,  alors  gouverneur,  se 
hâta  de  venir  en  France  solliciter  de  la  compagnie 
des  Indes  les  moyens  de  pourvoir  la  colonie  de  plants 
du  cafier  de  Moka.  La  compagnie  partagea  ses  e^ 
pérances  :  elle  acquiesça  à  ses  demandes,  et  M*  Beau- 
voilier  de  Gourchant ,  oflBcier  de  marine ,  s'embarqua 
sur  une  flûte  commandée  par  M.  Dufougerais-^ie* 
nier.  Ces  messieurs  rapportèrent  en  1 7 1 7  à  Bourbon 
des  plants  de  cafier  qui  moururent  tous ,  excepté 
UN.  Mais  celui-ci  donna  en  1718  trois  à  quatre  cents 
grains,  un^plus  grand  nombre  en  17199  et  sept  cent 
cinquante  en  172a  :  ces  sept  cent  cinquante  grains 
furent  de  suite  mis  en  terre.  On  commença  les  plan- 
tations (  ou  transplantations)  en  1726,  et  dès  1736 
la  colonie  put  livrer  au  commerce ,  disent  les  mé- 
moires dont  l'extrais  ces  détails ,  1 5  a  1 ,800,000  li- 
vres de  café,  ou  quinze  à  dix-huit  milles  balles  de 
cent  livres  chacune. 

Si  l'on  donne  confiance  à  ceci ,  et  il  n'y  a  pas  de 
raisons  pour  en  douter,  quoique  je  n'aie  pu  le  véri-* 
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fier  ^  il  est  Traisemblable  que  l'arriTée  de  M.  Dufou* 
geraifr-Grenier  à  Bourboa  n'eut  lieu  qu'après  le  dé* 
port  de  le  GentU  de  la  Baibinais ,  car  ce  Toyageur 
u'eàl  pas  négligé  de  citer  un  fait  si  intéressant,  si 
réoent^  et  qui  appartenait  à  un  de  ses  compatriotes, 
H.  Dafougerais  -<  Gremei*,  comme  lui  de  Saint- Malo. 
D'un  autre  o6té ,  Raynal ,  dans  son  histoire  philoso- 
phique et  politique  du  commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes,  dit  que  «  la  découverte  faite  en 

•  1718a  Bourbon  de  quelques  cafiers  sauvages,  fit 

•  imaginer  de  tiret  d'Arabie  des  pieds  de  cafier ,  qui 

•  mnltipliètent  heureusement  dans  cette  colonie.  » 
Mais  cet  auteur  erre  sur  trop  de  points  pour  que  l'on 
s'en  rapporte  à  un  exposé  qui  manque  des  appuis 
nécessaires  pour  contredire  des  faits  plus  positive- 
ment énoncés  par  des  personnes  qui  devaient  être 
mieux  informées.  Je  m'en  tiens  donc  à  attribuer  Fin* 
trodnction  du  café  Moka  à  Bourbon  :  i""  aux  dé- 
marches de  M.  Parât;  2^  à  l'expédition  de  M.  Beau- 
voilier  et  de  M.  Dufougerais-Grenier.  Cette  opinion 
est  d'ailleurs  conforme  à  celle  d'anciens  habitans 
avec  lesquels  je  m'en  suis  souvent  entretenu ,  et  no^ 
tamment  à  celle  de  M.  Joseph  Hubert,  correspon- 
dant de  la  société  royale  d'agriculture ,  et  qui  avait 
réuni  sur  la  richesse  agricole  de  la  colonie  les  rensei- 
guemens  les  plus  étendus  et  les  plus  certains. 

Le  cafier  est  originaire  de  la  haute  Ethiopie ,  où  il 
a  été  connu  de  temps  immémorial  et  où  il  est  tou- 
jours cultivé  avec  succès.  Sa  fève  y  est  plus  grosse ,  un 
peu  plus  alongée,  moins  verte,  et  presque  aussi 
parfumée  que  celle  que  l'on  commença  vers  la  fin 
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du  quinzième  siècle  a  i^ecueillir  en  Arabie.  Moka  est 
devenu  le  principal  marché  de  cette  dernière  contrée 
pour  l'exportation,  et  a  donné  son  nom  à  Texquise 
qualité  de  café  que  Ion  récolte  sur  le  territoire  de 
Bet'-el-Faguy ,    dans  l'Yemen  ,  à  dix  lieues  des  côtes 
de  la  mer  Rouge.  Celui  qui  y  croit  sur  les  lieux  éle- 
vés est  plus  petit,  plus  vert,  plus  pesant,  et  préféré 
généralement  à  celui  qui  croit  dans  le  sable  aride 
dont  se  composent  la  plus  grande  partie  des  plaines 
de  cette  contrée.  Des  graines  de  ce  café  j  importées  à 
Batavia ,  s'y  naturalisèrent  aisément ,  mais  perdirent 
de  leur  qualité,  ce  qu'iï  faut  indubitablement  attri- 
buer à  la  différence  extrême  du  climat  si  sec  et  des 
terrains  si  sablonneux  qui  leur  étaient  naturels ,  ayec 
ceux  si  humides  et  si  marécageux  de  File  Java.  De 
là  ce  café  passa  à  Amsterdam.  M   de  Ressons  en  fit 
venir  à  Paris  en    lyiS   un  plant  qui  mourut  peu 
après.  M.  Paneras ,  boui^mestre  d'Amsterdam ,  qui  le 
sut ,  se  hâta  d'adresser  en  1714  un  nouveau  plant  à 
Louis  XIY  lui-même.  Cet  arbuste  fructifia  au  Jardin 
du  Roi  ;  M.  de  Clieux  obtint  un  de  ses  rejetons  en 
1720,  et  le  transporta  à  la  Martinique,  d'où  le  ca- 
fier  se  répandit  dans  les  autres  Antilles.  La  colonie 
française  de  Cayenne  le  reçut  de  la  Guiane  hollan- 
daise. 

J*ai  tracé  ce  rapprochement  pour  établir  la  diffé- 
rence d  origine  du  cafier  cultivé  en  Amérique  et  de 
celui  cultivé  à  Bourbon,  d'oà  résulte  la  différence  de 
qualité  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ce  riche  présent  changea  presque  tout  à  coup  la 
face  de  la  nouvelle  colonie  de  la  France  dans  la  mer 
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des  Iodes.  Le  cafier  y  multiplia  de  la  manière  la  plus 
heureuse  :  il  trouTait  une  analogie  rapprochée  entre  le 
climat  et  le  sol  où  il  venait  d'être  transplanté  et  ceux 
qu'il  cpiitlait  Les  colons  lui  donnèrent  tous  leurs 
soins,  délaissant  la  culture  des  grains,  qui,  parla  trop 
grande  extension  qu'elle  avait  déjà  reçue ,  était  de- 
venue d'un  produit  inférieur  à  celui  qu'ils  devaient 
naturellement  espérer  du  cafier.  Ils  entrevirent  dans 
le  nouveau  moyen  d'échange  qui  leur  était  offert  la 
source  d'abondantes  richesses.    La  compagnie  des 
Indes ,  qui ,  mieux  encoi*e  que  les  colons  ,  reconnut 
les  avantages  que  devait  lui  procurer  l'émission  d'une 
aussi  belle  qualité  de  café  dans  les  marchés  euro* 
péeos,  ou  elle  pouvait  se  mettre  avec  profit  en  concur- 
rence avec  les  Hollandais ,  et  où  elle  devait  devancer 
les  colons  des  Antilles ,  encouragea  les  habitans ,  soit 
par  des  avances  de  fonds ,  soit  par  des  importations 
d'esclaves  nécessaires  aux  nouvelles  exploitations  :  elle 
fit  de  nouvelles  concessions  de  terres  ;  elle  autorisa 
de  nouveaux  défrichemens  ;  on  s'occupa  avec  plus 
d'attention  et  de  fruit  de  l'abomement  des  propriétés, 
et  d'en  assurer  la  jouissance  paisible  aux  anciens 
concessionnaires  et  aux  nouveaux  acquéreurs  Le  ca- 
fier répondit  aux  soins  et  aux  faveurs  dont  il  était 
l'objet  en  donnant  des  recettes  productives.  Il  prit  dans 
nos  marchésla  place  que  son  éminente  qualitélui  don- 
nait après  le  café  de  Moka,  et  jouit  long-temps  d'une 
réputation  méritée,  à  laquelle  n'ont  pu  nuire  parmi 
les  véritables  connaisseurs ,  ni  l'abondance,  ni  l'amer- 
tume ,  ni  la  couleur  plus  foncée  des  cafés  des  Antilles. 
Le  cafier  se  multiplie  de  graines.  Il  est  semé  de  sep- 
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teinbre  à  déorasbre  dans  les  quartiers  du  vent ,  de 
noYembre  à  janvier  sous  le  vent ,  c'est-à-dire  avanft 
le  commencement  et  dans  les  premiers  temps  de  la 
saison  pluvieuse.  On  ne  le  transplante  qu'au  bout  de 
deui  ans,  et  il  ne  rapporte  qu'à  Tàge  de  six  à  sept  ans» 
Chaque  arbuste  donnait  orî^inairemetit  deux  livres 
de  café ,  et  la  compagnie  des  Indes  tarda  peu  à  en 
mettre  dans  le  comikiercecent8oixante*dix  milleballes. 
Cette  indication,  que  )e  trouve  dans  l'ouvrage  de 
Raynal ,  me  parait  exagérée  ;  je  la  cite ,  mais  c'est 
avec  d'autant  plus  de  défiance  »  que  dans  le  même 
paragraphe  ce  produit  n'est  porté  qu'à  42,600  balles 
pour  l'année  1776,  c'est-à-<lire  après  cinquante  ans 
de  culture ,  et  quoique  le  nombre  des  cafiers  eût  œr* 
tainement  augmenté  pendant  ce  tl^mps.  Aussi  cette 
seconde  indication  me  semble  trop  réduite ,  surtout 
eu  la  comparant  aux  18,000  balles  que  les  mémoires 
cités  plus  haut  donnent  pour  le  produit  obtenu  après 
les  dix  premières  années  de  plantation.  En  me  bor- 
nant à  les  rapporter ,  je  dois  avertir  que  je  ne  puis 
avoir  ni  recommander  une  grande  confiance  dans  les 
assertions  écrites  en  France  par  un  homme  qui  n'avait 
jamais  vu  les  colonies ,  et  dont  le  travail ,  intéressant 
sous  beaucoup  de  rapports ,  n'est  pas ,  à  beaucoup 
près,  exempt  de  reproche  et  de  blâme  sous  beaucoup 
d'autres.  Je  donnerai  plus  de  foi  à  ce  que  j'ai  recueilli 
moi  même  sur  les  lieux ,  pendant  un  séjour  de  huit 
années,  et  à  ce  qui  est  consigné  dans  des  rapports 
officiels ,  dans  des  mémoires  écrits  avec  candeur  par 
des  hommes  que  leur  caractère ,  leurs  goûts  et  leuxs 
devoirs  ont  dû  faire  parler  avec  la  plus  exacte  vérité. 
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Or  en  1804,  après  soixante-dix-huit  ans  de  natara- 
fisation  et  de  culture,  le  produit  moyen  de  la  colonie 
était  de  5 1 ,206  balles.  A  cette  époque ,  la  culture  du 
cafier  était  telle  à  laquelle  les  colons  se  livraient  prin-^ 
cipalement ,  mais  non  d'une  manière  exclusive ,  et 
depuis  plus  de  vingt  ans  celle  du  giroflier  partageait 
leur  attention.  La  première  avait  pris  un  grand  accrois 
seinenf  et  paraissait  devoir  faire  encore  des  progrès. 
Les  quartiers  le  plus  au  vent  lui  étaient  moins  favo- 
rables, à  cause  sans  doute  de  Thumidité  qui  y  est 
continuelle  et  altère  la  qualité  de  la  sève  ;  mais  depuis 
Sainte-Marie  et  dans  tous  les  quartiers  sous  le  vent , 
le  cafier  réussit  de  la  manière  la  plus  avantageuse  (1  ). 
On  distingue  plusieurs  terrains  qui  donnent  une  qua- 
lité infiniment  supérieure ,  comme  ceux  à  la  droite 
de  la  rivière  des  Pluies,  ceux  de  la  ravine  à  Marquet 
sur  la  pente  qui  domine  la  plaine  de  la  Possession 
â  droite  de  la  rivière  des  Galets,  et  aussi  tout  le  quar* 
tier  Saint'Leu,  qui,  sous  ce  rapport,  est  le  plus 
riche  de  la  colonie.  Pour  peu  que  Ton  jette  les  yeux 
sur  la  cdrte  dé  Ttle  et  que  Ton  se  reporte  à  ce  que  j'ai 
dit  précédemment  sur  les  divers  élémens  de  la  cons- 
tilation  physique  des  difiièrens  quartiers,  sur  l'in- 
fluence de  ces  élémeM ,  relativement  aux  produits  de 
l'agi^iculture,  on  reconnaîtra  aisément  la  cause  de  ces 
différences  de  qualité  qui  viennent  se  grouper    à 
fappui  de  ce  que  le  raisonnement  expose ,  comme  ]e 
l'ai  dé)à  fait  remarquer. 

(i)  n  y  a  eu  des  cafiers  dont  oû  pouvait  tirer  des  pièces 
éqoarries  d'un  pied  de  côté.       (  Note  de  M.  Joseph  Hubert.  ) 
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Malheureusement  la  cause  qui  ajoute  à  la  qualité 
du  café  y  la  sécheresse  convenable  du  climat  et  du 
sol ,  contribue  aussi  à  la  multiplication  d'insectes  qui 
lui  nuisent.  Les  fourmis,  les  pucerons  noirs ,  appelés 
dans  le  pays  poux  de  café ,  font  plus  de  ravages  dans 
les  caféteries  sous  le  vent ,  que  dans  celles  des  quar- 
tiers du  vent  ;  mais  ceux-ci  sont,  de  leur  côté,  mal- 
.traités  par  des  escargots  récemment,  dit -on,  introduits 
dans  les  îles.  Cette  humidité  trop  continuelle  donne 
d'ailleurs  trop  de  vigueur  à  l'arbuste,  qui  pousse  plus 
de  branches  et  de  feuilles  qu'il  ne  donne  de  fleurs , 
et  une  partie  même  des  fleurs  qu'il  fournit  est  su- 
jette à  avorter. 

Il  existe  dans  la  colonie  deux  autres  variétés  du 
cafier.  L'une,  que  l'on  nomme  café  d'Eden ,  est  pro- 
duite par  un  arbuste  moins  élevé  et  plus  délicat  que 
celui  cultivé  généralement.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert 
plus  clair  et  rougeâtres  à  leur  extrémité  ;  sa  fève  est 
plus  rapprochée  de  la  forme  sphérique.  L'autre  variété 
a  retenu  le  nom  de  café  le  Roy.  Il  parait  qu'il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans ,  un  capitaine  de  navire  mar- 
chand qui  venait  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique ,  en 
apporta  quelques  grains  dont  M.  Bordier ,  ingénieur 
de  la  colonie,  à  qui  il  les  donna ,  fit  un  semis.  Il  en 
distribua  les  plantes  à  plusieurs  habitans  de  la  partie 
du  vent.  Cet  arbuste  est  pyramidal  et  s'élève  moins 
que  le  premier  dont  )'ai  parlé.  Ses  branches  partent 
toutes  de  la  tige  ;  elles  sont  plus  rapprochées  les  unes 
des  autres  et  moins  rameuses  ;  elles  conservent  plus 
long-temps  leurs  feuilles.  Ce  cafier  s'arrange  mieux 
des  régions  élevées  et  froides.  Il  s'accommode  très4>îen 
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des  terrains  pierreux ,  et  il  est  caltivé  avec  avantage 
dans  les  hauts  des  habitations  »  dont  la  terre  végétale 
a  été  en  partie  entrahiée  par  les  pluies  vers  les  plai- 
nes. Il  rapporte  davantage  )  le  grain  est  plus  alongé, 
plus  amer;  cependant  la  différence  est  peu  sensible 
quand  il  a  vieilli  et  il  est  aussi  riche  en  parfum  et  en 
huile  essentielle  que  celui  cultivé  dans  les  bas. 

An  surplus  la  quantité  récoltée  maintenant  est 
hîen  inférieure  à  ce  que  je  viens  de  dire.  Les  terres 
se  sont  appauvries ,  les  arbustes  ont  vieilli.  Leur  du- 
rée, n'est  guères  que  de  vingt  ans.  L'introduction 
des  arbres  à  épices  a  empiété  sur  les  surfaces  que  le 
cafier  occupait ,  et  tout  récemment  la  canne  est  ve- 
nue en  envahir  une  grande  partie.  Nombre  d'an- 
ciennes caféteries  ont  été  remplacées  par  des  champs 
de  ce  roseau  ;  et  Ton  ne  fait  guère  à  présent  plus  de 
3o  à  35  mille  balles  de  café  dans  toute  la  colonie. 

Si  la  culture  du  cafier  a  pu  être  réduite  par  la 
succession  de  nouvelles  cultures ,  et  si  ce  parti  a  pu 
être  déterminé  par  l'espoir  que  celles-ci  présentaient 
des  bénéfices  plus  prompts  et  plus  élevés ,  quoique 
moins  constans ,  et,  toute  comparaison  faite,  moins 
réels  que  ceux  dont  on  abandonnait  la  source ,  cette 
résolution  a  été  fondée  aussi  sur  une  considération 
qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir  une  puissante  in- 
fluence. 

Une  caféterie  est  un  bosquet  charmant  dans  lequel 
on  ménage  des  sentiers  tortueux  ou  de  longues  ave- 
nues, moins  pour  procurer  à  l'habitant  une  prome- 
nade agréable  que  pour  y  rendre  plus  libre  la  circu- 
lation de  l'air  et  les  cueillettes  plus  faciles.  Rien  de 

T.  II.  A 
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plus  délicieux  que  ces  bosquets  lorsque  les  arbustes 
couverts  de  fleurs  embaument  Fair  du  parfum  qu'el^ 
les  exhalent,  ou  quand  à  ces  innombrables  fleurs 
d'une  éblouissante  blancheur  ont  succédé  les  cerises , 
qui  laissent  apercevoir  leur  couleur  rouge ,  vive  et 
tranchante  au  milieu  des  feuilles  vertes  et  lisses  qui 
couvrent  les  branches.  Mais  le  cafier  a  besoin  pour 
prospérer  d'être  protégé  contre  la  fréquente  violence 
des  vents,  et  contre  les  trop  vives  ardours  du  soleil. 
Le  bois  noir  (  JUiiHo^a  tV-iJik}  remplit  cet  office.  Ce 
protecteur  donne  un  grand  mouvement  à  Fair  par 
la  ténuité  et  la  mobilité  continuelle  de  ses  feuilles  ; 
et  comme  il  les  perd  chaque  année,  il  concourt  à 
former  dans  la  caféterie  un  utile  engrais ,  et  main- 
tient la  terre  dans  une  activité  qui  se  renouvelle 
sans  cesse.  Comme  d'ailleurs  il  parvient  à  une  grande 
élévation,  il  reste  entre  la  sommité  du  cafier  et  les 
branches  inférieures  du  bois  noir,  un  espace  sMez 
considérable  pour  que  l'arbuste  ne  soit  pas  élouflTé 
et  reçoive  l'impression  de  la  chaleur  solaire  sans  être 
brûlé  par  les  rayons  qu'amortit  l'immense  parasol 
qui  le  garantit.  La  plantation  des  bois  noirs  donne 
de  loin  aux  caféteries  l'aspect  de  belles  futaies.  Mais 
toujours  à  côté  des  avantages  se  trouvent  les  incon- 
véniens.  Lorsque  le  bois  noir  meurt,  soit  par  vétusté, 
soit  par  suite  de  maladies  auxquelles  il  est  très^u» 
jet,  ses  racines  empoisonnent  tout  ce  qu  elles  tou- 
chent ,  tout  ce  qu'elles  approchent.  Le  venin  qu'elles 
répandent  autour  d'elles  tue  tout  ce  qu'il  atteint,  et 
telle  est  souvent  la  cause  de  la  perte  de  caféteries  qui 
donnaiaat  les  plus  belles  espérances.  Il  n*y  a  d'autre 
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remède  que  de  sfe  hâter  d'enlever  toutes  les  racines 
mortes ,  même  les  plus  petites ,  de  laisser  la  terre 
qui   les  environnait  exposée  d*abord  à  l'action  de 
Vair  et  du  soleil,  et  pendant  quelque  temps  dans 
un  repos  absolu  ;  de  la  couvrir  ensuite  de  plantes  lé- 
gumineuses, d'ambrevades  qui  la  tiennent  fraîche 
et  humide,    qui  Fengraissent ,  la  revivifient,  et  la 
rendent  propre  à  recevoir  de  nouvelles  plantations. 
Le  cafier  d'ailleurs  ;  comme  je  l'ai  dit ,  ne  dure 
guère  maintenant  A  Bourbon  plus  de  vingt  ans ,  et 
déjà  un  peu  avant  cet  âge  la  réduction  des  produits 
annonce  la  vieillesse  de  l'arbuste  et  présage  la  né-* 
cessité  de  son  remplacement.  Mais  il  ne  peut  être 
immédiatement  opéré,  et  pour  que  les  jeunes  cafiers 
prospèrent ,  la  terre  où  leurs  prédécesseurs  ont  vécu 
a  besoin  aussi  de  repos ,  quoiqu'elle  n'exige,  pas  les 
mêmes  soins  que  dans  l'état  dont  je  viens  de  parler. 
Ce  sont  ces  terres  à  renouveler  que  des  colons  ju- 
dicieux ont  plantées  en  cannes ,  et  de  cet  exemple,  des 
imprudens  se  sont  maladroitement  autorisés  pour 
détruire  des  cafétcries  encore  vivaces. 

Cependant  on  ne  pouvait  perdre  de  vue  que  si  le 
café  a  long-temps  été  la  seule  cause  de  la  richesse 
agricole  de  l'Ile  Bourbon ,  si  depuis  qu'il  est  entré  en 
concurrence  avec  les  arbres  à  épices ,  il  a  cependant 
contribué  pour  une  forte  part  à  la  somme  de  cette 
richesse ,  il  doit  encore  être  compté  pour  un  de  ses 
élémens  les  plus  réels.  Les  saines  idées  des  colons 
instruits  commencent  à  dominer  :  la  culture  du  ca* 
fier  n'est  plus  dédaignée ,  elle  commence  à  reprendre 
faveur. 

4* 


52 


On  a  dû  saisir  cette  heureuse  disposition  des  es- 
nrits  dès  qu'elle  s'est  laissée  apercevoir,  et  eu  favori- 
ser le  développement.  Il  n'avait  été  fait  aucune  intro- 
duction directe  de  Moka,  ou  s'il  y  en  avait  eu  quel- 
qu'une ,  eUe  avait  été  presque  inaperçue.  Le  moment 
étaitopportunetdesplusfavorable8,tant8ouslesmp- 

Dorts  politiques  que  sous  ceux  qui  touchent  à  1  agri- 
culture   et  au    commerce  de  l'Ile  Bourbon.    De» 
l'année  1821 ,  un  bâtiment  du  roi  fut  destiné  pour  la 
mer  Kouge  :  cette  expédition  ne  réussit  pas,  et  le  na- 
vire revint  sans  s'être  même  approché  du  détroit. 
L'année  suivante ,  cette  mission ,  dont  le  projet  avait 
été  soumis  au  ministre  de  la  marine  par  M.  le  baron 
Milius,  qui  l'avait  conçu,  fut  ««"«f .  P".  ^?»"^ 
cesseur,  M.  de  Freycinet,  au  capitame  de  frégate 
Forsans.  Cet  officier  y  convenait  parfaitement  par  le 
bon  esprit  qui  l'anime,  l'instruction ,  le  zèle  et  toute» 
les  qualités  qui  le  distinguent;  U  savait  combien  le 
succès  était  important  pour  le  pays,  il  y  attachait 
beaucoup  d'honneur,  il  ne  pouvait  manquer  de  1  ob- 
tenir, et  son  nom  aussi  doit  se  trouver  placé  parmi 
ceux  que  conserve  la  tradition  des  service»  rendu»  à 

la  colonie.  .i_    . 

Les  graines  qu'il  rapporta  furent  distribuée»  aux 
habitons,  toutes  ne  germèrent  pas,  et  l'on  vit  se  renou- 
veler ce»  idée»  des  premiers  colons,  que  le»  Arabe», 
pour  se  conserver  une  branche  si  hnportante  de  leur 
commeree ,  desséchaient  la  fève  au  four,  ou  la  trem- 
paient dans  l'eau  salée,  dans  l'eau  »>o"l^»« '/^  *^ 
lui  ôter  toute  vertu  germinative.  On  avait  oublié,  cv.  qui 
avait  iH>urtant  été  reconnu  long-temps  auparavant. 
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qu'il  en  est  du  café  comme  de  beaucoup  d'autres  plan- 
tes du  même  genre.  Sa  semence  est  improductive  si  elle 
a*est  mise  en  terre  peu  après  qu'elle  a  été  recueillie. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  l'effet  est  certain  :  aussi 
le  sieur  Bréon,  jardinier  botaniste  du  roi,  qui  avait  été 
attaché  à  l'expédition ,  et  qui  y  avait  déployé  son  zèle 
habituel ,  avait-il  pris  soin  de  stratifier  sur  le  lieu 
même  presque  tout  l'achat  de  graines  apporté  par  le 
capitaine  Forsans;  mais  il  ne  put  remédier  qu'à  une 
partie  du  mal.  Il  aurait  fallu  pour  un  entier  succès 
arriver  au  moment  même  des  cueillettes ,  et  stratifier 
les  grains  aussitôt.  Cependant  une  grande  partie  des 
semis  prospère  et  renouvelle  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  la  plantation  de  café.  Ce  nouveau  pro- 
duit unis  dans  le  commerce   rendra  dans  quelques 
années  à  cette  intéressante  portion  des  denrées  co- 
loniales son  ancienne  réputation ,  et  justifiera  ceux 
qui  se  sont  livrés  à  lui  donner  des  soins  constans,  par 
le  beau  dédommagement  que  leur  procureront  des 
profits  si  justement  acquis. 

Une  des  préparations,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
seule  préparation  que  subit  le  café ,  après  qu'il  a  été 
bien  desséché  au  soleil  sur  la  plate-forme ,  et  pour  être 
en  état  de  livraison ,  consiste  à  séparer  la  fève  de  la 
coque,  p'est-à*dire  à  briser  cette  première  enveloppe 
et  à  détacher  la  pellicule  interposée  entre  l'écorce 
et  les  deux  lobes  intérieurs.  Elle  se  fait  encore  dans 
presque  toutes  les  habitations  en  plaçant  le  café  dans 
de  grands  mortiers  hémisphériques,  creusés  à  la 
suite  l'un  de  l'autre  dans  une  longue  pièce  de  bois, 
et  dans  lesquels  deux  files  de  noirs  laissent  tomber 
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ec  retomber  en  mesure  de  lourds  pilons  d'un  bois  dur 
et  compact ,  nommés  acalous*  A  mesure  que  le  café 
est  pilé  on  le  vanne ,  soit  au  moulin ,  soit  en  le  lais- 
sant tomber  d'un  échafaud  sur  la  plate^forme.  L*é- 
coroe  brisée ,  ainsi  que  la  pellicule ,  achèvent  de  se 
séparer  et  s'envolent;  la  fève  seule  demeure.  On 
achève  le  travail  en  séparant  les  grains  qui  ont  pu 
tester  entiers  et  que  Ton  renvoie  au  pilon ,  et  ceux 
que  Tacalou  a  brisés  et  que  Ton  réserve  pour  la  con- 
sommation de  la  famille  ;  enfin  on  le  met  en  sacs. 

Le  vannage  et  le  triage  sont  le  travail  des  négresses 
et  des  enfans  ;  le  pilage  est  celui  des  hommes.  Huit 
heures  du  travail  d'un  noir  sont  nécessaires  pour  piler 
une  barrique  de  café  en  coque,  c'est-à-dire  pour  ob* 
tenir  environ  cent  quinze  livrcîs  de  café  marchand. 
Le  mouvement  alternatif  et  continuel  des  bras  qui 
soulèvent  et  laissent  retomber  les  pesans  acalous,  la 
poussière  qui  se  dégage  pendant  l'opération ,  la  ren- 
dent très-fatigante  et  nuisible  à  la  santé.  Elle  exige 
beaucoup  de  temps.  Frappé  de  ces  observations  et 
convaincu  de  la  nécessité  de  suppléer  par  Temploi  des 
machines  à  la  diminution  constante  du  nombre  des 
noirs,  un  habitant,  M.  Vassal,  a  essayé  d'introduire  A 
Bourbon  l'usage  d'un  moulin  à  piler  qu'il  se  souvenait 
d'avoir  vu  employer  à  St.-Domingue.  Ce  n'est  autre 
chose  qu'une  a  uge  circulaire  de  1 8  à  20  pouces  de  large 
dans  sa  partie  supérieure ,  et  seulement  de  8  pouces 
dans  sa  partie  inférieure ,  dans  laquelle  roulent  succès^ 
si vement  deux  meules  en  bois ,  dont  une  est  du  poids 
de  1 4oo  livres ,  et  celle  qui  la  suit  de  1 1 00  livres 
seulement.   Ces  meules  sont  mises  en  mouvement 
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par  deB  inulel».  Plusieurs  expériences  dont  j'ai  re- 
caeilli  les  résultats  ont  prouvé  ^  que  terme  moyen ,  le 
traTail  de  deux  mulets  pendant  douze  heures ,  donne 
au  moins  trente  balles  de  café  pilé ,  tandis  que  qua* 
rante  noirs  pilant  à  1  acalou  pendant  le  même  temps, 
ne  donnent  que  trente  à  trente -cinq  balles  En  anié- 
liorant'et  perfectionnant  le  moulin  de  M.  Vassal ,  en 
choiaissant  un  temps  sec  et  favorable ,  on  obtiendrait 
un  résultat  encore  plus  économique.  La  machine 
ue  revient  qu*à  cent  ou  cent  cinquante  piastres  au 
plus  (i). 

Je  ne  saurais  trop  répéter  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
combien  dans  une  colonie  comme  celle  de  l'ile  Bour- 
bon ,  il  est  essentiel  de  suppléer  aujourd'hui  par  les 
machines  à  l'emploi  des  forces  de  l'homme.  A  coup 
sûr«  cette  réflexion  n'aura  pas  échappé  à  ces  colons 
observateurs,  si  capafbles  d'amener  ù  leur  imitation 
par  la  double  autorité  de  la  considération  dont  ils 
jouissent  et  de  la  confiance  qu'ils  inspirent ,  mais 
surtout  des  succès  qu'ils  obtiendront. 


Si  l'introduction  du  cafier  causa  une  révolution 
complète  dans  l'agriculture  de  l'Ile  Bourbon,  si  elle 
fut  le  commencement  d'intéressaus  rapports  com- 
merciaux avec  l'Europe ,  on  peut  dire  avec  vérité  que 
cette  des  arbres  â  épices ,  qui  eut  lieu  cinquante  ans 
après,  eut  aussi  une  bien  grande  influence  sur  la 
prospérité  de  ce  pays.  Qu'il  me  soit  permis  de  retra- 

(i)  Il  en  existait  déjà  5  en  i8'à^. 
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cer  ici  quelques-unes  des  principales  circonstances  de 
cette  précieuse  importation. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XY ,  M.  le  duc  de 
Choiseul-Praslin  étant  ministre  de  la  marine,  M. 
Poivre  fut  nommé  Intendant  des  iles  de  France  et  de 
Bourbon.  C'était,  comme  on  disait  alors,  un  homme 
sans  naissance  ;  il  n'avait  aucun  grade  dans  l'ad- 
ministration ,  il  y  était  totalement  étranger  ;  mais  il 
était  pourvu  d'une  intelligence  supérieure  et  d'an 
zèle  autant  étendu  que  réfléchi.  Il  avait  été  lazariste  , 
il  aTait  voyagé  dans  l'Inde  beaucoup  et  avec  fruit. 
Dans  ses  courses ,  il  conçut  l'idée  d'enrichir  des  arbres 
à  épices  les  colonies  que  la  France  possédait  dans 
ces  mers.  Les  Hollandais  les  concentraient  aux  Molu- 
ques  ;  ils  s'en  attribuaient  le  monopole  par  l'esclavage 
dans  lequel  ils  tenaient  unepartie  des  insulaires,  et  par 
des  traités  qui  liaient  à  leur  domination  ceux  qu'ils 
n'avaient  encore  pu  soumettra  par  les  armes.  Au  re- 
tour d'un  voyage  à  Manille ,  M.  Poivre  avait  remis  au 
conseil  supérieur  de  l'Ile  de  France,  le  8  juin  1755 , 
des  plants  qu'avec  des  difficultés  innombrables  il 
avait  enlevés  à  Timor  et  qui  furent  reconnus  être  des 
épiceries  fines.  Deux  ans  auparavant ,  il  avait  rap- 
porté cinq  plants  de  muscadier ,  pourvus  de  leurs 
racines.  Devenu  en  1767  administrateur  des  deux 
iles ,  lors  de  leur  rétrocession  au  roi  par  la  compagnie 
des  Indes ,  il  put  exécuter  le  patriotique  projet  qu'il 
avait  formé  comme  simple  voyageur. 

En  mai  de  l'année  suivante,  1 768 ,  M.  Poivre  char- 
gea de  la  recherche  des  précieux  végétaux  qu'il  con- 
voitait, son  ami  M.  Prévost,  ancien  écrivain  de  la 
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compagnie ,  conjointement  avec  M.  de  Trémigon , 
lieutenant    des  vaisseaux   du   roi,    commandant  le 
f^igilant.  Ils  partirent  pour  les  Moluques  en  janvier 
1 769 ,  et  furent  joints  à  Achem  par  la  flûte  V Étoile 
du  TTuUin ,  dont  M.  Detcheveri ,  lieutenant  de  frégate, 
était  capitaine.  <  *es  deux  commandans ,  après  avoir 
visité  infructueusement  plusieurs  lies,  jugèrent  à 
propos  de  se  séparer  pour  suivre  chacun  de  leur  côté 
une  route  différente.  Ils  parcoururent  tout  Test  des 
Moluques  ,   abordèrent  plusieurs  fois  à  Tile  de  Cé« 
ram,  et  obtinrent  enfin  des  rois  de  Gabi  et  de  Palam, 
souverains  indépendans  des  Hollandais,'  un   grand 
nombre  de  baies  et  de  noix ,  ainsi  que  des  plants  de 
plusieurs  arbres  a  épices.   M.  Detcheveri  échappa  à 
son  retour  à  une  escadre  hollandaise  qui  le  pour- 
suivait ;  et  après  avoir  rejoint  M.   de  Trémigon  au 
rendez-vous  convenu ,  ils  arrivèrent  à  File  de  France 
le  24  juin  1770 ,  avec  sopcante-dix  pieds  de  giroflier, 
une  caisse  de  baies  de  girofle  (  1  ) ,    dont  plusieurs 
avment  déjà  des  pousses  hors  de  terre ,  quatre  cent 
cinquante  plants  de  muscadier ,  et  dix  mille  mus- 
cades germées  ou  près  de  germer.   Le  procès-verbal 
de  la  réception  est  daté  du  vingt-cinquième  jour  de 
juin.  m 

Cette  première  importation  eut  peu  de  succès; 
mab  M.  Poivre  n'était  pas  homme  à  perdre  courage , 
et  le  résultat  de  la  première  expédition  le  détermina 
à  en  confier  une  seconde  l'année  suivante  au  même 
M.  Prévost.  Il  partit  le  25  juin  1771  9  sur  la  flûte  du 

(1)  C«Cdp$«|âlM4  cucomaû^uA, 
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roi  t Ile-de-France  ^  coinmaïKlée  par  M.  de  Coétivy, 
enseigne  de  vaisseau.  Ce  bâtiment  était  accompagné 
par  la  corvette  le  Nécessaire  ^  capitaine  Coudé  ,  ci- 
devant  officier  de  la  compagnie  des  Indes.  Us  rap- 
portèrent le  4  juin  1772  des  plants  et  des  graines  qui 
furent  distribués  aux  habitansdes  lies  de  France ,  de 
Bourbon  et  des  Seychelles. 

A  ces  noms  qui  ne  peuvent  sortir  de  la  mémoire 
reconnaissante  des  habitans  de  ces  colonies ,  se  joi- 
gnent ceux  de  MM.  de  Bougainville  et  Commerson  , 
qui  se  trouvaient  encore  à  Tile  de  France  ,  revenant 
d'un  voyage  autour  du  monde,  et  qui  attestèrent  la 
vérité  des  plants  par  un  certificat  daté  du  37  juin 
1772.  On  doit  y  réunir  aussi  celui  de  M.  Céré,  alors 
directeur  du  jardin  royal  de  Mont-Plaisir,  quartier 
des  Pamplemousses ,  auquel  les  nouveaux  plants  fu- 
rent confiés.  Leur  conservation  ,  leur  reproduction 
sont  dues  aux  soins  journaliers ,  prudens  et  désin- 
téressés de  M.  Céré.  Ils  ne  se  démentirent  jamais 
pendant  les  longues  années  qu'exigèrent  Tacclimato- 
ment  et  la  naturalisation  de  cette  importante  et  pa» 
cifique  conquête. 

Cette  culture  fut  long-temps  un  sujet  de  contra- 
diction continuelle  entre  les  personnes  qui  diri- 
geaient à  Versailles  Tadministraticm  supérieure  et 
même  entre  celles  qui  étaient  à  la  tête  de  FadiiMnis- 
tration  locale.  Les  uns  désiraient  la  maintenir  et  la 
protégeaient  ;  les  aulres  voulaient  la  détruire.  Ceux- 
ci  se  fondaient  sur  la  dépense  qu'elle  occasionnerait 
sans  certitude  d'un  résultat  avantageux  ;  ils  disaient 
que,  dans  le  cas  d'un  acclimatement  qui  était  pour 
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le  moins  douteus ,  le»  hal^ilai»  ne  pourraient  avoir 
ni    les  soins  recherchés  ni  l'attention  assidue  que 
ces  Arbres  exigent ,  et  qu'enfin,  le  succès  fût  -  il  com*- 
plet,  les  ouragans  qui  se  font  sentir  si  fortement 
daoA  les  deux  colonies  ,  détruiraient  en  peu  d'heures 
le  fruit  de   plusieurs  années*  Quelque  futiles  que 
fussent   ces   motifs ,    ils   IrouYaient  des   partisans. 
li.  Poirre,  auquel  un  successeur  avait  été  donné  ai 
177^1   dans   l'administration  des  Ues,   voyait   avec 
douleur  compromis  le  don  précieux  qu'il  leur  avait 
Cût.  La  direction  du  jardin  de  Mont-Plaisir  avait  été 
enlevée  à  M.  Géré,  et  au  lieu  de  cinq  à  six  cents  ar- 
bres qui  auraient  dû  exister  en  1 776,  il  s'en  trouvait 
au  plus  soixante  à  soixante^ix ,  en  très-mauvais  état» 
Malgré  cet  ingrat  abandon ,  deux  girofliers  portèrent 
des  fleurs  qui  se  convertirent  en  fruits. 

On  a  vraiment  peine  à  concevoir  aujourd'hui  com- 
bien il  a  fallu  de  combats ,  de  protections ,  de  soins , 
d'intrigues  même  pour  obt^iir  seulement  la  tolé- 
rance d'une  culture  qui  devait  être  un  jour  si  profi- 
table à  nos  colonies  et  nous  délivrer  du  tribut  annuel 
que  nous  imposaient  des  besoins  nouveaux ,  et  que 
rendait  insupportable  l'avarice  des  Hollandais.  On 
ne  peut  se  figurer  quels  dangers  M.  Poivre  avait  per- 
sonnellement affrontés ,  et  combien  avaient  été  pé- 
riyeuses  les  deux  expéditions  entreprises  par  ses  or- 
dres ;  combien  de  peines  pour  apporter  ces  précieux 
arbres ,  les  acclimater ,  les  répandre  dans  les  lies  ;  de 
combien  de  soins  attentifs  ils  durent  être  l'objet  ;  et 
a|Mrès  cela  quels  combats  journaliers  et  continuels  il 
fallut  soutenir ,  quelles  vigoureuses  attaques  il  feUut 
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repousser  !  Il  y  avait  d'une  part  à  vaincre  l'iosou- 
ciance  des  colons ,  qui  ne  pouvaient  se  figuiier   les 
heureux  résultats  qu'ils  devaient  obtenir ,  de  l'aatre 
était  la  jalousie  dont  les  Hollandais  étaient  animés. 
Ils  voyaient  avec  le  dépit  de  la  honte  échapper  de 
leurs  mains  un  profit  qu'ils  avaient  voulu  renfermer 
en  elles  seules ,  tarir  une  source  de  richesses  dont  ils 
ayaient  rois  tant  d'injustes  et  barbares  soins  à  inter- 
dire Taccès  aux  autres  peuples ,  et  ils  s'opposaient  de 
toutes  leurs  forces  au  succès  d'une  conquête  qu'ils 
n'avaient  pu  prévoir  ni  empêcher.  Le  système  méti- 
culeux du  gouvernement ,  qui  craignait  de  se  com- 
promettre vis-à-vis  de  voisins  qu'on  devait  ménager 
dans   les  circonstances  où  se  trouvait  la    France , 
était  secondé  par  l'esprit  de  secte ,  qui  élevait  contre 
cette  œuvre  patriotique  des  encyclopédistes  ceux  qui, 
ne  pouvant  comprendre  toute  son  importance ,  ne 
trouvaient  pas  de  meilleur  moyen  de  la  déprécier 
que  de  la  ruiner  entièrement.  Les  amis  de  M.  Poivre, 
les  véritables  patriotes,   les  politiques  clairvoyaDS 
s'alarmèrent  de  cette  conjuration.  M.  de  Maleaher- 
bes  se  mit  à  leur  tête ,  et ,  soutenu  par  MM.  Tessier 
et  Rochon  ^  de  l'académie  des  sciences ,  par  M.  Me» 
Ion  ,  de  la  société  d'agriculture  de  Bretagne ,  il  par- 
vint a  obtenir,  pour  cette  nouvelle  culture,  llotârët 
de  M.  le  maréchal  de  Castries.  Bientôt  des  ordres 
positifs  furent  donnés  à  l'intendant  de  la  colonie;  il 
lui  fut  enjoint  de  rendre  sans  délai  la  direction  du 
jardin  à  celui  que  M.  Poivre  avait  jugé  le  plus  en 
état  de  soigner  les  arbres  à  épices.  Le  succès  suivit 
ces  démarches;  le  giroflier  prospéra.   La  nation  y 
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un  vif  intérêt ,  on  attendait  avec  impatience, 
lisait  avec  avidité  les  comptes  qui  parvenaient  à 
rares  intervalles  des  colonies  de  l'Inde.  Les  savans 
«iroettaient  à  des  expériences  comparatives  les  clous 
€  Ton  en  recevait  et  ceux  provenant  des  Moluques  ; 
c'est  en  grande  partie  ce  qu'ils  publièrent  à  cet 
égard  qui  attira  sur  les  premiers  l'attention  du  com- 
merce ,  et  affermit  enfin  une  branche  si  importante 
de  la  culture  coloniale. 

Si  Ton  rapproche  l'enthousiasme  qui  accueillit  le 
cafier  à  son  arrivée  à  Bourbon ,  de  tous  les  embarras 
qu'y  éprouva  le  giroflier ,  on  sera  indispensablement 
porté  à  rechercher  la  cause  de  cette  différence.  Le 
café  n'existait  encore  pour  les  Européens  qu'en  pe- 
tite quantité ,  et  dans  les  possessions  hollandaises  de 
Java  :  ces  républicains  l'avaient  eux-mêmes  donné  à 
la  France ,  sans  prévoir  les  suites  qu'aurait  leur  ca- 
deau.   Sa  culture  à  Bourbon,  dont  le  climat  favo- 
rable devait  lui  rendre  et  lui  conserver  une  qualité 
peu  différente  de  celle  qu'il  a  sur  sou  sol  natal ,  pré- 
sageait aux  Français  des  bénéfices  certains ,  et  sur 
l'évidence  desquels  on  ne  pouvait  raisonnablement 
élever  de  doutes.  Les  Hollandais,  seuls  et  exclusifs 
possesseurs  du  giroflier ,  avaient  le  privilège  unique 
d'en  alimenter  l'Europe  et  l'Inde.  Ils  avaient  la  pri- 
mauté du  commerce ,  et  l'on  ne  pouvait  voir  que 
dans  une  perspective   éloignée,   le  moment  où  la 
France  entrerait  en  concurrence  avec  eux  et  la  sou- 
tiendrait avec  avantage.    Il  était  douteux  que  le  gi- 
roflier s'acclimatât  dans  des  lies  dont  la  position 
géographique,  la  situation  au  milieu  de  l'Océan,  la 
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tiatore  du  sol  différent  de  celles  où  il  est  indigné] 
Admettant  cette  possibilité,  on  ne  pouvait  pré^ 
ce  que  seraient  les  récoltes;  si  des  produits  m 
breut  auraient  une  égale  qualité  ;  â  quelle  épocf  i 
ni  quelle  quantité  on  en  pourrait  livrer  au  coinmerœ 
européen  ;   quelle  influence  aurait  cette  épice  daos 
les  marchés ,  ni  comment  elle  pourrait  s'y  présenter 
en  même  temps  et  avec  les  mêmes  avantages  qwc 
celle  des  Hollandais.  L'on  devait  croire  ceux-ci  dis- 
posés à  tous  les  sacrifices  pour  se  conserver  une 
branche  de  commerce  à  laquelle  ils  attachaient  tant 
de  prix,  que  chez  eux-mêmes  ils.arrachaieut  les  plants 
qui  auraient  amené  une  trop  grande  abondance,   et 
conséquemment  une  réduction  dans  les  prix.  Tout 
était  doute  quant  au  giroflier,  tout  avait  été  certi- 
tude pour  le  cafler.   Cependant  la  véritable  cause 
d'un  accueil  si  différent  ne  serait-elle  pas  la  diffé- 
rence du  régime  auquel  les  iles   étaient  soumises 
dans  ces  deux  circonstances  si  remarquables  pont* 
elles?  Lors  de  l'introduction  du  cafier ,  elles  appar- 
tenaient à  la  compagnie  des  Indes.  Cette  association 
de  négocians  ne  manqua  pas  de  voir  dans  cette  pré- 
cieuse denrée  un  moyen  certain  d'accroître  ses  bé- 
néfices. Déterminée  par  ce  mobile  si  puissant  sur  les 
hommes ,  l'intérêt  personnel ,  elle  ne  négligea  dans 
les  commencemens  aucun  sacrifice.  Elle  les  regar- 
dait avec  raison  comme  les  garanties  de  profits  qui 
seraient ,  pour  ainsi  dire,  en  raison  des  avances.  Nous 
avons  vu  ce  qu'elle  fit  et  quels  succès  elle  obtint.  Le 
colon ,  de  son  côté ,  sûr  de  placer  avantageusement 
les  produits  de  sa  culture,  s'y  livrait  avec  d autant 
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plus  d*ardeur,  que  les  acheteurs,  étantaussi  sescréan- 
,  étaient,  par  cette  position  même .  intéressés  à 
fiûre  valoir.    Mais  la  compagnie  n'existait  plus 
quand  le  giroflier  fut  importé  aux  îles  de  France  et 
de  Bourbon.  Elle  les  avait  rendues  à  la  souveraineté 
d^x  roi ,  qui  les  régissait  par  ses  administrateurs.  Ce 
qui ,  sous  tous  les  autres  rapports ,  était  un  bienfait 
justement  apprécié,  présentait,  sous  le  seul  point  de 
vue  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  un  inconvénient 
notable.  La  puissance  de  Tintérêt  général  est  grande 
sans  doute  ;  mais ,  on  voudrait  en  vain  se  persuader 
le  contraire ,  elle  est  de  tout  point  inférieure  à  Tin- 
térêt  particulier.  L'administration  royale  ne  pouvait 
ni  Cadre  d'avances  pour  encourager  la  culture ,  ni  ga- 
rantir la  vente  des  produits ,  elle  qui  ne  peut  se  livrer 
à  aucune  opérs^ion  commerciale,  et  aux  agens  de 
laquelle  la  loi  interdit  d'y  prendre  aucune  part  di- 
recte ou  indirecte  sous  peine  de  cassation.  La  seule 
voix  de  la  persuasion  pouvait  se  faire  entendre  ;  mais 
en  ce  cas  n'esl-elle  pas  vraiment  celle  qui  crie  dans 
le  désert?  Une  culture  entreprise  dans  un  établisse- 
ment public  paraissait  être  plutôt  un  objet  de  curio- 
sité qu'une  cause  future  et  prochaine  de  prospérité 
pour  le  pays.  Le  colon ,  je  l'ai  dit  ailleurs ,  veut  des 
bénéfices  sûrâ  ,  mais  prompts  :  il  ne  recevait  que  des 
eucouragemens  verbaux  ;  il  était  certain  de  n'obtenir 
aucun  dédommagement  réel  en  cas  de  non  succès  ; 
toutes  les  chances  étaient  à  sa  charge.  Ce  n'était  que 
dans  un  avenir  éloigné  et  douteux  qu'il  pouvait  trou- 
ver quelque  avantage  ,  s'il  luttait  avec  persévérance 
contre  des  embarras  qui  devaient  le  contrarier  long- 
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temps.  C'est  à  ces  considérations  sans  doute  qu'osa 
doit  attribuer  Tinsouciauce  des  colons  des  deux  tle^s 
pour  le  nouveau  bienfait  qui  leur  était  donné  par  hïïm 
homme  dont  ils  ne  prononcent  plus  aujourd'hui  1^ 
nom  qu'avec   l'accent  de  la  reconnaissance  et  du 
respect  (i). 

Cependant  M.  Céré,  rendu  à  ses  fonctions  de  di* 
recteur  du  jardin  de  Mont  -  Plaisir  dès  l'année  1 776  , 
et  dont  le  zèle  conservait  toujours  la  même  ardeur  y 
multipliait  le  giroflier  autant  qu'il  lui  était  possible. 
En  1785,  on  en  comptait  plus  de  deux  mille  plants 
dans  cet  établissement,  sans  parler  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient chez  les  particuliers  ;  et  l'on  espérait  d'après 
leur  produit  et  la  progression  calculée,  qu'en  1800 
on  aurait  au  moins  cent  mille  arbres  en  rapport. 
L'événement  a  justifié  cette  prévision. 

M.  Melon  ,  que  j'ai  déjà  cité ,  avait  eu  à  cette  épo- 
que ,  une  mission  pour  l'Ile  de  France.  Il  s'y  était  con- 
firmé dans  l'opinion  qu'il  avait  conçue  dès  le  com- 
mencement ,  de  tout  l'intérêt  que  devaient  inspirer  les 

(i)  C'est  aussi  à  M.  Poivre  que  Gayenne  doit  le  giroflier  ; 
les  plants  qui  ont  été  envoyés  dans  cette  colonie  continentale 
par  M.  Maillard-Dumesie  y  en  177^1,  avaient  été  condition- 
nés sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  son  prédécesseur.  Cet 
envoi,  qui  parvint  à  Cayen ne  le  3  février  1773  en  soixante- 
quatre  jours  de  traversée ,  a  eu  un  véritable  succès.  Un  second 
envoi ,  fait  en  1776  par  M.  Maillard-Oumesle ,  ne  réussit  point 
par  les  avaries  que  le  bâtiment  éprouva  dans  ta  uavigatioo. 

Le  buste  en  marbre  de  M.  Poivre  est  placé  à  St-Deais ,  au 
jardin  du  Roi,  entouré  des  arbres  si  précieux  dont  la  colonie 
lui  doit  l'introduction. 
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arbres  à  épices  cultivés  dans  les  îles  françaises.  De  re- 
tour en  1 786 ,  il  était  parvenu  à  le  faire  comprendre 
aa  maréchal  de  Castries  et  aU  comte  de  Vergennes , 
appuyé  qu'il  était  par  le  bailli  de  Suffren.  Ce  brave 
laarin  avait  acquis  aussi  à  cet  égard  une  conviction 
personnelle  pendant  la  guerre  terminée  depuis  deux 
ans.  Adoré  des  créoles,  il  les  servit  avec  le  dévouement 
de  la  probité  et  de  l'attachement   au  retour  de  ses 
campagnes  de  l'Inde,  où  son  nom  reste  entouré  de  la 
gloire  dont  il  y  couvrit  le  pavillon  français. 

Si  c'est  à  M.  Poivre  que  les  deux  îles  sont  redeva- 
bles des  arbres  à  épices ,  s'il  doit  être  l'immortel  objet 
fie  leur  reconnaissance,  les  créoles  de  Bourbon  n'ou- 
blient point  celle  qu'ils  doivent  â  un  de  leurs  cpmpa 
iriotes,  honoré  de  l'amitié  de  l'illustre  intendant.  Les 
soins  qu'il  donna  aux  plants  qu'il  avait   reçus  de 
lui,  et  surtout  son  exemple,   décidèrent  les  colons 
à  se  laisser  aller  à  une  impulsion  qui  devait  avoir 
peureux  des  conséquences  si  heureuses.  Les  premiers 
plants  envoyés  lors  des  deux  expéditions  de  M.  Pré- 
vost avaient  été  négligés.   Si  quelques-uns  étaient 
restés,  c'était  pour  accuser  l'insouciance  des  proprié- 
taires et  prouver  la^possibilité  delà  réussite.  La  gloire, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  le  bonheur  d'enrichir  son  pays 
était  dû  à  un  créole. 

Je  tiens  de  M.  Joseph  Hubert  que,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  l'île  de  France  ,  étant  allé  visiter  le  jardin 
de  Mont-Plaisir,  et  considérant  avec  attention  les 
nouveaux  arbres ,  il  fut  remarqué,  par  M.  Poivre. 
Une  sympathie  naturelle  attire  les  hommes  animés 
des  mêmes  sentimeus.  M.  Poivre  s'approcha  de  l'étran- 
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ger ,  et  ne  tardant  pas  à  reconnattre  en  lui  un  homm^ 
digne  de  répondre  à  ses  intentions  généreuses ,  il  lu  i 
fit  don  de  plusieurs  plants ,  et  y  ajouta  avec   utke 
extrême  bienveillance  les  instructions  auxquelles  il 
devait  se  conformer.  M.  Hubert  apporta  les  girofliers 
à  Bourbon  avec  le  plus  grand  soin.  Un  seul  survécut 
dans  la  charmante  habitation  du  Bra^Mussurd.  he 
tronc  de  cet  arbre ,  victime  du  furieux  ouragan  de 
1 806  qui  fit  les  plus  grands  ravages  à  Bourbon ,  est 
conservé  sur  celte  même  habitation  avec  un  respect 
religieux.  Cet  excellent  citoyen  m'a  plusieurs  fois  ra- 
conté cette  expédition ,  et  ne  l'a  jamais  fait  sans  at- 
tendrissement. Un  jour  entre  autres  y  après  m'avoir 
redit  toutes  les  peines  qu'il  avait  eues  pou^  protéger 
et  propager  cette  précieuse  culture,  nous  nous  étions 
arrêtés  devant  les  restes  desséchés  de  ce  premier  giro* 
flier.  >  Jamais ,  me  disait-il ,  jamais  douleur  n'égala 
»  la  mienne  quand  je  vis  mes  soins  et  ceux  de  tous 
»  mes  noirs  réunis  pour  protéger  ce  bel  arbre  contre 

•  la  violence  des  vents  qui  le  déracinaient ,  nos  efforts 
»  communs  et  opiniâtres  pendant  plusieurs,  heures , 

*  pour  le  soutenir  et  empêcher  sa  chute,  céder  enfin. . . 
9  quand  je  vis  tomber  à  nos  pieds  ce  père  de  la  pros- 
»  périté  de  mon  pays  • .  C'est  en  effet  de  cet  arbre 
que  provient  la  très-grande  majorité  de  ceux  qui 
existent  à  l'Ue  Bourbon. 

Dès  l'année  1786,  M.  Hubert  en  possédait  huit 
mille  pieds  ;  il  envoya  cette  année  à  Paris  un  échan* 
tillon  d'une  trentaine  de  livres  de  clous  qui  en  pn>- 
venaient,  et  qui  furent  présentés  au  roi.  On  les 
soumit  à  plusieurs  expériences;  ils  furent  jugés  d'une 
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bonne  qualité;  très-aromatiques,   quoique  n ayant 
pas    encore  la  grosseur  que  devaient  produire  des 
arbres  plus  aTancés  en  âge.  C'est,  à  bien  dire,  de 
l^otroduction  faite  par  M.  Hubert  que  date  la  cul- 
ture du  giroflier  à  Bourbon.   Je  ne  la  suivrai   pas 
dans  ses  diverses  phases.  Je  me  bornerai  à  indiquer 
que  ce  n'était  pas  sans  fondement  que  Ton  Craignait 
pour  cet  arbre  si  précieux  l'effet  des  ouragans.  Plu- 
sieurs fois,  mais  notamment  en  1806  et  en   18149 
les  plantations  ont  reçu  de  notables   dommages  ; 
mais  le  nombre  des  arbres  est  tellement  multiplié 
maintenant  9   qu'on  peut  éprouver  des  pertes  sans 
^uil  puisse  y  avoir  de  total  anéantissement. 

La  récolte  de  1 802  approcha  de  deux  cents  mil- 
liers de  livres;  mais  le  giroflier  est  capricieux  dans 
ses  produits  :  à  peine  celle  de  l'année  suivante  fut- 
elle  de  dix  à  douze  milliers.  Celle  de  1 8o4  s'éleva  à 
cent  quarante- quatre  milliers.  Ce  n'était  point  ce  à 
quoi  l'on  devait  s'attendre ,  tant  on  avait  étendu  les 
plantations.  On  avait  espéré  que  les  récoltes  s'élè- 
veraient avant  peu  à  près  d'un  million  ;  on  ne  s'é- 
tait trompé  que  du  temps  nécessaire  pour  y  arriver; 
et  en  effet  celle  de  l'année  1 S20  atteignit  à  peu  près 
ce  taux ,  malgré  les  dévastations  que  j'ai  rapportées  : 
die  fut  de  932,200  livres.  11  est  vrai  que  les  années 
suivantes  ne  donnèrent,  savoir  :  1821  que  337, 5oo 
livres  et  1822  6549800  livres.  Mais  on  a  remarqué 
que  sur  cinq  années  une  est  très-productive  ,  et  une 
à  peu  près  nulle  ;  des  trois  autres  deux  sont  médio- 
cres ,  tandis  que  la  cinquième  leur  est  inférieure. 
La  culture  du  giroflier  n'exige  l'emploi  de  beau- 
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coup  de  bras  qu'au  moment  des  cueillettes ,  qui  ont 
lieu  de  novembre  à  janvier  dans  les  quartiers  du 
vent ,  et  d'octobre  à  novembre  dans  ceux    sous  le 
vent.  Il  faut  se  hâter  de  détacher  le  clou  avant  le 
développement  des  pétales  et  la  fécondation  du  pistil. 
Lorsque  ce  bouton  a  atteint  une  couleur  rosée  et  une 
certaine  fermeté,  on  détache  alors  du  rameau  la 
griffe  ou  pédoncule ,  qui  supporte  cinq  à  six  clous 
et  souvent  un  plus  grand  nombre  ;  ou  les  porte  à 
mesure  à  la  case  où  l'on  sépare  le  clou  de  la  griffe  ; 
on  les  expose  ensuite  au  soleil  pour  arriver  à  une 
parfaite  dessiccation.    Dans  la  plupart  des  habita- 
tions ,  cette  exposition  a  lieu  sur  une  plate-forme  en 
terre ,  ou  aire  parfaitement  aplanie  ;  dans  quelques- 
unes  elle  est  en  pierre  ;  dans  les  quartiers  humides , 
on  opère  cette  dessiccation  dans  des  étuves.  M.  J.  Hu- 
bert employait  presque  toujours  ce  moyen  dans  ses 
habitations  de  Saint-Benoit. 

Le  clou  de  girofle,  pour  être  parfait,  doit  être 
bien  nourri ,  pesant ,  gros ,  facile  à  casser,  d'une  odeur 
excellente  et  pure,  d'un  goût  chaud  et  aromatique, 
presque  brûlant  à  la  gorge ,  piquant  les  doigts  quand 
on  le  presse,  et  y  laissant  une  humidité  oléagineuse; 
son  odeur  est  telle  qu'elle  asphyxie  si  Ton  reste  quel- 
que temps  privé  d'air  extérieur  dans  le  magasin  qui 
renferme  la  récolte. 

Le  giroflier  veut  un  terrain  gras  et  fertile ,  il  exige 
quelque  humidité  dans  le  sol,  mais  surtout  qu'il  soit 
propre  et  dégagé  d'herbes ,  de  plantes  et  d'arbrisseaux. 
J'ai  vu  à  Sainte-Marie  une  belle  giroflerie  composée 
d'arbres  jeunes  et  vigoureux ,  mais  absolument  impro- 
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i$  elle  était  sur  un  terrain  pierreux,,  maigre  et 
cependant  couvert  de  chiendent  et  autres  herbes  nui- 
sibles à  cet  arbre  aussi  jaloux  dans  sa  culture  qu'il  est 
capriciettx  dans  son  rapport  :  il  s'élèverait  très-haut  si 
on  Vabaodonnait  à  lui-même;  on  préfère  l'arrêter  pour 
rendre  la  cueillette  plus  facile.  Le  tronc ,  à  peu  de 
«listance  du  sol,  se  partage  en  plusieurs  branches 
principales,  chargées  de  rameaux  couverts  de  feuilles^ 
Une  )>lantation  de-  girofliers  semble  une  aggloméra- 
tion de  longues  pyramides  d'un  vert  pâle ,  et  présente 
un  fort  agréable  aspect. 

Lorsqu'on  laisse  les  fleurs  s'épanouir,  elles  produi- 
sent un  fruit  ovoïde  appelé  par  les  Indiens  mère 
des  fruits ,  par  quelques  Européens  clou-matrice ,  ou 
matrice  de  girofle,  par  d'autres,  antofles  de  girofle, 
et  plus  convenablement  baies  de  giroflier.  Oubliées 
souvent ,  ces  baies  tombent  après  complète  maturité , 
germent  et  poussent  sans  soin  auprès  de  l'arbre  dont 
elles  proviennent.  Quand  on  veut  former  une  giro- 
flerie,  on  sème  les  baies  dans  une  terre  préparée, 
ou  bien  Ton  transplante  les  rejetons  que  Ton  trouve 
épars  au  pied  des  arbres.  De  quelque  manière  qu'ils 
soient  obtenus ,  la  transplantation  n'a  lieu  ordinaire- 
ment que  lorsqu'ils  ont  deux  ans;  elle  se  fait  de  dé*- 
cembre  a  mars ,  c'est-à-dire  pendant  la  saison  chaude 
et  humide.  Le  giroflier ,  dans  les  premières  années  de 
sa  naturalisation ,  ne  rapportait  qu'au  bout  de  sept  à 
huit  sms.  On  conjecture  qu'il  est  entièrement  accli- 
maté ,  maintenant  qu'il  montre  des  fleurs  dès  sa  troi- 
sième année.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  douze  à  quinze 
ans  qu'il  a  pris  toute  sa  croissance ,  el  son  produit 
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gagne  en  quantité  et  qualité  à  mesure  qu'il  acquierC^ 
Un  plus  grand  développement.  Son  existence  est  d*eiB.«-> 
yiron  quarante  ans. 

Les  quartiers  de  Sainte-Suzanne,  Saint-André ^ 
Saint-Benoit ,  Sainte-Rose  et  Saint-Joseph ,  sont  œuiL 
qui  lui  donnent  le  plus  de  soins.  M.  Joseph  Hubert^ 
qui  fut  chargé  de  rétablissement  de  ce  dernier  quai^ 
tier,  et  qui  la  commandé  long--temps ,  avait  indiqué 
cette  culture  aux  nouveaux  colons ,  comme  celle  qui 
convenait  le  plus  à  des  habitans  qui  ne  pouvaient 
disposer  que  de  peu  de  forces  ;  ils  eurent  le  bon  es- 
prit de  suivre  «es  conseils ,  et  elle  occupe  le  sixième 
des  terres  qu'ils  ont  défrichées. 


Gomme  nous  lavons  vu,  dès  Tannée  1753  M.  Poi- 
vre avait  apporté  à  l'île  de  France  cinq  plants  de  mus- 
cadier (  1  )  ;  on  en  reçut  en  1 770  par  M.  Prévost 
quatre  cent  cinquante  plants  et  dix  mille  muscades 
germées  ;  la  seconde  expédition  augmenta  ce  nond>re 
deux  ans  après.  Ces  arbres  furent  aussi  robfct  des 
soins  attentifs  des  uns ,  des  craintes  et  des  murmures 
des  autres.  Pendant  les  démarches  patriotiques  des 
premiers ,  qui  enfin  obtinrent  le  succès  espéré ,  on 
constata  par  de  fréquens  examens  les  progrès  des 
constans  efforts  de  M.  Géré.  Dans  une  de  ces  visites , 
qui  eut  lieu  le  7  de  septembre  1778,  M.  le  chevalier 
de  la  Brillane,  gouverneur  général  des  deux  tles, 
et  lil.  Foucault,  intendant ,  virent  un  muscadier  pro- 

(1)  «nUt^iâlica'  AtoiMoùca. 
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Tenant  d'une  noix  plantée  en  1770  par  M.  Poivre,  et 
qui  était  chargé  de  fleurs  et  de  fruits  ;  ils  en  détachè- 
reot  une  noix  parvenue  à  l'état  de  maturité ,  et  ladres- 
sèreot  au  ministre  pour  être  présentée  à  Sa  Majesté , 
comme  une  preuve  du  succès  obtenu. 

L«e  muscadier  semblait  se  naturaliser  à   l'Ile  de 
France,  où  il  jouissait  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
forte  végétation;  il  avait  le  feuillage  le  plus  vert  et 
le  plus  fourni  ;  cependant  le  giroflier  réussissait  in- 
finiment mieux.  On  crut  long-temps  que  le  premier 
ne  pouvait  se  multiplier  que  de  graines  que  l'on  sème 
en  novembre,  décembre  et  janvier.   Par  une  suite 
d'dbservations  minutieuses ,  assidues  et  dirigées  avec 
sagaoté ,  l'on  découvrit  qu'il  pouvait  aussi  être  pro- 
vigne.  Cette  méthode  avance  de  beaucoup  le  temps 
où  f  arbre  donne  des  fruits.   Provenant  de  graines , 
il  ne  rapporte  qu'au  bout  de  sept  A  huit  ans ,  tandis 
que  les  provins  donnent  des  fleurs  dès  l'année  qui 
suit  leur  plantation.   On  reconnut  ensuite  que  le 
muscadier  n'est  pas  hermaphrodite.  Le  muscadier 
mâie  ne  produit  pas  :  on  essaya  d'y  greffer  le  musca- 
din femelle;  mais  il  faut  plusieurs  années  avant  de 
pouvoir  distinguer  le  sexe  des  deux  arbres.  On  ne 
marcha  ainsi  long-4emps  qu'à  tâtons. 

Le  muscadier  rappelle  aux  Européens  l'idée  du 
poirier  ou  du  noyer  ;  il  en  a  le  port  et  le  feuillage , 
surtout  ceux  du  premier  pour  la  forme  et  la  teinte. 
Son  tronc  peu  élevé  est  recouvert  d'une  écorce  lisse 
et  cendrée.  Le  fruit  est  neuf  mois  à  se  former.  Il  est 
recouvert  d'un  brou  blanchâtre  assez  semblable  pour 
la  forme  à  celui  de  la  noix ,  mais  plus  charnu ,  moins 


sec  et  d'une  couleur  qui  approche  de  celle  du  coings . 
Parvenu  à  sa  maturité ,  il  se  fend  et  laisse  apercevoir 
uD  réseau  nacarat  qui  enveloppe  une  coque  de  cou — 
leur  carmélite.  Ce  réseau  est  ce  qu'on  appelle  maeis  _, 
cette  coque  renferme  la  muscade.   C'est  le  momcnC 
de  la  récolte.  Plus  tard  ,  le  macis  se  détacherait  de 
la  noix,  celle-ci  se  dessécherait  et  perdrait  l'huile 
aromatisée  qui  la  conserve  et  fait  sa  force.  On  cueille 
les  muscades  deux  fois  par  an ,  la  première  en  mai , 
la  seconde  en  novembre  et  décembre. 

Bien  différent  du  giroflier,  le  muscadier  aime  un 
terrain  humide ,  couvert  de  plantes  et  ombragé  par 
de  grands  arbres,  sans  en  être  étouffé  ;  il  lève  très-bien 
sous  leur  abri ,  il  y  croit  avec  vigueur  ;  il  est  peu  cul- 
tivé à  Bourbon  ;  on  ne  le  rencontre  que  rarement  dans 
les  habitations ,  et  il  ne  se  trouve  en  vergers  et  comme 
objet  de  spéculation ,  que  chez  M.  Marcelin  Deiean 
père  à  Sainte-Suzanne ,  MM.  Fin  à  la  rivière  des  Ro- 
ches ,  et  Joseph  Hubert  à  Saint-Benoit.  On  ne  ré- 
colte par  an  que  mille  à  douse  cents  livres  de  mus- 
cade. L'arbre  qui  la  porte  dure  de  quinze  à  vingt  ans. 
Il  n'exige  que  très-peu  de  soins  pour  sa  culture ,  et 
n'occasionne  aucun  embarras  pour  la  récolte;  cepen- 
dant il  rst  négligé.  Parmi  les  causes  de  sa  défaveur, 
cl  )KiiI-ilr<;  est-ce  la  première,  doit  être  comptée 
l'opinictti  il(;s  Européens  sur  la  qualité  de  ce  produit 
lie  ril«  Rourbon.  On  regarde  généralement  les  mus- 
irudes  rondi»  comme  préférables  aux  longues.  Sans 
prt'leii(lr(?  détruire  d'un  seul  mot  une  erreur  qui  ne 
l>i-ut  résister  à  un  examen  approfondi,  àdesobserva- 
liiiiis  judicieuses ,  exactes  et  réfléchies .  je  dois  dire 
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€|ue  M.  Joseph  Hubert  ma  souvent  répété  qu'il  n'y 
avait  aucune  différence  entre  ces  deux  variétés  d<; 
muscades  qui  croissent  sur  le  même  arbre,  ce  dont 
ie  me  suis  plusieurs  fois  convaincu  moi-même.  Il 
in*a  a)outé  que ,  les  ayant  soumises  aux  mêmes  expé- 
riences comparatives ,  il  avait  toujours  obtenu  des 
résultats  cd>solumcut  identiques.  Ce  respectable  co- 
lon, dont  l'opinion  en  cette  matière  est  du  plus 
grand  poids,  a  adressé  plusieurs  mémoires  à  ce  sujet, 
tant  aux  ministres  qu'à  la  société  royale  d'agricul- 
ture ,  dont  il  était  correspondant.  Son  zèle  et  celui 
de  ses  amis  n'ont  encore  pu  parvenir  à  dissiper  cette 
grossière  erreur,  que  nous  voyons  même  consacrée 
dans  les  tarifs  des  douanes ,  où  les  muscades  rondes 
sont  imposées  à  un  droit  de  6  f.  4o  c.  le  kil, ,  tandis 
que  les  muscades  longues  ne  sont  imposées  qu'à  moi- 
tié droit  (0* 


Le  cacaoyer  (  »6mSwim«  cacao  )  est  cultivé  à  Bourbon 
dans  les  quartiers  du  vent,  surtout  à  Sainte-Suzanne: 
il  ne  parait  pas  étranger  aux  lies ,  et  l'on  ne  s'y  sou- 
vient ni  de  l'époque  de  son  introduction ,  ni  du  nom 
du  voyageur  auquel  elles  en  sont  redevables.  Cet  ar- 
bre aime  les  terrains  humides  et  ombragés.  Il  est 
d'une  grandeur  et  d'une  grosseur  médiocres.  11  dure 

.  (i)  Je  ne  dois  pas  terminer  ce  qui  est  relatif  au  muscadier 
sans  dire  que  c'est  aussi  à  M.  Poivre  que  Gayenue  doit  ceux 
que  possède  cette  colonie.  Il  en  avait  compris  dans  l'envoi 
parti  de  TUe  de  France  eu  177^^,  et  arrive  en  1773  dans  cette 
partie  française  du  continent  américain. 
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à  peu  près  vingt -cinq  ans.  Son  bois  est  poreux  et 
léger.  Ses  feuilles  larges  et  alongécs  sont  d'un  v^*t 
foncé.  Les  gousses  (ou  cabosses)  qui  contiennent  le 
fruit  sortent  du  tronc  comme  celles  du  jacquier ,  et 
commencent  à  peu  d'élévation  du  sol  :  elles  le  garnis- 
sent ,  pour  ainsi  dire ,  en  spirale.  Elles  ont  la  forme 
alongée  d'un  gros  concombre ,  et  sont  taillées  à  la 
surface  en  côtes  de  melon.  Chacune  de  ces  côtes 
est  séparée  intérieurement  par  une  cloison  ,  et  ces 
compartimens  renfemifint  les  amandes ,  dont  on  fait 
le  chocolat.  Desséchées ,  elles  sont  mises  dans  le  com- 
merce ,  pour  une  quantité  d'environ  vingt-cinq  mille 
kilogrammes*  On  en  prépare  dans  le  pays  environ 
deux  mille  kilogrammes  qui  sont  consommés  par  les 
colons.  On  récolte  le  cacao  dans  les  mois  d'octobre , 
novembre  et  décembre. 


Il  semble  que  lors  de  l'introduction  des  arbres  à 
épices  toute  l'attention  se  porta  d'une  manière  pres- 
que exclusive  sur  le  giroflier  et  le  muscadier.  Ce* 
pendant  d'autres  arbres  de  même  genre  avaient  été 
importés ,  soit  de  l'Inde ,  soit  de  Madagascar,  ou  en 
même  temps  ou  peu  après;  peut-être  même  ceux  de 
l'île  voisine  l'avaient-ils  été  auparavant.  Ce  que  je 
trouve  de  positif,  c'est  le  procès  verbal  du  7  septem- 
bre 1 778 ,  qui,  plus  spécialement  consacré  à  consta- 
ter le  succès  du  muscadier,  cite  aussi  parmi  les  arr 
bres  exotiques  cultivés  au  jardin  de  Moht-PIaisir ,  le 
cannellier  de  Ceylan  et  de  la  côte  Malabar  (1).  En 

(1)    .QaU1C444   CiMM«UMOMIUIH. 
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\^S5  il  y  avait  dans  ce  jardin  trois  mille  plants  de 
eannellier  dans  le  meilleur  état  de  végétation.  Quant  à 
rile  Bourbon,  qui  avait  eu  part  aux  distributions  des 
bienfaits  de  M.  Poivre ,  les  cannelliers  qui  y  avaient 
été  transportés Vy  étaient  parfaitement  acclimatés, 
et  j'ai  vu  entre  autres  sur  l'habitation  de  M.  Martin 
Flacourt  â  Sainte-Marie,  quelques  vieux  pieds  qui, 
par  leur  apparence ,  annonçaient  un  parfait  état  de 
santé ,  quoiqu'ils  ne  fussent  plus  propres  à  être  écor- 
cés.  Je  ne  sais  que  M.  J.  Hubert  qui  ait  cultivé  le 
eannellier  ;  il  s'en  était  occupé  dès  1 776  et  n'a  cessé  de 
donner  un  exemple  qui  n'a  malheureusement  pas 
été  suivi.  J'ai  vu  chez  lui,  en  1822,  de  ses  prépara- 
tions de  cannelle,  qui ,  pour  être  inférieure  à  ceUe  de 
Ceylan,  est  supérieure  à  celle  de  Caycnne;  résultat 
conforme  à  celui  reconnu  quarante  ans  auparavant. 
Sans  doute ,  du  moins  c'est  mon  avis ,  si  l'on  se  fût 
livré  à  cette  spéculation  on  aurait  eu  des  succès  ,  on 
eût  pu  obtenir  quelque  amélioration  dans  la  qualité , 
et  l'on  eût  ouvert  une  nouvelle  branche  d'exporta- 
tion à  la  colonie.  Dans  un  voyage  que  M.  Lesche- 

nault  de  la  Tour,  naturaliste  du  roi,  fit  dans  l'Inde 

* 

ces  dernières  années ,  il  recueillit  et  apporta  à  Bour- 
bon plusieurs  plants  de  eannellier  de  Geylan.  Le  gou- 
vernement colonial  fit  répandre  dans  le  pays  un  mé- 
moire de  ce  savant ,  touchant  la  culture  de  cet  arbre 
et  la  préparation  de  son  écorce.  J'ignore  s'il  y  aura 
été  donné  quelque  suite  et  quel  succès  on  peut  avoir 
obtenu.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on  en  peut  espé- 
rer, d'après  l'exemple  fourni  par  un  des  hommes  les 
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plus  zélés  pour  la  prospérité  des  colous,  que  I*&Ic 
Bourbon  ait  jamais  possédés. 


Le  ravensara,  que  l'on  noninie  aussi  1  arbre  s^uix 
quatre  épices  (  i  ) ,  est  cultivé  à  Bourbon  avec  qim^l- 
que  soin.  II  est  gros  et  touffu ,.  sa. tète  est  pyramidale  , 
son  écorce  est  odorante.  Les  feuilles  fraîches  ou  nou^ 
vellement  desséchées  donnent  aux  ragoûts  un  par— 
fum  agréable ,  et  facUitcnt  la  digestion  par  Texcitation 
qu'elles  produisent  à  l'estomac.  Ses  fruits,  un  peut 
plus  gros  que  la  cerise ,  et  ronds  comme  elle ,  con— 
tiennent  une  amande  d'une  excellente  octeur.  Fraf* 
che,  elle  a  une  saveur  amère,  acre  et   piquante; 
mais  desséchée  elle  acquiert  un  goût  agréable  et  de- 
vient une  épice  d'un  usage  général  dans  Tlnde.  Depuis 
quelque  temps  ces  fruits  sont  un  article  d'expor- 
tation pour  la  France  où  ils  remplissent  le  même 
objet.  Cet  arbre  est  originaire  de  Madagascar.  On 
|)eut  traduire  par  les  mots  bonne  feuille ,  le  nom  de 
rav'sar ,  qu'il  porte  dans  cette  tic  et  que  Ton  pro- 
nonce comme  je  viens  de  l'écrire ,  en  rendant  muettes 
les  lettres  en  de  la  deuxième  syllabe ,  et  a  de  la  qua- 
trième. C'est  à  M.  Rochon ,  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  qu'on  en  doit  l'importation  à  Bourbon. 


On  n'a  pas  conservé  le  souvenir  de  l'introduction 
du  cotonnier  à  Bourbon ,  si  toutefois  il  n'y  est  pas 
indigène.    Dès  1717,  c'est-à-dire  quarante-cinq  ans 

(1)   -i»t)aUYi'i|i)uiti    aioi«i<k4ioiiiii . 
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depuis  que  la  compagnie  des  Indes  était  proprié- 
taire de  File,   c'était  un  des  principaux  objets  des 
soins  des  habitans.    Le  Gentil  de  la  Barbinais  dit 
dans  le  ré4|  du  voyage  que  j'ai  déjà  cité  :  t  C'est 
»  dommage  que  ce  peuple  n'ait  point  de  tisserands  : 
•  les  femmes  pourraient  filer  le  coton  et  les  hommes 
«en  faire  de  la  toile.  »  Je  ne  rapporte  ceci  que  pour 
pTouyer  que  déjà  c'élajit  une  branche  assez  considé- 
rable des  produits  agricoles.  Elle  a  joui  long-temps 
dans  les  marchés  européens  d'une  prééminence  mé- 
ritée. Le  coton  de  Bourbon  est  remarquable  par  son 
éclatante  blancheur ,    la  douceur  et  la  longueur  de 
sa  soie.  On  le  classe  assez  ordinairement  après  celui 
de  Géorgie  ;  mais  il  est  à  peine  connu  maintenant 
en  Europe ,  autant  parce  que  la  guerre  a  long-temps 
interrompu  les  envois  d'une  denrée  qui  est   d*un 
éiKvmc  encombrement,  que  parce  que  le  produit 
ai  est  devenu  très-restreint.  La  culture  en  est  pres- 
que délaissée;  et  si  l'on  peut  croire  avec  quelque 
raison  que  cet  abandon  doit  être  attribué  au  dé- 
faut de  débouchés ,  il  peut  l'être  aussi  à  ce  que  le 
cotonnier  est  victime  d'un  scarabée  qui  s'introduit 
dans  les  gousses  avant  leur  maturité.  On  a  cepen- 
dant observé ,  depuis  peu  d'années ,  que  cet  insecte 
dévastateur  ne  fait  plus  autant  de  dégâts. 

Le  gouvernement  qui  désirait  rappeler  l'attention 
des  colons  sur  cet  ancien  élément  de  leurs  richesses , 
leur  a,  depuis  1 8 1 5 ,  envoyé  avec  libéralité ,  on  pour- 
rait dire  avec  une  sorte  de  profusion ,  des  graines  de 
coton  de  l'Inde ,  du  Sénégal ,  de  la  Méditerranée. 
M.  Leschenault  de  la  Tour,  qui  avait  fait  dans  l'Index 
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d'heureuses  expériences  sur  la  greffe  du  cotonaiej 
les  a  fait  répéter  avec  succès  sous  ses  yeux,  à  son  pas — 
sage  à  Bourbon ,  sans  obtenir  plus  de  soins  des  hsm — 
bitans.  < 

Il  est  à  noter  que  tous  ces  cotons  exotiques  sov^  t: 
d'une  qualité  fort  inférieure  à  celle  du  coton  indi- 
gène ;  et  c'est  peut-être  ce  qui  s'est  opposé  à  Téta. — 
blisseinent  de  nouvelles  cotonneries. 

Au  surplus ,  la  principale  cause  est  le  peu  de  fa — 
veur  de  ce  produit  de  la  colonie  sur  les  marchés  ea~ 
ropéens.  De  la  grande  abondance  des  cotons  d'Améri^ 
que,  il  résulte  pour  ceux  de  Bourbon  un  prix  qui  ne  se 
trouve  en  rapport,  ni  avec  les  frais  qu'exige  leur  pré- 
paration ,  ni  avec  tous  ceux  auxquels  leur  transport 
donne  lieu.  Les  premiers  sont  tels  ,  que  bien  que  les 
récoltes,  toutes  réduites  qu'elles  sont,  soient  encore 
supérieures  à  la  consommation  locale ,  le  prix  du  co- 
ton livré  sur  l'habitation  est  de  2  fr.  le  kilogranune , 
tandis  que  la  première  qualité  des  cotons  étrangers 
introduits  en  France  est  vendue  le  plus  ordinaire- 
ment de  3  fr.  4<>  c*  ^4  &*•  ^o  c. ,  et  que  celui  de 
Bourbon ,  classé  parmi  les  longues  soies ,  n'a  pas  dé- 
passé 2  fr.  12  a  18  c.  depuis  plusieurs  années. 

Le  prix  du  coton  à  Bourbon  résulte  surtout  de  la 
main-d'œuvre  qu'exige  ce  lainage  avant  d'être  livré 
au  commerce.  Plusieurs  essais  ont  été  faits  dans  la 
vue  de  la  diminuer  en  employant  les  machines  i 
l'égrénage ,  c'est -â-dire  à  l'action  de  séparer  la  graine 
toujours  très-adhérente  au  coton.  Divers  modèles  de 
moulins  ont  été  envoyés  dans  la  colonie  par  les  soins 
du  gouvernement;  on  vient  tout  récenuneut  d'inventer 
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aux  États-Unis,  dans  la  province  de  Massachussets, 
une  machine  au  moyen  de  laquelle  un  seul  homme 
peat  nettoyer  deux  cents  livres  de  coton  par  jour. 
Le  coton  n'y  passe  qu'une  fois  et  sort  par  flocons, 
comme- s'il  était  travaillé  à  la  main.  Sa  qualité  n'é- 
prouTe  aucune  altération ,  et  il  est  tellement  dégagé 
de  la  graine ,  que  ce  qui  y  reste  attaché ,  ou  le  dé- 
chet, ne  forme  pas  un  pour  cent  du  poids  primitif. 
U  sera  bon  de  prendre  note  de  cette  invention  pour 
le  cas  où  la  culture  du  cotonnier  reprendrait  faveur 
dans  la  colonie. 

Quant  à  présent ,  St-Dems ,  Ste-Suzanne  et  St-An- 
dré  sont  les  seuls  quartiers  du  vent  où  l'on  rencontre 
quelques  cotonneries  ;  il  y  en  a  plus  sous  le  vent.  On 
sème  le  coton  en  novembre ,  décembre  et  janvier.  La 
plantation  dure  cinq  ans  ;  on  taille  l'arbuste  chaque 
année  en  octobre,  après  la  récolte  qui  se  fait  de  mai 
à  septembre.  Le  produit  total  ne  dépasse  pas  trente- 
deux  à  trente-trois  mille  kilogrammes.  Les  deux  tiers 
de  eetle  quantité  sont  consommés  dans  le  pays ,  soit 
en  laine  pour  matelas  et  pour  couvertures  piquées , 
toit  filés  pour  être  travaillés  à  l'aiguille.  Les  quelques 
balles  d'excédant  viennent  en  Europe  en  complément 
de  Cargaison. 


Si  l'on  a  jadb  essayé  de  faire  entrer  Tindigo  parmi 
les  produits  de  l'industrie  coloniale  de  l'île  Bourbon , 
et  il  faut  encore  ici  noter  les  encouragemens  que 
donna  M.  delà  Bourdonnaye  pendanl  qu'il  gouverna 
les  tles ,  cela  a  ëté  avec  si  peu  de  succès  qu'il  n'en  est 
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resté  qu'une  faible  tradition.  En  181 5  ,  un  Franc 
récemment  arrivé  d'Europe ,  M.  Preyre  de  YalK 
gués  j  ancien  officier  de  la  marine  royale ,  se  livra 
plusieurs  essais  et  abandonna  bientôt  une  entrep 
qui  ne  présentait  pas  les  chances  favorables  sur  1 
quelles  il  avait  du  compter.  La  culture  de  Fanil 
l'élaboration  de  ses   feuilles   ne   j^ui  donnèrent  p£à3 
assez  de  profits ,  et  cependant  cette  plantecrott  spon- 
tanément dans  les  champs»  fortement  chaînée  de 
matière    colorante.    M.     L€îschcnault    de    la  Tout* 
envoya  à  Bourbon ,  pendant  son  voyage  dans  l'Inde  , 
le  nérium  tinctorium ,  arbre  assex  élevé ,  dont  les 
fleurs  ressemblent  à  celles  du  laurier  rose ,  et  doni 
les  feuilles  très*grandes  donnent  beaucoup  d'indigo 
d'une  qualité  supérieure.  Cet  arbre  n'est  encore  cul- 
tivé qu'au  Jardin  du  Roi,  et  n'y  est  pas  en  asseye 
grande  quantité  pour  être  distribué  aux  habitans. 
4  croit  aussi  bien  dans  les  mauvais  terrains  que  dans 
les  bons  ;  il  ne  craint  ni  la  sécheresse  ni  l'humidité. 
11  contribue  depuis  plusieurs  années  à  une  augmen- 
tation considérable  des  revenus  de  la  compagnie  des 
Indes  au  Bengale.  11  pourra  sans  doute  procurer  le 
même  avantage  à  Tile  Bourbon.  Je  doute  cependant 
que  l'iudigo  soit  de  long-temps  au  nombi^e  des  ar- 
ticles que  le  commerce  exporte  de  cette  colonie.  Le 
non  succès  des  entreprises  récentes  décourage  et  ne 
dispose  pas  à  en  tenter  de  nouvelles. 
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Le  rocou ,  importé  de  Cayenne  à  Bourbon  il  y  a 
irinquante  ans ,  a  été  abandonné.  Je   pense  cepen- 
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duit  •    avec  un  habitant  (  le  docteur  Rivière  )  dis- 
tingué par  plusieurs  innovations  plus  utiles  qu'en- 
coorafpëes  ,  et  surtout  qu'imitées ,  que  Ton  pourrait 
se  livrer  avec  avantage  â  la  culture  de  cet  arbrisseau. 
£o  titoant  parti  de  certains  terrains  abandonnés  main- 
tenait ,  on  ouvrirait  à  la  colonie  une  branche  nou* 
▼elle  da  coinmcircè  d  exportation ,  qui  pourrait  être 
explmtée  d'autant  plus  utilement  que  la  Guiane  est 
^oaqu'ici  celle  des  colonies  françaises  qui  jette  le  plus 
de  tocou  dans  le  commerce  delà  métropole,  aui 
beaotifts  duqud  elle  est  encore  loin  de  suffire.  La  ma- 
nipulation de  cette  graine  présente  infiniment  moins 
de  difficultés  que  celle  de  la  canne  ;  elle  offre  sous 
un  fiiible  volume  une  valeur  susceptible  de  dédom- 
mager amplement  des  soins  et  des  frais  qu'auraient 
ci^és  sa  culture  et  sa  préparation. 


Beaucoup  d'importations  ont  été  récemment 
à  Bouifoon,  presque  toutes  de  plantes  utiles  qui 
pourront  devenir  un  jour  un  moyen  avantageux  d'é- 
cfaanges,  s'il  est  donné  quelque  développement  â  leur 
coltore ,  quelques-unes  qui  contribueront  à  rendre 
plus  agréable  un  pays  qui  l'est  déjà  tant  par  lui- 
même  :  je  ne  parlerai  que  des  premières. 

M.  Leschenault  de  la  Tour  a  profité  de  ses  excur- 
sions dans  rinde  pendant  un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées, pour  envoyer  à  Bourbon  une  grande  quantité 
de  graines  et  de  plants.  Outre  le  nérium  tinctorium 
d^  mentionné,  on  peut  citer  notamment  le  bois  de 
sandal ,  le  crotolaiia  gentia ,  plante  qui  fournit  des 
T.  n.  6 


?2 


filamens propres  à  faire  des  toiles,  le  pavot    somni 
icrc  qui  produit  Topiuin. 

M.   de  Roquefeuille,  ancien  lieutenant  de    Tais- 
seau ,  qui  commandait  le  navire  du  commerce,  // 
Bordelais^  expédié  de  Bordeaux    en    1816,    donna 
gi'^néreusement  au  Jardin  du  Roi  quatre  plants  d  ar- 
bres à  thé ,  lors  de  la  relâche  qu'il  fit  à  Bourbon   en 
juillet  1819 ,  opérant  son  retour  en  France.   On  con- 
naît la  relation  du  beau  voyage  que  fit  cet  ofiScier  à  la 
côte  N.-O.  de  l'Amérique.  Cinq  ans  après,  un  de  ces 
plants  avait  succombé ,    les  trois  autres'  étaient  en 
pleine  vigueur. 

jM .  Perrotet  >  botaniste-voyageur,  embarqué  sur  la 
division  aux  ordres  du  capitaine  dé  vaisseau  Philibert, 
apporta  le  vanillier.  Cet  officier  supérieur,  créole  de 
Bourbon,  distribua  à  ses  amis  les  plants  dont  M. 
Perrotet  avait  pris  soin.  Le  Jardin  du  Roi  en  obtint 
quelques-uns;  j'en  ai  vu  chez  M.  Joseph  Hubert ,  au 
Bras-Mussard,  et  tout  annonçait  un  succès  futur.  Je 
pense  qu'il  ne  peut  être  douteux  dans  le  quartier  hu- 
mides de  Saint -Benoit,  dont  plusieurs  portions  oot 
un  sol  gras  qui  plaît  au  vanillier.  Les  plants  déposés 
au  Jardin  du  Roi  prospéraient  également  ;  j'ignore 
que  ile  est  la  position  des  autres. 

J  ai  dit  plus  haut  que  le  cocotier  n'est  guère  cul- 
tiva à  Bourbon.  On  en  rencontre  quelques  pieds  çà 
1^1  là  ,  notamment  en  sortant  de  Saint- Denis,  sur  la 
rouft^  qui  conduit  dans  la  partie  du  vent,  et  quelques- 
uns  aussi  à  Saint-Paul ,  le  long  de  la  chaussée  entre 
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l'étang  et  la  inêr.   Cet  arbre ,  comme  on  sait  ^  aime 
les  temdnfl  sablonneux  ;  l'air  de  la  mer  ne  lui  est  pas 
contraire,  et  il  croit  à  merveille  dans  les  lieux  où  les 
autres  ne  peuvent  réussir.  Averti  par  la  belle  végéta- 
tion  de  lataniers  plantés  à  Saint-Denis ,  un  des  der- 
niers gouverneurs  de  la  colonie  ,  M.  le  baron  Mflius, 
conçut  le  projet  d'animer  cette  partie  du  rivage  qui 
s'étend  de  la  batterie  royale  au  ruisseau  du  Butor,  en 
y  faisant  une  plantation  de  cocotierd.  Disposés  en 
allées ,  ils  devaient  offrir  une  promenade  agréable , 
abriter  la  portion  orientale  de  la  ville  et  fixer  les  sa- 
bles du  bord  de  la  mer.  Le  côté  utile  du  projet  était, 
pour  une  première  dépense  d'environ  quinze  mille 
francs,  de  procurer  au  domaine  au  bout  de  sept  à 
huit  ans,  ùu  produit  annuel  de  quarante  à  quarante- 
cinq  mille  francs.  Tel  est  en  effet,  à  Diego -Garcia,  où 
le  cocotier  est  en  culture  réglée,  ce  que  rapporte  une 
plantation  de  vingt  mille  arbres.   Mais  ce  qui  était 
plus  essentiel ,  et  ce  qui  excitait  davantage  à  donner 
suite  à  un  projet  qui  annonçait  les  vues  sages  et  éten- 
dues de  l'homme  d'état ,  c'est  que  son  exécution  devait 
affranchir  la  colonie  du  tribut  qu'elle  paye  constam- 
ment à  l'étranger  qui  lui  fournit  l'huile  nécessaire  à 
la  consommation  locale.  On  pouvait  même  espérer 
un  excédant  aux  besoins  des  colons ,  qui  serait  livré 
avec  profit  au  commerce  extérieur.  C'était  chan- 
ger du  tout  au  tout  nos  rapports  commerciaux  en 
cette  partie  avec  nos  voisins,  et  nous  procurer  à  nous- 
même  les  bénéfices  qu'ils  retirent  â  présent  de  cette 
industrie.  Presque  toute  l'huile  de  coco  consommée 
à  Bourbon,  et  qui  est  d'une  importance  de  près  de 
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Tuigt  mille  kilo,  par  an,  se  tiredestles  de  raichipddea 
Seychelles ,  actudlement  sous  la  domination  i>w^itft 
Ce  fut  dans  cette  intention  que  Ion  fit  opérer  une 
importatiim  de  vingt  mille  cocos  germes  qui  furent 
mis  d'abord  en  pépinière ,  et  quelques  années  après 
transplantés  sur  le  terrain  que  )'ai  indiqué.  On  pat 
}uger  alors  l'opération  sous  le  rapport  de  Tagrémeot , 
comme  elle  aiait  été  calculée  sous  le  rapport  des  pro- 
duits. Mais  une  sécheresse  extrême  et  inaccoutumée  fit 
périr  presque  tous  les  jeunes  cocotiers ,  et  ce  projet , 
dont  l'auteur  n'était  plus  dans  le  pays,  fut  aban- 
donné. Il  sera  repris  sans  doute  quand  on  réfléchira 
à  tout  ce  qu'il  présente  d'avantageux  ;  peut-être  de- 
vrait-on ne  l'exécuter  que  successivement,  afin  de 
pouvoir  donner  plus  de  soin  aux  jeunes  plants  et  as- 
surer ainsi  un  succès  qui  doit  amener  un  double  ré- 
sultat si  important  pour  la  colonie. 


Après  avoir  ainsi  exposé  les  cultures  diverses  pra- 
tiquées à  Bourbon ,  il  m'a  paru  bon  dé  présenter  en 
un  seul  tableau  les  surfaces  affectées  à  chacune  dans 
les  divers  quartiers.  C'est,  à  ce  qu'il  m'a  àemblé,  le 
plus  sûr  moyen  de  connaître  l'étendue  des  terres 
cultivées ,  et  quelles  sont  les  cultures  auxquelles  on 
se  livre  davantage  dans  chaque  quartier,  ou  dans 
chacune  des  deux  grandes  divisions  de  l'Ile.  Le  meil- 
leur mode  d'écrire  sur  la  statistique,  ont  dit  des 
hommes  instruits  en  cette  science ,  c'est  de  présenter 
des  faits ,  des  tableaux  qui  font  naître  les  réflexions 
des  lecteurs.  C'est  pour  suivre  cette  règle  que  je  plabe 
ici  le  document  qui  suit  : 
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TABLEAU 

DES    SURFACES  AFFECTÉES  AUX    PRINCIPALES  CULTURES 

EN  USAGE  A  L*ILE  BOURBON. 


Uie  perche  lioéaire  =s  aS  piedf  carrés  =  oh  .ooiaaoS. 

Ooe  gaolette  y  mesure   locale  s=  i5  dito    dUo    =o  .oo5i656. 

Cent  gaulettes  =3  0^.3i656. 
Cent  perches    aa  o  •  4aao8. 

A«<i.  La  gaulettc  n'est  que  de  la  pieds  k  Sainte-Marie  ;  la  surface  des 
caJUvcs  de  cette  commune  a  été  réduite  à  i5  pieds  pour  pouToir  obtenir 
00  total  de  ceQes  cultivées  et  de  celles  affectées  à  chaque  culture. 

i7iu55o5  gaulettt's  =  hectares  54i4S. 
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17,000 
75,000 
6,000 
5,000 

10,000 

9,000 
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100,000 
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19,000 

4o,ooo 

5oo 

5oo 

4»ooo 

• 

» 

1,900 

9,000 
6,000 

fl 
4,000 

600 

soo 

1,000 

s 

l6,0D0 

5,oo«> 
ii5,ooo 

493,500 

706,995 

9,558,800 

396,600 

4a7>«>0 

58,ooo 

66,600 

i57,&» 
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1,000 

» 
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• 

6,000 

4i6,4oo 

i^ 

5;6,ooo 

556,000 

78,400 

■ 

• 

6,000 

ia,uoo 

1,755,300 

6^ 

55oyOoo 

1  ao,ooo 

600,000 

4)000 

a, «00 

i5,ooo 

a  5, 000 

3,173,000 

Ô.oSo 

i46,5oo 

i3o,ooo 

ia4iOoo 

» 

5, Sou 

a, 000 

1,000 

1,162,175 

i,ooo|   i3o,ooo 

100,000 

60,000 

1,000 

• 

1,000 

800 

a,o4 1 ,900 

3,000 

0l»,OOO 

ia,ooo 

aSo,ooo 

• 

• 

• 

1,000 

775,000 

■ 

5,aoo 

191,000 

aSOfOOo 

• 

• 

• 

1,000 

i,a3o,ouo 

i5,ooo 

94/.00 

107,000 
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• 

9,000 

V  • 

5,000 

1,5549550 

\S,ooo 

56,ooo 

a5o,ooo 
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» 

iia,ooo 

• 

4)000 

i>994»'^5*^ 

iooo 

18,000 

1 55,000 

» 

• 

3,000 

» 

],aoo 

589,400 

5oo 

160,00» 

a56,ooo 

5o<) 

» 

1 5o,ooo 

» 

18,000 

5,456,000 

5i,55« 

i,7o4,aoo 

1,739,000 

*»370,75o 

5,ooç 

a8i,5oo 

a4)000 

75,000 

17,105,505 
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Il  m'a  paru  bon  aussi  de  réunir  en  un  tableau  lec 
documena  indiqués  dans  le  cours  de  cet  article  sui 
l'époque  et  la  durée  des  plantations  et  sur  répoquc^  j^ 
des  récoltes.  On  remarquera  que  les  principales  d«n- 
rées  coloniales  étant  recueillies  en  presque  totali 
en  novembre ,  quoique  Ton  ait  commencé  en  juillet , 
ce  n'est  guère  que  vers  le  mois  d'octobre  que  l'ofl 
peut  en  livrer  au  commerce  et  que  le  cours  de  leof     ^ 


M) 


D 


valeur  peut  s'établir.  Ainsi  les  navires  que  l'on  expè^^ 
die  d'Europe  doivent  combiner  leur  départ  pour  ar» 
river  vers  le  mois  dernièrement  indiqué  ;  et  en  cai«Sv.|M)c( 
culant  une  traversée  de  quatre-vingts  à  qiiatre«viDgt* 
dix  jours ,  c'est  en  juillet  et  août  qu'il  leur  convient 
de  quitter  la  France. 
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90 
plus  élevé  dans  une  portion  des  récoltes,  opérer 
changemens  dans  la  distribution  des  cultures  ;  é 
effet,  suivant  les  notes  qui  me  sont  parvenues, 
terres  à  riz  auraient  été  considérablement  réd 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation ,  et  sa 
tenir  compte ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  à  négliger 
voulant  présenter  que  ce  dont  j'ai  une  certitude 
sonnellement  acquise ,  je  n'ai  porté  au  tableau 
suit  que  ce  qui  a  réellement  eu  lieu  aux  trois  ép 
indiquées.  J'ai  divisé  les  produits  en  denrées 
niales  et  vivres ,  et  dans  ces  deux  classes  )'ai  spé 
chaque  culture. 

J'ai  noté  la  consommation  locale;  elle  ép 
peu  de  changemens ,  et  peut  être  évaluée  â  6  mi 
de  franco. 

Ce  qui  fixera  le  plus  l'attiention ,  c'est  l'en 
tion  des  quantités  livrables  au  commerce.  Si 
compare  ces  quantités  avec  leurs  analogues  pour 
cunc  des  autres  colonies  françaises,  on  ne  p 
s'eiiipécher  de  reconnaître  de  quelle  importau 
à  la  France  la  colonie  qui  nous  occupe ,  à  ne  1' 
sager  que  sous  ce  seul  des  points  de  vue  inté 
sous  lesquels  elle  doit  être  considérée.  Je  conti 
rai  l'examen  de  ces  considérations  au  chapitre 
sacré  au  commerce  de  ce  pays;  mais  celui-ci , 
cesserai  de  le  répéter^  donne  lui  seul  l'idée  la 
avantageuse  de  la  colonie. 
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*BiJSAU  de  la  nature  ^  de  la  quantité  et  de  la  va- 
eur  des  produits  de  l'agriculture  de  l'tle  Bourbon 
rendant  les  années  1820,  1821,  1822. 


évaluations  sont  établies  sur  les  mercuriales  arrêtées  le 
I*'' janvier  de  chaque  année,  comme  il  suit  : 
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jcre 

Tack 

afé 

irofle. 

'.uscade 

acao 

OtOD 

lanches 

ois  écarrés 

ardeaaz  

lé 

iz 

laÎB .  . 

(aoioc 

atates  et  pommes  de  terre. 

^aames 

onges. 

ois  du  cap 

mbrevades. 


ESPÈCE 

DKS    OiriTÉS. 


Le»  0/0  kil. 

La  velte. 

Les  0/0  kil. 

Le  ki). 

/</. 

Id. 

Les  0/0  kil. 

Chaque. 
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PAA  APPROXIMATION 


De  ta  comommaium  des  produits  de  l'agriculture. 


NATURE 

DBS  FIO  DOITS. 
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Girofle.  . 
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35,aoo 
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3 10,540 

5a5 

a3,%|00 
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490,600 
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OBSERVATIONS. 


Hadbgucar  foarait 
le  compléiBeDt  néce*- 
Mire  :  on  y  toppléc 
d'aillaan  pur  le  rà 
de  riode. 


J'ai  établi  la  première  colonne  en  prenant  la 
moyenne  proportionnelle  des  trois  années  dont  les 
produits  sont  authentiqiiement  connus  ;  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  produits  sont  essen- 
tiellement variables,  selon  que  les  saisons  sont  plus 
ou  moins  favorables,  que  l'on  opère  des  change- 
mens  dans  la  distribution  des  terres ,  en  raison  de  la 
fayeur  des  produits,  etc. 


En  appliquant  à  la  deuxième  colonne  le  prix 
moyen  des  trois  années  dont  le  tableau  précède ,  la 
consommation  que  Ftle  ferait  d'une  partie  de  ses 
produits  s'élèverait  de  5  à  6,000,000  de  francs.  La 
valeur  de  la  portion  exportable  serait  alon  de  9  â 
8,000,000  fr. ,  ce  qui  concorde  avec  les  comptes  des 
exportations  effectuées. 

Mon  travail  serait  incomplet  si  je  n'indiquais  le 
rapport  entre  la  valeur  des  terres  et  celle  des  pro- 
4uits ,  comme  aussi  entre  les  produits  et  la  surface 
cultivée ,  et  enfin  entre  les  diverses  espèces  de  eut* 
turcs  et  la  valeur  de  leurs  produits.  Tel  est  l'objet 
des  deux  tableaux  qui  suivent.  I{  est  convenable 
d'avertir  que  ces  produits  sont  énoncés  bruts,  que 
les  frais  d'exploitation  et  en  un  mot  les  charges  n'en 
ont  point  été  défalquées.  On  trouvera  plus  loin ,  au 
chapitre  qui  traite  des  capitaux  et  revenus,  com- 
ment les  charges  peuvent  être  évaluées ,  et  quelle 
est  la  différence  entre  le  produit  brui  et  le  revenu 
net  On  sentira  toutefois  aisément ,  par  la  seule  ins- 
pection des  tableaux  que  je  présente  ici ,  de  quel 
intérêt  est  une  telle  colonie,  et  ils  forment  le  com- 
plément de  cette  partie  de  mon  travail ,  si  l'on  se 
ra{)pelle  les  rapports  entre  la  population,  les  surfaces 
cultivées  et  les  produits  de  celle-ci  qui  ont  été  expo- 
sés ,  pag»  22^1  et  suivantes  du  1*'  vol.  de  cet  ouvrage. 
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!•'  TABLEAU 


De  comparaison  des  surfaces  cultivées ,  de  leurs  valeurs 
et  de  leurs  produits  par  commune. 


!fOMS 

DkS  QDABT1BM. 


Qf9 
S  ^ 


Stiot-Deni».  .  . 

S«inte-Marie. .  . 
Saiote-Susanoe. 
Saint- André.  •  • 
S*&nt-BcnOli  .  . 
ftatnte-Roie.  .  . 
Saint-Joieph  .  . 
Saiot*Pierre.  •  . 
Saint-Louis*  «  . 
8atot-Léu.  •  .  . 
Saint- Panl  .  .  . 


TOTAOX. 


gaulellet 

4i64oo 

3711000 
1162175 
2040900 
776000 
I 900000 
I 534350 

1995880 

58q4oo 
3436000 


VALEUR 


<9   • 

?8 


i7io53o5 


83a8oo 
3406400 
54a4ooo 
a3a435o 
4081800 
i65oooo 
!i56odoo 
3068700 
39î)i7€o 
1178000 
6872000 


3      B 

sS  3 
3     5 


OBSEBVATIONS. 


34310610 


6447»5 
3iS4i5o 
3534575 
33r.oi5o 
10334 5o 

7» '970 
333900 

1 i6365o 

674100 

i56543o 

«701000 


17703900 


Quoique  tonte*  let  ter^ 
ret  a'aiaBt  pat  la  w^étam 
TtJenr,  on  a  pm  poar  l'é- 
▼aluatton  d-contre  det  tnr- 
iaae»  cnltiTéc*  ,  !•  taux  da 
a  tr.  la  fanlette  ,  qoi  eit  le 
▼<ntabl«  prix  màjtn  des 
valanrt  foncièrei.  On  a  prit 
auMÎpour  réraluatàon  des 
produit •  celle  de  1891,  qui 
peutétn  regardée  cOtnnie 
moyenne  entre  celkt  det 
années  précédent—  et  cnU 
letdet  année* 
te*. 
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11-  TABLEAU 


De  cotnparaison  des  surfaces  cultivées ,  de  leurs  valewrt 
et  de  leurs  produits  par  nature  de  denrées. 


NATCHE 

PIS  CULT0MI8. 


Cannes 


Sucre . 

Arack . 


TOTAL  • 

Gaféteries.  .  . 
Girofleries.  .  .  . 
Mascaderies  .  . 
Cacaoïers.  .  .  . 
Coton neries.  .  . 

Blé 

Riz 

Maïs 

Manioc.    .  .-.  . 

Fatales 

Ignames.    .   .  . 

Songes 

Pois  du  cap.  .  . 
AmbrcTaoes  .  . 
Jardinage  .   .    . 


soarAcis 
cultivées. 


VALEUR  DES 


a 


m 


1,7049300 

1  739,000 

1,370,730 

5,000 

a4,ooo 

a8i,5oo 

706,395 

495,500 

9>56ô,8oo 

394*600 

437,000 

5S,ooo 

66,600 

157,800 

5i,35o 

75,000 


3,4oS,4oo 

3,458,000 

a,74i,46o 

10,000 

^8,nou 

5d3,ooo 

iy4i3,45o 

987,000 

19,131,600 

789,100 

854,000 

116,000 

i33,aoo 

3 1 5,600 

103,700 

i5o,ooo 


i7,iu5,3o5  34,310,610 


i 

e 
a 


4,8o6,5oo 
604,600 


5,58i,iou 

3,503,500 

1,487,000 

5,65o 

a3,30o 

57,500 

366,075 

1,067,850 

3^463, 30O 

431,300 

559,800 

1 3,9^0 

9»»48o 

134,145 

59,85o 

349,600 


17,166,100 


Eiploitation  de  bob  |  «'ffaces  jncuIUTable.  »      53    g^ 

^ouiDcoltiveea.  .  .  .    (      ^«'y»"*^ 


17,703,900 


1 


OBSIIYATIOHS. 


La  valear  indiquée 
dct  pfodttiu  crtifii' 
tt.  Il  faut  pour  cOB- 
oattr*  Téritablrmritt 
les  aTaaugCid*  Cc)k 
culture  Mir  telle  «■- 
tre  ,  déboire  le*  frat« 
d'eiploitatic»  ;  crtle 
d^uctiooduDfrcOB 
■idéfmblciBeiitktnp- 
porta.  Aiaii ,  pftr 
esemple  ^  Itt  hèn 
d'esploitatioo  d'uoe 
•ncrerie  sont  infini - 
mène  Mpénean  a 
cens  d'aae  caltkrir, 
et  cODi<n«— >iwt 
lebén^wedrerilr- 
a  ,  comptué  à  oriai 
de  l'natve ,  est  «iani 
«B  rapport  plu  U- 
Torabkr  ^pe  rrii: 
pnéeeotfi  ce  taklcan- 
Ce^wjevMt^ 
dire  de*  Macnn 
e'appliqae,  daeidn 
proportioiu  difcn,» 
Ce*,  aaK  terra»  u* 
{'«MicKltive  te*  }nb»- 
Caacea  aetnlno  . 
cOBiiiiece  4|«i  e«t  t- 
Ulif    mu\ 


*  «ppli^ae  a«s  pr  - 
ditiu  des  arbevs  «  «  ■ 
P*ce«eC  ael 
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COMMERCE. 


Une  île  dont  la  position  faisait  présumer  d'abon- 
dan  les  récoltes  en  denrées  regardées  dès  la  création 
des  premiers  besoins  comme  une  source  féconde  de 
richesses ,  également  bien  placée  pour  recevoir  les 
produits  français  destinés  à  la  consommation  de  l'Inde 
et  de  la  Chine  ,  en  même  temps  que  les  produits  in- 
diens si  recherchée  dans  l'ancien  monde  ;  une  île , 
qui,  au  milieu  de  l'Océan  pacifique,  est  naturellement 
un  point  de  repos  pour  les  marins  qui  entrepren- 
nent ces  longues  navigations ,  devait  nécessairement 
fixer  l'attention  d'un  peuple  éminemment  distingué 
par  tout  ce  qui  excite ,  entretient  cette  noble  et  bril- 
lante ardeur ,  âme  du  commerce  et  l'un  des  premiers 
élémens  de  la  prospérité  d'une  nation.  Louis  XIY  ne 
laissa  pas  échapper  l'occasion  de  doter  la  France  d'une 
colonie  qui  devait  être  par  la  suite  d'un  si  grand  prix. 
La  compagnie  des  Indes,  à  laquelle  il  la  céda,  en 
fit  bientôt  le  centre  d'un  commerce  qui  a  pris  une  si 
grande  et  si  heureuse  extension. 

Pendant  près  de  cent  cinquante  ans ,  les  Iles  de 
France  et  de  Bourbon  ne  furent ,  à  bien  dire ,  qu'une 
seule  et  même  colonie.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu'un 
de  ces  bouleversemens  politiques  qui,  changeant  ^tou- 
tes les  relations ,  donnent  au  monde  une  face  nouvelle, 
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pour  fixer  dans  celle  des  deux  qui  n'ayait  eu  jus- 
qu'alors à  s'occuper  que  d'opérations  agricoles,  le 
commerce  de  la  France  dans  la  mer  des  Indes. 

Jusqu'à  l'année  i8i5,  qui  fut  celle  de  la  rétroces- 
si<m  à  la  France  de  l'tle  Bourbon ,  que  la  conquête 
avait  mise  depuis  cinq  ans  sous  la  domination  anglaise, 
il  n'y  eut  vraiment  pas  de  commerce  en  ce  pays.  On 
ne  peut  en  effet  donner  ce  nom  aux  rapports  très- 
restreints  qu'elle  avait  avec  111e  de  France ,  où  tous 
liés  produits  de  son  agriculture  étaient  envoyés  pour 
être  de  la  réexpédiés  vers  la  métropole,  et  qui,  par  con- 
tre,  lui  faisait  passer  la  petite  quantité  de  marchandises 
nécessaires  à  sa  consommation.  Aucune  opération 
directe  ne  lui  était  permise;  elle  n*avait  point  de 
communication  avec  les  nationaux,   encore  moins 
avec  les  étrangers.  La  guerre  de  la  révolution  avait 
bien  amené  quelque  changement  à  cet  état  de  su- 
jétion ,  mais  la  conquête  l'avait  remise  sous  le  joug 
d'uii  autre  monopole.  Elle  ne  fut  affranchie  de  toutes 
ces  entraves  que  lorsqu'elle  fut  devenue  le  seul  point 
où  le  pavillon  français  pût  se  déployer  dans  ces  mers. 
Le  traité  de  i8i4  »  qui  a  abandonné  Tile  de  France  A 
l'Angleterre ,  est  l'époque  de  laquelle  date  le  bonheur 
derileBburbon.  Nous  Venons  de  voir  quelle  influence 
cette  séparation  a  eue  sur  son  agriculture;  il  ne  sera 
pas  d'un  moindre  intérêt  de  voir  à  quel  degré  est  ar- 
rivée en  peu  d'années  sa  prospérité  commerciale. 

Les  bâtimens  du  roi  qui  portèrent  la  nouvelle  ad«* 
ministration  à  Bourbon ,  ftirent  autorisés  à  rapporter 
à  ftét  une  partie  des  denrées  qui  s'étaient  accumulées 
dans  les  magasins  des  colons  :  ils  furent  les  premiers 
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moyens  de  cette  communication  directe  ,  qui,  de  ce 
moment ,  a  pris  un  si  grand  développement.  Le  com- 
merce ne  tarda  pas  à  entrer  dans  cette  voie.  Il  expé- 
dia de  France  la  même  année  1 5  navires  jaugeant  en- 
semble 1 3oo  tonneaux.  Ce  nombre  s'est  élevé  en  i  SâS 
à  63,  jaugeant  ensemble  19,600  tonneaux.  Les  impor- 
tations de  France  dans  la  colonie  étaient  en  1 8 1 5  de 
2,962,280  fr.  68  c.  ;  elles  furent  portées  en  1822  à 
6,407,321  fr.  09  c.  Les  exportations  de  1816  étaient 
de  2, 192,744  fr.  ;  elles  sont  représentées  en  1822  par 
la  somme  de  8,718,310  fr.  4?  c*  Les  deux  tiers  des 
marchandises  importées  le  sont  en  marchandises  fran- 
çaises ,  et  presque  exclusivement  par  bâlimens  fran^ 
çais.  Tous  les  articles  ne  sont  pas  destinés  à  la  con» 
sommation  du  pays  ;  car ,  s'il  est  vrai  de  dire  que 
plus  on  a  plus  on  consomme ,  il  est  im  terme  ce- 
pendant où  s'arrête  la  consommation,  et  ce  terme  est 
celui  où  cesse  le  besoin  même  du  superflu. 

Aussi  la  moitié  environ  des  objets  venant  d'Europe 
continue  sa  route  vers  llncle ,  où  l'habitude  de  con- 
somuier  des  produits  français  se  maintient,  et  où  il 
est  important  de  la  maintenir  par  de  continuels  en- 
vois. Ainsi  d'une  part ,  l'île  Bourbon  favorise  l'écou- 
lement d'une  grande  partie  des  produits  du  sol  et 
des  manufactures  de  la  France^  tandis  qu'elle  four- 
nit à  la  consommation  de  son  luxe  et  satisfait  à  une 
partie  de  besoins  devenus  indispensables.  Le  com- 
merce de  cette  colonie,  vu  sous  cet  aspect,  est  non 
seulemeut  avantageux  à  la  métropole  sous  les  rap- 
ports industriels  et  fiscaux  ;  mais  il  l'est  aussi  en  ce 
que,  facilitant  la  composition  et  l'assortiment  des  car- 
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gaisons  9  il  rend  moins  long  et  conséquemment  moins 
dispendieux  le  séjour  des^  bâtioiens  sur  les  rades  de 
rile ,  exerce  plus  les  marins  à  la  navigation ,  et  les 
tient  moins  long-temps  éloignés  des  ports  de  France. 
Il  est  avantageux  à  la  colonie  en  ce  que,  donnant  plus 
d'activité  aux  diverses  opérations ,  il  y  entretient  un 
plus  grand  mouvement,  fait  naitre  une  circulation 
plus  rapide  des  fonds,  et  rend  plus  focile  l'extraction 
totale  à  un  prix  plus  élevé  des  productions  du  «ol 
colonial. 

Ces  propositions  vont  se  prouver  par  Fexamen  dé- 
taillé des  rapports  de  cette  île ,  soit  avec  la  France , 
soit  avecllnde,  soit  avec  les  îles  et  les  pays  qui 
lavoisinent. 


COMMERCE  AVEC  LÀ  FRANCE. 


Les  ports  qui  expédient  actuellement  de  France 
pour  nie  Bourbon  sont  le  Hâvi^,  Saint^Malo,  Nantes^ 
Bordeaux  et  Marseille.  Nantes  et  Bordeaux  y  dirigent 
le  plus  d'arméniens  ;  Marseille  et  le  Havre  viennent 
en  seconde  ligne  ;  Saint-Malo  n'envoie  pas  plus  de 
deux  navires  par  an.  Le  nombre  total  était  en  1822  , 
comme  je  viens  de  le  dire ,  de  63  bàtimens ,  jaugeant 
ensemble  ig,5oo  tonneaux,  et  armés  de  1  i4i  hom- 
mes d'équipage  (  1  )•  On  aperçoit  combien  ces  ex- 
péditions sont  utiles  aux  ports  par  l'activité  qu'elles 

(r)  On  évalue  à  35o  le  nombre  des  navires  français  expé> 
diésde  France  k  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  leur  capacité 
à  go,ooo  tonneaux ,  le  nombre  de  leurs  équipages  à  9000 
marins  y  les  denrées  transportées  à  90  millions  de  livres  de 
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donnent  à  tous  les  genres  d'industrie ,  le  débouché 
qu'elles  procurent  aux  produits  des  manufactures 
et  à  certains  de  ceux  de  l'agriculture.  Pour  ne  par* 
1er  que  de  ce  qui  est  plus  frappant,  qu'on  se  figure 
combien  d'ouvriers  de  toute  espèce  sont  employés 
dans  les  ports,  tant  pour  mettre  les  navires  en  état 
de  naviguer,  que  lors  des  chargemens  et  des  déchar- 
gemens  ;  à  combien  d Individus  de  tout  sexe  et  de  tout 


sucre ,  plusieurs  millioos  de  livres  de  café ,  plusieurs  mille 
balles  de  coton ,  etc. 

On  trouve  les  rapprochemens  suivans  dans  un  discours  du 
ministre  de  la  marine  à  la  chambre  des  députés,  en  mai  1827  : 

La  valeur  totale  des  exportations  de  la  France  pour  les  di- 
vers pays  avec  lesquels  elle  est  en  relation,  a  été,  pendant 

l'année  i8a5,  dé ^4^>^62>g99 

dont  pour  les  colonies  françaises  i 43^403,080 

Le  cinquième  de  ces  valeurs  est  en  produits 
de  l'agriculture ,  le  reste  en  produits  de  l'in- 
dustrie :  ces  valeurs  ont  été  estimées  y  en  ton- 
neaux de  mer,  à 499y690 

dont  pour  les  colonies  françaises  }......  199^76 

Cette  navigation   a  employé  un  nombre  de 

matelots  de 47938o 

dont  pour  les  colonies   françaises  \ 11 ,845 

Si  Ton  peut  comparer  à  ces  opérations  de  i8u5  celles  qui 
ont  eu  lieu  pour  Bourbon  en  i8a  ^,  nous  aurons  les  résultats 
suivans  : 
Valeur   des   exportations  de 

France  pour  Bouri>on.  .  .  f.  6,407, 3a  1  ou  {  \ 
Evaluation    en  tonneaux   de  1  de  ce  qui  est 

u       ^     ,    I        relatif 

mer ig.Dooou,^  >  ^ 

1  *  toutes  les 

Nombre    des    matelots   cm-  \  colouies, 

ployés i,i4ioui^  / 
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âge  ces  tfaT&ux  donnent  des  moyens  de  subsistance , 
de  cond>ien  de  familles  ils  assurent  l'existence. 

Que  Ton  jette  les  yeux  sur  le  tableau  des  articles 
d'exportation  de  France  et  surjoelui  des  retours  (ci- 
après,  page  i65}  ;  que  l'on  en  calcule  les  quantités  et 
les  valeurs  y  et  l'on  reconnaîtra  tous  les  avantagea 
que  procurent^ces  expéditions  (  i  )• 

Mais  combien  elles  importent  à  un  état  maritime! 
quelles  ressources  assurent  à  la  France  ces  naviga- 
tions lointaines  qui  forment  en  même  temps  des  of- 
ficiers et  des  matelots  exercés  à  tous  les  événemens 
qui  se  rencontrent  à  la^mer ,  habitués  à  la  succession 
rapide  des  divers  climats ,  plies  à  une  subordination 
qui  devient  naturelle,  accoutumés  à  cette  vie  (qui 
constitue  véritablement  l'homme  de  mer  et  le  rend 
si  utile  à  la  patrie ,  en  temps  de  paix  par  le  succès 
,  de  ces  belles  et  grandes  spéculations  commerciales  j 
en  temps  de  guerre  quand  il  s'agit  de  défendre  les 
intérêts  nationaux  et  de  soutenir  l'honneur  du  pa- 
villon. Or  une  marine  instruite  en  théorie  et  en 
pratique  fait  la  force  d'un  État  qui,  comme  la  France, 
occupe  une  si  grande  étendue  de  côtes ,  et  possède 
de  si  riches  colonies.  C'est  la  marine  qui  conserve 
les  colonies,  c'est  par  elle  qu'elles  existent.  Ses  cita- 
delles flottantes  les  protègent  et  garantissent  leur  pos- 
session à  la  nation  qui  peut  mieux  et  plus  tôt  en  ar* 
mer  davantage  ;  comme  ses  magasins  flottans  font  en 
tout  temps  la  richesse  du  pays]  et  entretiennent  des 
deux  côtés  une^  égale  prospérité. 

(i)  Oq  esUme  que  la  valeur  de  ces  retours  excède  d'un  sep* 
tiëme  celle  des  eiportations  de  France. 
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COIOaRCB    ATBG   l'iNDE. 

Ce  n'est  pas  des  communications  directes  de  la 
France  avec  les  côtes  méridionales  de  l'Asie  que  f  en- 
tends parler  ici ,  mais  bien  du  commerce  d'Inde  en 
Inde.  Il  a  toujours  été  considéré  comme  d'un  grand 
avantage  non  seulement  pour  les  colonies  françaises 
dans  CCS  mers ,  mais  encore  pour  leur  métropole.  Si 
en  effet  la  valeur  des  produits  coloniaux  excède  celle 
des  objets  consommés ,  le  solde  ne  peut  se  faire  qu'en 
marchandises ,  et  cet  excédant  doit  trouver  un  dé- 
bouché. Son  écoulement  naturel ,  qu'il  ait  lieu  soit 
en  denrées  coloniales  ,  soit  en  marchandises  euro* 
péennes ,  s'opère  par  llnde  (  i  ) .  D'un  côté ,  cette  con- 
trée donne  à  l'industrie  de  la  France  des  articles  d'une 
grande  valeur  et  d'un  petit  volume,  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  ses  ^fabriques  y  à  sa  consommation,  à  celle 
des  autres  colonies ,  et  que  complètent  et  assortissent 
les  cargaisons  de  retour  des  navires  importateurs  : 
de  l'autre,  elle  fournit  aux  consommations  locales 
des  articles  indispensables  que  la  France  ne  peut 
leur  fournir ,  ou  qu'elle  ne  peut  leur  fournir  au 
même  prix. 

Les  articles  qui  sont  dans  ce  cas  se  réduisent  à 
trob  principaux  :  les  toiles ,  les  bougies ,  les  savons. 

(i)  Pendant  la  seule  année  i8aa ,  il  a  été  réexporté  de 
Bourbon  pour  Tlnde,  en  objets  venus  antérieurement  de 
France^  une  valeur  de 78i>33ofT. 

En  articles  importés  de  France  durant  i8i^.   i,i4o,ooa 

i,9ai;33o  fr. 
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Les  toiles  blanches  de  llnde ,  les  guioées  bleues , 
les  indiennes  grossières  de  Patna  sont  employées  ex- 
clusivement à  Bourbon,  les  premières  par  les  blancs, 
soit  pour  leur  usage  personnel ,  soit  pour  l'intérieur 
du  ménage;  les  autres  pour  l'habillement  des  esclaves 
des  deux  sexes  :  les  toiles  de  Iki  ou  de  chanvre  fa- 
briquées en  France  n'y  sont  jamais  achetées.  Tous  les 
raisonnemens  que  l'on  fera  dans  l'intérêt  de  l'agri- 
culture et  du   commerce   sous,  ce  rapport ,  tom- 
beront devant  une  vérité  de  fait  :  c'est  que ,  quant 
au  prix,  les  toiles  de  France  ne  peuvent  soutenir 
la  concurrence  ;  quant  à  l'usage ,  la  toile  de  chanvre 
et  de  lin  n'ayant  pas  comme  celle  de  coton  la  pro- 
priété de  se  charger  des  sueurs  sans  se  refroidir,  elle  . 
serait  d'un  emploi  dangereux  pour  la  santé  dans  un 
pays  où  la  chaleur  entretient  une  transpiration  con- 
stantç,  excitée  et  maintenue  par  le  travail,  et  où  les 
brises  continuelles  tendent  en  même  temps  à  inter- 
rompre ou  suppriiper  cette  transpiration,  ce  qui 
n'airive  jamais  sans  un  grave  inconvénient  pour  l'é- 
conomie animale.  Que  si  l'on  disait  que ,  cédant  à 
cette  considération  et  reconnaissant  combien  elle  est 
fondée,  elle  ne  peut  du  moins  être  opposée  à  l'eiqploi 
de  toiles  de  coton  fabriquées  en  France ,  il  serait  fa- 
cile de  répondre  que ,  d'accord  sur  ce  point ,  le  prix 
comparatif  sera  toujours  en  faveur  des  toileries  de 
l'Inde;  que  l'avantage  sera  encore  pour  elles  si  l'on 
compare  les  qualités  ;  que  ce  n'est  jamais  sans  ris- 
ques ,  et  que  ce  ne  peut  être  par  des  ordonnances , 
que  l'on  peut  changer  la  direction  prise  depuis  long- 
^mps  par  le  commerce,  et  soutenue  par  les  habi- 
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tudes.  Une  autre  considération  plus  importante ,  c  est 
qu'il  ne  s'agirait  de  servir  que  la  portion  de  l'indus- 
trie française  qui  se  borne  à  mettre  en  œuvre  des 
produits  étrangers ,  tandis  que  l'on  consommeraitfla 
ruine  déjà  bien  avancée  des  établissemens  français 
dans  rinde,  producteurs  également  de  la  matière 
première  et  de  la  main-d'œuvre.  Or,  si  l'on  doit  en- 
couragement et  protection  à  l'industrie  de  la  métro- 
pole, il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  ne  doit  pas  les  lui 
donner  aux  dépens  d'autres  établissemens  nationaux 
aussi ,  lors  surtout  que ,  pour  ceux-ci ,  ce  serait  une 
cause  absolue  d'un  dommage  irréparable ,  ce  qui  n'est 
pas  pour  l'autre. 

II  ne  sort  d'ailleurs  jusqu'à  présent  des  fabriques 
de  France  aucune  toile  qui  puisse  remplacer  les  toiles 
bleues  de  Tlnde  ,  dites  gainées  j  pour  l'habillement 
des  esclaves  à  Bourbon.  Celles  dont  on  a  cru  pou- 
voir introduire  l'usage  ont  été  loin ,  et  po  ur  la  pro- 
preté hygiénique ,  et  pour  le  tissu ,  etjpour  la  du- 
rée y  et  pour  le  prix ,  de  pouvoir  entrer  en  compen- 
sation ,  et  il  a  fallu  y  renoncer. 

L'emploi  des  toiles  de  l'Inde  non  seulement  est 
avantageux  aux  consommateurs  de  Bourbon ,  mais 
s'il  cessait  dans  cette  colonie ,  ainsi  qu'elle  en  est  me- 
nacée, ce  serait  la  ruine  des  établissemens  français 
de  la  côte  de  Coromandel.  Ces  établissemens  dans 
des  temps  qui ,  pour  être  éloignés ,  ne  sont  pas  ou- 
bliés ,  ont  joui  d'une  faveur  à  laquelle  ils  ont  alors 
répondu.  Victimes  d'événemens  qui  les  ont  tellement 
molestés  qu'ils  ont  peine  à  se  relever ,  le  yoisinage 
des  possessions  anglaises ,  la  tyrannie  commerciale 
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que  ce  gouTemement^exerce  dans  l'Inde  à  notre  dé- 
triment ,  les  lois  qu'il  a  dictées  par  des  traités  arrar- 
chés  par  la  ruse  à  la  loyauté ,  à  la  suite  de  mesures 
dictées  par  sa  jalousie  despotique ,  le»  mettent  dans 
une  telle  position ,  que  ,  successivement  privés  des 
principaux  moyens  qu'ils  avaient  de  fournir  quelque 
aliment  à  notre  commerce,  les  établissemens  fran- 
çais sur  cette  côte  n'ont  guère  plus  que  le  coton 
pour  se  soutenir  ;  et  cette  soie  n'étant  plus  exportée 
brute ,  puisque  la  diminution  de  la  consommation 
n'y  attire  que  très-peu  de  navires  fVançais,  il  ne  leur 
reste  de  ressource  que  l'exportation  des  tissus ,  ré- 
duite elle  -  même  aux  seules  toileries  dont  il  est  ici 
question ,  pour  ce  qui  r^arde  notre  commerce. 

Ce  serait  donc  une  mespre  désastreuse  également  ^ 
et  pour  nos  établissemens  de  la  côte  de  Coromandel  ^ 
c'est-à-dire  Pondichéry,  Karikal  et  Yanaon ,  et  pour 
l'Ile  Bourbon,  que  la  proscription  dans  cette  der^ 
nière  colonie  des  toiles  produites  par  les  premiers 
et  consommées  dans  la  seconde ,  sans  que  cette  perle 
fût  compensée  par  les  avantages  qu'en  retireraient 
l'industrie  et  le  commerce  de  la  France ,  pour  les* 
quels  ce  débouché  serait  nouveau  ,  et  qui  peuvent 
continuer  à  ne  le  pas  exploiter  plus  qu'ils  n'ont  fait 
jusqu'à  présent. 

Mais  pour  secourir  ces  établissemens ,  on  pourrait 
apporter  leurs  cotons  en  France  pour  les  reporter 
ouvrés  à  Bouri>on.  11  ne^-serait  pas  difficile  de  faire 
sentir  la  futilité  de  cette  proposition.  Le  résultat  pour 
la  colonie  serait  d'augmenter  le  prix  de  la  toile  au 
moins  du  double   transport  ;    quant,  à  la  France  , 
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d'aU£[ineDter  la  quantité  de  cotons  en  laine  qui  y  est 
déjà  trop  grande,  et  quant  aux  établissem^is  de 
rinde ,  de  leur  enlever  une  des  faibles  branches  d'in- 
dustrie qui  leur  restent  (0« 

A  regard  des  savons  et  des  bougies ,  le  commerce 
français  en  a  jusqu*ici  peu  envoyé  à  Bourbon.  C'est, 
dit-on  ,  parce  qu'il  n'y  trouvait  qu'un  faible  débit  ; 
Je  moyen  de  l'accroître  c'est  de  lui  accorder  un  pri- 
Tilége.  Il  ne  suflBt  pas  de  vouloir  pour  que  le  com- 
merce dirige  ses  envois  plutôt  sur  un  point  que  sur 
un  autre  :  il  s'y  décide  lorsqu'il  y  a  excédant  aux  be- 
soins au  lieu  de  production ,  et  lorsqull  trouve  une 
vente  profitable  au  lieu  de  consommation ,  en  d'au- 
tres termes,  lorsqu'il  achète  bon  marché  et  qu'il 
vend  cher.  Or  cet  excédant  n'existe  pas  :  voyez 
quelle  est  la  quantité  des  produits  et  quel  est  leur 
prix.  Ces  prix ,  dé)à  élevés  au  lieu  de  production , 
ce  qui  prouve  leur  insuffisance  aux  besoins  de  la 
consommation  locale ,  augmentés  au  lieu  de  la  vente 
de  tous  les  frais  que  le  transport  y  ajoute,  seront 
tels  alors  qu'ils  ne  pourront  soutenir  la  concurrence 
aTec  les  produits  semblables  que  l'Inde  y  fait  parve^ 
nir,  et  qui  sont  d'un  prix  peu  élevé ,  parce  que  la 

(i)  L'importance  de  cette  question  y  qui  était  majeure  au 
moment  où  j'écrivais  ce  qu'on  vient  de  lire,  a  diminué, 
malheureusement  depuis  par  suite  de  mesures  assurément 
trës-fâiisses  en  administration  comme  en  politique  :  les  Indiens 
et  même  des  négocians  français  ont  abandonné  Pondichéry 
pour  aller  porter  leurs  établissemcns  sur  le  territoire  anglais. 
G)inmé  il  y  a  lieu  d'espérer  la  révocation  de  ces  mesures,  je 
laisse  subsister  la  discussion  qu'on  vient  de  lire. 
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matière  première  abonde ,  que  la  main-d'œuvre  est 
peu  coûteuse ,  et  que  les  frais  de  transport  sont 
moindres.  Si  donc  il  y  a  une  grande  différence  de 
prix ,  et  cela  ne  peut  être  autrement ,  de  deux  choses 
Tune  :  ou  il  faut  proscrire  absolument  les  produits 
indiens,  et  ce  serait  nuire  à  la  colonie  et  lui  imposer 
un  excès  de  dépense  pour  le  haut  prix  d'un  article 
de  consommation  dont  on  ne  peut  se  passer,  or  on 
ne  peut  raisonnablement  penser  â  un  tel  résultat  ; 
ou  bien  il  faut  faire  en  sorte  que  ces  articles  soient 
apportés  de  France  à  un  prix  au  moins  égal  à  celui 
de  ceux  qu'on  voudrait  proscrire ,  et  Ton  a  vu  qu'on 
ne  peut  l'espérer. 

Ainsi  l'on  ne  servirait  point  le  commerce  de  la  mé- 
tropole ,  on  nuirait  à  la  colonie  consommatrice,  et  ^i 
troisième  lieu  on  nuirait  à  des  établissemens  qui  ont 
éprouvé  déjà  de  si  détestables  effets  d'une  mesure  « 
qui ,  sans  être  utile  à  quelque  portion  que  ce  soit  du 
commerce  de  la  France ,  n'a  servi  qtie  l'odieux  mono- 
pole de  la  compagnie  anglaise. 

Je  veux  parler  ici  du  commerce  des  sels  produits 
par  les  territoires  de  Pondichéry  et  de  Karikal. 

Les  aidées  dépendantes  de  ces  deux  étabUssemens 
eu  livraient  autrefois  63, ooo  quintaux,  poids  de  marc, 
au  commerce  français ,  qui  les  payait  504)000  francs 
Par  un  traité ,  la  compagnie  anglaise  a  obtenu  l'ex- 
clusif de  la  vente  de  cette  denrée ,  afin  de  ne  pas 
compromettre ,  par  une  libre  concurrence ,  le  produit 
de  la  fabrication  des  peuples  asservb  à  sa  puissance; 
et  pour  dédommager  les  propriétaires  de  salines  des 
aidées  françaises ,  elle  a  accordé  une  somme  de  4 «ooo 
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pagodes  (  36,ooo  fr.  )  une  fois  payée.  Depuis  lors , 
la  compagnie  exerce  sur  les  sels  fabriqués  dans  ces 
deux  territoires  un  privilège  exclusif.  On  en  peut 
consommer  dans  le  pays,  mais  on  ne  peut  en  vendre 
au  dehors  une  seule  once ,  même  pour  la  consom- 
mation des  navires  français  en  relâche ,  que  sous  le 
bon  plaisir  du  gouvernement  anglais  de  Madras. 

Pour  terminer  cet  article ,  plus  important  qu'il  ne 
semble ,  du  commerce  de  File  Bourbon  avec  Tlnde  , 
je  dirai  que  si  j'ai  fait. voir  ce  qu'est  et  ce  que  doit 
être  ce  commerce ,  combien  il  importe  à  la  France 
de  le  maintenir,  et  combien  il  lui  serait  désavantageux 
de  le  rendre  nul ,  ce  n'est  pas  une  considération  d'un 
léger  poids  dans  la  balance  qu'une  navigation  dont 
les  avantages  déterminent  à  s'y  livrer  une  portion 
quelle  qu'elle  soit  de  la  population  créole.  Nous  avons 
vu  qu'elle  devient  de  plus  en  plus  nombreuse  et  qu'il 
est  indispensable  de  trouver  les  moyens  de  l'employer 
hors  de  son  pays.  On  doit  donc  saisir  toutes  les  oc- 
casions qui  se  présentent,  et  c'est  un  devoir  d'encou- 
rager celle  qui  lui  fournit  la  faculté  de  faire  l'appren- 
tissage du  métier  de  la  mer. 

GOKMEKCE  AVEC  JAVA  \  SUMATRA  ,    ET  AUTBES  POSSESSIONS 

HOLLANDAISES. 

Quoique  les  expéditions  vers  les  îles  hollandaises 
soient  assez  fréquentes ,  elles  ne  profitent  à  Bourbon 
que  par  l'exportation  de  divers  articles  d'Europe» 
comme  vins,  eaux-d&-vie  et  liqueurs,  parfumerie, 
horlogerie ,  bijouterie ,  etc.  Le  petit  nombre  d'articles 
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qui  composent  les  retours  n'est  pas  de  nature  à  entrw 
en  consommation ,  si  ce  n'est  quelques  chevaux  et 
du  riz  dont  la  qualité  ne  peut  être  comparée  à  celui 
du  Bengale  et  même  de  Goromandel.  Les  cafés ,  les 
sucres ,  les  épiceries  sont  reçus  en  entrepôt  et  com- 
plètent les  cargaisons  pour  France. ,, 

COMMEBCE  AVEC  MASGATB, 

Soit  qu'on  puisse  les  regarder  comme  une  cons^f- 
quence  des  anciennes  liaisons  de  la  France  avec  la 
Porte-Ottomane,  liaisons  telles  autrefois  queTambas- 
sadeur  du  roi  très-chrétien  à  Constantinople  y  était 
le  protecteur  de  toutes  les  nations  qui  n'ayaient  point 
d'agens  diplomatiques  ou  consulaires  dans  les  échel- 
les ;  soit  que  seulement  ils  prennent  leur  origine  au 
temps  où  le  pavillon  de  France  avait  dans  les  mers 
des  Indes  une  prépondérance  usurpée  depuis  par 
une  compagnie  de  marchands  anglais;  des  rapports 
intimes  existaient  entre  les  deux  colonies  françaises 
dont  l'une  est  l'objet  de  cet  ouvrage ,  et  l'iman  de 
Mascate,  auprès  duquel  la  France  entretenait  autre- 
fois un  consul. .  Ce  prince  musulman  a  constamment 
maintenu  ces  rapports  pendant  la  révolution,  bravant 
tout  pour  procurer  aux  îles  des  secours  auxquels  elles 
ont  dû  de  prolonger  leur  résistance  à  des  attaques 
qui  l'ont  enfin  emporté.  Ces  relations  si  utiles  pour 
les  Français ,  et  si  honorables  pour  les  deux  parties , 
Timan  les  a  renouées  avec  empressement.  C'était  au 
gouvernement  français  de  faire  les  premières  démar* 
ches.   Accueilli&  avec  une  noble  générosité  et  une 
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loyale  amitié ,  les  bàtimens  français  furent  défrayés 
pendant  leur  séjour  à  Mascate ,  et  bientôt  Fimau  en^ 
voya  les  siens  à  Bourbon.  Il  chargea  même  son  frère 
d'une  mission  moitié  diplomatique,  moitié  commer- 
ciale ;  car  les  princes  asiatiques  sont  les  premiers 
marchands  de  leur  pays ,  et  Fiman  possède  plusieurs 
bàtimens  qui  naviguent  pour  son  compte  avec  des  es  - 
pèces  de  subrécargues  qui  ne  sont  que  ses  commis. 
Le  commerce  qui  se  fait  réciproquement  a  une 
double  utilité  pour  File  Bourbon.  La  colonie  reçoit 
des  poissons  salés ,  des  fruits  secs ,  de  Forge ,  du  sel 
minéral  pour  sa  consommation,  des  gommes  et  des 
médicamens  destinés  pour  FEurope,  des  chevaux,  des 
mulets ,  des  ânes  de  grande  race  et  propres  à  fournir 
des  mulets  créoles ,  beaux ,  forts ,  dociles ,  plus  re- 
cherchés, plus  avantageusement  employés  que  ceux 
provenant  de  FAmérique  méridionale.  Mascate  com- 
merce avec  Bassora  et  la  Perse ,  et  peut  présenter  à 
nos  rapports  commerciaux  un  développement  qui  ne 
doit  pas  être  négligé ,  quoiqu'il  ne  puisse  jamais  être 
très-étendu.  En  échange ,  Ftle  Bourbon  fournit  des 
toiles  de  FInde,  du  riz,  du  safrau,  quelques  prove- 
nances de  Findustrie  française ,  comme  draps ,  {m- 
piers,  verreries  et  cristaux,  quelques  munitions  na- 
vales, du  sucre  et  une  plus  grande  quantité  de  girofle. 
Ce  commerce  emploie  par  an  trois  à  quatre  bàti- 
mens de^quatre  cents  tonneaux  ;  il  est  avantageux.  Ce 
n'est  pas  tout  de  produire,  il  faut  consommer.  Plus 
on  a  de  consommateurs ,  plus  se  soutient  le  prit  de 
la  denrée.  Ainsi ,  dans  Fintérét  de  la  colonie  autant 
que  par  reconnaissance ,  il  convient  de  maintenir , 
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d'encourager  ce  débouché,  et  ce  doit  être  surtout 
moins  dans  la  vue  de  placer  l'excédant  des  besoins 
de  la  métropole ,  que  pour  diminuer  le  commerce 
de  Mascate  avec  l'Inde  anglaise ,  notamment  avec  la 
côte  de  Malabar  ;  car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que , 
dans  ces  contrées ,  le  commerce  français  a  toujours 
à  lutter  avec  la  compagnie  des  Indes  britanniques , 
qui,  dans  ses  idées  constantes  d'extension  sans  limites , 
d'exclusion  absolue  des  autres  nations,  de  privil^e 
sans  partage,  de  domination  générale,  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  peut  la  conduire  à  ce  but. 

COMMERCE  AVEC  MOKA. 

Moka ,  situé  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge,  était  au* 
trefois  fréquenté  par  la  France  qui  y  est  encore 
propriétaire  d'une  loge.  Ces  relations,  si  long-temps 
interrompues  ,  y  sont  presque  oubliées.  Le  gouver* 
nement  a  essayé  de  les  rétablir.  On  ne  peut  dire  qn*il 
ait  atteint  ni  manqué  son  but.  Ses  premiers  pas  ont 
été  bientôt  suivis  par  le  commerce  ;  mais ,  soit  que 
l'époque  du  voyage  du  navire  expédié  ne  fût  pas 
convenable ,  soit  qu'il  faille  du  temps  pour  revenir 
à  d'anciennes  habitudes,  l'expédition  n'a  pas  été 
aussi  heureuse  qu'on  avait  peut-être  droit  de  l'es- 
pérer. Le  commerce  de  Moka  est  évalué  à  six  mil- 
lions de  francs.  Nous  fournissions  autrefois  une  par- 
tie de  cette  somme  ;  il  importe  de  rentrer  au  moins 
dans  ce  partage.  Les  envois  se  composent ,  comme 
pour  Mascate ,  de  sucre ,  de  girofle  en  clous  et  en 
essence,  quelques  muscades,  delà  poudre  de  guerre. 
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des  armes,  du  plomb ,  du  fer  vieux  et  neuf,  des  in- 
diennes ,  des  miroirs,  du  safran ,  des  toiles  de  la  côte 
Malabar  et  de  celle  de  Coromandel,  du  tabac  de 
Madagascar.  Ces  cargaisons  peuvent ,  comme  on  voit, 
être  fournies  par  File  Bourbon ,  par  la  France  et  par 
les  établissemens  français  de  l'Inde  et  de  Madagas- 
car. Les  retours  se  font  en  dents  d'éléphant  et  en  ci- 
vettes que  Moka  reçoit  de  TAbyssinie ,  en  poudre  d'or 
et  en  ivoire,  que  la* côte  orientale  d'Afrique  y  envoie  ; 
en  médicamens  et  gommes  qui  y  viennent  de  l'Ara- 
bie et  de  l'Asie  ;  enfin  en  café.  Ce  n'est  pas  à  Moka 
que  cette  fève  se  traite  ;  c'est  bien  le  port  par  lequel 
elle  sort  de  l'Arabie ,  mais  le  marché  est  Bet-el-Fa- 
guy ,  ville  maure ,  à  trente  lieues  dans  les  terres  :  il 
s'ouvre  en  mars.  Cette  époque  est  à  considérer  pour 
la  direction  à  donner  aux  expéditions.  Mascate  est , 
comme  on  voit ,  en  concurrence  pour  quelques  ar- 
ticles; mais  il  faut  observer  que  cette  place  ne  four- 
nit que  ceux  qui  proviennent  de  l'Asie ,  tandis  que 
Moka  tire  ceux  qu'elle  met  dans  le  commerce  ,  de 
TArabie  et  de  la  côte  d'Afrique  qui  lui  est  opposée. 
Tous  ces  articles  sont  toujours  d'une  bonne  vente 
en  France;  et  comme  ils  présentent  une'grande  va- 
leur sous  un  petit  volume,  ils  sont  d'une  grande 
utilité  pour  la  composition  des  chargemens  des  na- 
vires qui  opèrent  leur  retour  de  Bourbon  dans  la 
métropole  (i). 

(i)  Les  gommes  et  médicamens  qu'on  tire  de  Mascate  et 
de  Moka  sont  principalement  la  myrrhe ,  Fencens ,  l'aloës  , 
Tassa  fœtida  y  Taloës  succotrin  y  le  benjoin  ,  la  gomme  ara* 
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Les  relations  que  Ton  entretenait  autrefois  ayec 
cette  côte  avaient  principalement  pour  objet  la  traite 
des  noirs.  C'est  de  là  qu'on  tirait  surtout  les  Gafres, 
bons, travailleurs,  forts,  dociles  et  tranquilles.  J'ai 
pu  rappeler  cette  branche  de  coinmerce  ,  la  seule , 
pour  ainsi  dire,  qui  fut  exploitée  avec  succès,  quoi- 
qu'elle ne  puisse  plus  l'être.  C'était  à  peu  près  le  seul 
motif  qui  attirât  nos  bâtimens  des  deux  colonies  vers 
cette  portion  de  la  côte  d'Afrique ,  qui ,  du  reste , 
est  sous  la  domination  de  l'iman  de  Mascate.  Aussi 
un  au  moins  des  bâtimens  que  ce  prince  expédie 
vers  l'Ile  française ,  opère  son  retour  en  passant  par 
le  détroit  de  Mozambique  et  touche  à  Zanzibar,  pour 
recevoir  le  tribut  que  paie  l'émir  ou  gouverneur  à 
son  souverain  arabe. 

COMMERCE   avec   LES  ILES  DE  l'aRCHIPEL  AU  NORD  DE 

BOURBON. 

L'archipel  des  îles  d'Anjouan  est  quelquefois,  quoi- 
que rarement  aujourd'hui  «  visité  par  des  navires 
français ,  qui ,  soit  en  allant  dans  l'Inde,  soit  en  re- 
venant ,  passent  par  le  canal  Mozambique ,  suivant 
la  saison  où  ils  se  trouvent  dans  ces  parages ,  et  vont 
prendre  dans  ces  lies  des  rafratchissemens ,  en  co- 

bîque,  Vadragantc,  1c  galbanum,  la  noix  de  galle,  le   mtro* 
bol  an  ,  etc. 


ii3 

chons,  en  rohilles^  en  fruits,  que  l'on  se  procure 
aisément  et  à  bon  compte.  Leurs  habitans,  Arabes 
d'ori^e  j  ont  tonjoiirs  eu  des  dispositions  favora- 
bles aux  Français.  Quant  à  Ftle  Bourbon ,  elle  ne 
comnmniqiie  jamais  avec  cet  arcbtpel  que  pour  tirer 
d^Aldabra  des  tortues  de  terre,  do<it  otf  rappotte 
deui  ou  trois  chargement  par  an ,  par  de^  goélettes 
defio  à  i  oo  tonneaux.  On  va  chercher  aux  Seychelles, 
ainsi  qu'à  Diégo-Garcia ,  de  l'huile  de  coco  et  quel- 
ques antres  articles  de  pou  d^importance  ;  c'est  une 
fa3>le  part  dans  le  commerce  de  la  colonie  et  qui  n'est 
e^ploiCée  que  pstr  des  caboteurs. 

COMMERCE  AmKC  MADAGASCAR. 

Les  relations  que  l'tle  Bourbon  entretient  avec 
Madagascar  sont  actives  et  profitables.  Quelques  dé- 
veloppemens  vont  le  faire  connaître. 

Dans  un  mémoire  adressé-  à  la  société  de  Gréograf* 
phie  et  publié  par  eHe  dans  son  bulletin ,  j'ai  donné 
sÉir  les  peuples  qui  habitent  cette  grande  tle ,  des 
notions  dont  on  a  pu  inférer  combien  il  est  utile  à 
la  France  de  maintenir  les  relations  qui  existent  avec 
eux  depuis  long-temps.  En  considérant  ici  ces  rela-^ 
fions  sous  le  point  de  vue  commercial,  on  tirera 
d'autres  conséquences  en  faveur  de  cette  proposition. 

Presque  toute  la  partie  orientale  de  Madagascar , 
dat»  une  étendue  de  trois  cents  lieues  de  côtes  ^  à 
partir  du  ôapd^ Ambre  au  nord,  jusqu'au  cap  Sainte- 
Marie  an  sud ,  ett  fréquentée  par  les  Français.  Quoi- 
que le  cèmnï^cé  lîe  s'y  faSfte  que  sur  huit  à  dix  points, 

T.  II.  8 
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elle  fournit  ea  abondance  plusieurs  variétés  de  riz  ; 
et  cet  article  devient  d'autant  plus  important  à  Bour- 
bon ,  que  la  culture  de  la  canne  à  sucre  y  employant 
plus  de  surface ,  n'en  laisse  aux  terres  à  vivres  qu'une 
quantité  dont  les  produits  sont  insuffisans  à  la  con* 
sommation  locale.  11  en  est  de  même  des  mahis , 
quoique  la  nature  du  sol  malgache  ne  permette  de 
les  cultiver  qu'en  certains  endroits  et  en  moindres 
quantités  que  le  riz. 

Les  bœufs  en  vie  sont  tirés  de  Tainatave  et  d'A- 
nossy  j  province  plus  connue  sous  le  nom  de  Fort- 
Dauphin.  Cette  fourniture  est  d'autant  plus  digne 
d'attention,  que  l'aridité  actuelle  des  savanes  à  Bour- 
bon ne  présentant  plus  de  pâturages  aux  troupeaux, 
le  petit  nombre  des  bétes  à  cornes  qui  y  existent  est 
insuffisant  à  la  subsistance  de  la  portion  de  la  popu- 
lation blanche  qui  en  fait  sa  nourriture  ;  Textension 
donnée  aux  charrois  exige  d'ailleurs  l'emploi  d'un 
nombre  de  bœufs  plus  considérable.  La  difficulté  de 
l'acclimatement  de  ces  animaux  augmente  encore  la 
nécessité  de  l'introduction  d'un  plus  grand  nombre. 
On  peut  considérer  cette  branche  de  commerce 
comme  un  des  objets  les  plus  importans  de  l'appro- 
visionnement de  l'Ile. 

Au  nord  de  Madagascar ,  près  le  cap  d'Ambre , 
dans  la  baie  de  Woëmar ,  on  a ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  formé  des  établissemens  de  salaisons.  Les  bâ- 
timens  qui  y  sont  envoyés  traitent  les  bœufs  en  vie , 
les  abattent ,  les  salent ,  et  rapportent  avec  eux  ces 
viandes  préparées  et  qui  sont  employées  dans  la  co» 
lonie,  soit  au  ravitaillement  des  navireai  soit  à  la 
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consommation  des  garnisons,  soit  enfin  à  celle  des 
esclaves  dans  les  habitations.  Ces  salaisons  se  con-* 
servent  parfisûtement  tant  qu'elles  sont  exemptes  du 
contact  de  Fair  ;  mais,  soit  par  l'influence  du  climat, 
soit  à  cause  de  la  nature  des  sels ,  ou  bien  est-ce  un 
effet  des  méthodes  employées  ,  elles  se  corrompent 
promptement  si  un  baril  ouvert  reste  deux  ou  trois 
jours  sans  être  consommé.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
circonstance  à  laquelle  il  sera  possible  sans  doute 
d'apporter  remède,  cette  branche  de  commerce  mé- 
rite d'être  encouragée. 

L'abattage  des  bestiaux  sur  les  lieux  mêmes  où  ils 
ont  été  élevés,  donne  lieu  à  la  vente  des  peaux.  On 
en  traite  aussi  dans  la  partie  opposée  de  l'île  ,  à 
l'ouest  du  cap  Sainte-Marie ,  dans  la  baie  de  Saint- 
Augustin.  Mais  quoique  les  peaux  y  soient  à  bon 
marché ,  ce  pays  est  peu  fréquenté  à  cause  du  carac- 
tère inhospitalier  des  naturels  et  surtout  à  cause  de 
l'insalubrité  du  lieu. 

Les  rabanes ,  tissus  grossiers  d'écorce  d'arbre ,  le 
tabac  en  feuilles,  les  tortues,  sont  des  articles  utiles 
d'importation  à  Bourbon,  mais  peu  considérables  en 
quantités  et  en  valeurs.  Les  rabanes,  qui  sont  fabri- 
quées sur  toute  la  côte ,  mais  dont  le  principal  mar- 
ché est  à  Tamatave,  servent  à  faire  des  voiles  aux 
pirogues  et  aux  bateaux  qui  font  le  cabotage  de  la 
cdte  ;  elles  recouvrent  les  tables  sur  lesquelles  on 
opère  au  soleil  la  dessiccation  du  sucre  ;  on  les  em- 
ploie aussi  à  quelques  usages  dans  l'intérieur  des 
maisons.  Les  tortues ,  pius  petites ,  moins  chères , 
mais  plus  délicates  que  celles  d'Aldabra ,  ne  chargent 
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que  deux  ou  trois  petite  naYires;  ou  les  prend  à 
Anossy*  Quaat  au  tabac,  ces  feuilles  sont  l'objet 
d'un  coQUoerce  plus  étenda  et  qui  pourrait  le  deve- 
nir davantage.  L'établissement  d'une  ferme  des  I»- 
\^^c^,  k  Bourbon,  en  y  diodinuant  la  culture  de  cette 
plante ,  en  a  augmenté  nécessairement  l'importation, 
qui  deviendrait  plus  considérable  si  les  relations  avec 
Mascatç  devenaient  plus  actives»  Je  ne  parle  pas  ici 
des  |)0gnes ,  tissus  fins  d'écorce  d'arbre  :  ils  étaient 
autrefois  employés  à  Bourbcm  dans  les  ajustemens 
des  dames  créoles ,  qui  y  ont  avec  raison  substitué  les 
étoffes  européennes.  Aussi  n'en  extrait-on  goères  plus 
de  Madagascar  que  coimne  objet  de  curiosité,  et 
lieur  importation  en  France-  est  infiniment  faible. 
Pour  la  restreindre  encore ,  là  douane  les  considère 
dans  nos  ports  comme  tissus  étrangers  dont  l'entrée 
est  probibée. 

Ces  articles,  se  paient  avec  quelques  produits  des 
manufactures  de  France ,  des  toiles  de  l'Inde ,  blan- 
ches et  bleues,  de grossières^ indiennes  dePàtna,  des 
armes  et  de  la  poudre  de  f^erre,  des  liquenrs  et  des 
viandes  conservées ,  pour  l'usage  des  Français  qui  se 
sont  établis  notamment  à  Xamatavë  ;  de  l'arack  pour 
les  naturels  qui  en  sont  extrêmement  friands.  Mais 
comme  la  valeur  de  ces  retours  est  inférieure  à.  celle 
des  cargaisons  extraites  de  Madagascar  ^  le  solde  se 
fait  en  piastres  d'£i»f(agne  et  ce  commerce  est  désa- 
vantageux sous  ce  rdpport  pour  la  colonie ,  dont  il 
fait  sortir  un^  assez  grande  quantité  d'espèces  (i). 

(i)  Ce  dh*8avàntage  vient  de  s'accroître  par  rétablissenenc 
de  dDtttUea  c{tie  vicn'Cde  faire  Radama  à  Madagascar. 
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CQMWtiCJ^  4VBG  tILS  MAURICE. 

Dee  rela|ion$  «ncienaea  de»  deux  colonies  de 
Bourbon  et  de  Ttle  de  France ,  sont  résiliés  entre 
elles  des  rapports  fréqueiis ,  enlretâius  par  les  ha- 
bitudes toutes  fraûçaises  c|ue  conservent  les  colons 
de  MauriQs  ,  malgré  les  soiu9  întéi^ssés  du  gouverne* 
meut  auquel  ils  ^nt  actuellenient  soumip.  jQte  la  un 
cabotage  continu^  qui  pourrait  être  tout  ebtierà  IV 
vantage  de  Bourbon  ^  qui  devrait  du  moins  se  parta- 
ger, à  Ton  s'en  tenait  bond  fide^  conwne  on  dit  à 
|HréS€ip;it,  au  prUdcipe  de  réciprocité  que  l'.on  invoque 
sMia  qes^e ,  que  Ton  plaqe  ^^ps  tous  les  traités  içt  d^ttt 
au  fait  onqe  trouve  nulle  part  l'application.  Ce  n'est 
point  du  nipi^is  l'ije  J^p^rb^n  qui  en  tire  tout  le 
profit ,  bien  qu'il  «oit  énoncé  positivement  dans  les 
conventions  conclues  eqjEre  les  deux  cabinets  mé- 
tropolitains ,  ou  dans  les  dispositions  arrêtées  de  con^ 
cert  par  les  gouverneurs  des  deux  «bleuies.  Su  effet , 
le  nombpre  des  bâtimei^  employés  sous  le  pavill<m 
britannique  à  ce^  comtnimcations ,  est  de  beauooUjp 
aopérieur  à  celuj  dc^  pavires  franco  :  il  est  trois  fois 
plfjks  grand.  S'il  est  bpn  que  c^  cabotage  ait  lieu  parce 
qii'U  procm^e  un  écoulement  facile  aux  produits  frapr 
çais,  Aous  le  rapport  de  la  navigation  et  du  fret  l'Ile 
Mayirice  est  celle  des  deux  colonies  à  laquelle  il  est  le 
pluf  profitable.  AuSjjsi  ce  n'est  pas  sans  motif  que  le 
^livernement  de  l'Ue  anglaise  a  consenti  à  accorder 
que  les  navires  des  deux  nations  fussent  semblable- 
me^it  traités  dans  les  ports  de  chacune  ,  c'est-à-dire 
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que  les  navires  français  payassent  à  Maurice  les 
mêmes  droits  que  les  Anglais ,  pourra  que  les  An- 
glais ne  payassent  à  Bourbon  que  les  mêmes  droits 
que  les  Français.  Dans  ce  traitement  où  la  récipro- 
cité n'existe  que  dans  les  mots,  le  bénéfice  est  évi- 
demment pour  ceux  qui ,  étrangers  chez  nous ,  y 
acquitteraient  un  droit  double  de  celui  payé  par  les 
nationaux ,  et  ce  bénéfice  est  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  forte  que  ne  serait  pour  nous  le  désa- 
vantage d'être  traités  chez  eux  autrement  que  leurs 
propres  navires  ;  car  ce  n'est  pas  la  quotité  des  droits 
qu'il  faut  seulement  envisager  ici ,  c'est  la  multiplicité 
des  occasions  de  perception.  Ainsi ,  bien  qu'on  puisse 
dire  qu'il  est  avantageux  aux  deux  nations  de  mam- 
tenir  cette  espèce  de  réciprocité ,  il  est  indispensable, 
pour  qu'il  y  ait  parité,  d'augmenter  le  nombre  des  ca- 
boteurs français,  seul  moyeu ,  sinon  d'obtenir  un  juste 
dédommagement,  au  moins  de  partager  désormais 
les  chances.* 

Mais  nous  avons  vu  que  les  fbrêtsde  Bourbon  sont 
déjà  trop  appauvries  pour  fournir  aux  constructions 
nécessaires ,  et  que  la  main-d'œuvre  y  est  si  chère , 
qu'elles  monteraient  à  un  prix  trop  élevé.  C'est  la 
France  seule  qui  peut  les  procurer,  et  le  gouverne- 
ment local  n'a  pas  hésité  à  faire  appel  au  commerce 
en  exemptant  de  tout  droit  d'entrée  le  bateau  qui 
serait  envoyé  démonté ,  ainsi  que  ses  agrès ,  voi- 
lure, mâture,  pourvu  bien  entendu  que  le  tout 
dût  être  loyalement  employé  à  l'armement  de  ce  ba- 
teau. 

liC  cabotage  entre  les  deux  lies ,  qui ,  comme  nous 
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venons  de  voir,  est ,   quant  au  payâllon  sous  lequel 
il  est  fait ,  au  désavantage  de  Bourbon ,  est  aussi , 
dans  certains  cas ,  au  désayantage  de  son  commerce 
et  de  celui  de  la  métropole ,  par  la  fraude  à  laquelle 
il  donne  lieu.  Il  est  certaines  denrées  du  cru  de  Tile , 
le  girofle ,  par  exemple ,  dont  il  semble  intéressant 
de  faire  passer  ailleurs  qu'en  Europe  le  superflu  au 
nécessaire  des  besoins  du  commerce  français.  Intro- 
duits à  Maurice  par  les  caboteurs  anglais,  avec  le 
double  privilège  de  moindres  frais  dans  les  deux. 
Iles ,  les  girofles  en  sont  réexportés  par  navires  an- 
glais et  ne  paient  qu'un  droit  extrémem^it  modique 
au  Bengale ,  où  ils  sont  présentés  comme  provenance 
d'une  colonie  anglaise,  tandis  que,  s'ils  sont  portés 
de  Bourbon  à  Calcula  par  navires  français ,  ils  sont 
chargés,  a  leur  arrivée  ,  de  droits  exorbitans  que 
l'exigoilé  du  droit  de  sortie  perçu  au  lieu  d'extrac- 
tion est  loin  de  compenser.  Le  problème  consiste 
donc  à  combiner  les   diverses  hypothèses ,  de  telle 
sorte  que  l'exportation  des  denrées  soit  encouragée , 
et  que  les  frais  résultans  de  Fintroduction  à  l'étran- 
ger ne  soient  pas  au  détriment  du  commerce  fran- 
çais. Ce  problème  n'a  pas  encore  été  résolu.  Je  ne 
rapporterai  point  ici  les  divers  essais  tentés.  Les  me- 
sures prises  en  1817,  améliorées  depuis ,  ne  sont  pas 
encore  parvenues  à  ce  degré  de  conciliation  des  di* 
vers  intérêts  que  l'administration  coloniale  a  ton- 
îours  cherché  à  obtenir  et  que  le  commerce  réclame. 
Le  cabotage  entre  les  deux  lies  offre ,  ai-)e  dit ,  des 
occasions  de  fraude  auxquelles  il  est  aussi  impor- 
tant que  difficile  de  porter  remède;  et  pourtant  on 
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pourrait  diminuer  cette  diflSculté  en  adoptant  un 
système  autre  que  celoi  en  vigueur.  Je  ne  veux  point 
ici  parler  de  ces  fraudes  grossières  que  l'on  peut  |Hré  - 
venir ,  si  les  agens  supérieurs  de  la  surveillance  des 
douanes  y  mettent  qudque  soin  et  les  agens  infé- 
rieurs quelque  exactitude  ,  mais  bien  de  cettes  qui 
sont  la  conséquence  indispensable  de  dispositions 
outrées ,  .contre  lesquelles  la  nature  mtône  des  be* 
soins  et  des  habitudes  porte  chacun  à  s'élever. 

Si,  €31  effet,  quekpies -r uns  de  ces  cosmopolites 
éhontés,  pour  qui  les  intérêts  généraux  ne  sont 
d'aucune  considération ,  et  qui  se  sont  accoutumés 
à  ne  plier  devant  aucunes  lois ,  osent ,  à  l'aide  de 
séductions  coupables,  procurer  un  faux  nom  et  un 
faux  passeport  aux  sucres  de  Maurice ,  par  exemple , 
en  faisant  apposer  à  Bourbon ,  sur  les  sacs  qui  les 
contiennent ,  la  marque  de  la  douane  française ,  et 
obtiennent  ainsi  pour  eux  d'être  traités  comme  pro- 
duits coloniaux,  ils  auront  trompé  le  fisc  par  une 
manœuvre  aussi  vile  que  biimableé  Quelque  répré- 
hensible  que  soit  ce  tort ,  on  peut  aisément  y  porter 
remède  ;  il  y  a  trop  de  différences  entre  les  qualités 
apparentes  et  celles  intrinsèques  des  sucres  des  deux 
pays  pour  qu'on  s'y  méprenne  long-temps  (i).  Ce- 
pendant on  aura  nui  d'une  manière  notable  à  ceux 
de  Bourbon ,  en  leur  donnant  une  réputation  d'in- 
fériorité qu'ils  sont  loin  de  mériter ,  et  ce  n'est  pas 
moins  un  devoir  envers  les  colons  de  leur  signaler 

(i)  Lorsque  lc3  Bucres  de  I^urbon  vakiit  6  et  7  piastres  « 
ceux  de  Maurice  ne  valent  que  3  et  4  piasti^e^. 
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une  fraude  si  condamnable  qn'enYen  la  douane , 
qui  ,  â  l'aide  de  ce  subterfuge ,  se  troufe  forcée  de 
traiter  en  nationaux,  à  leur  arrivée  dans  nos  ports , 
ces  sucres  étrangers  porteurs  de  passeports  français 
surpris  à  la  bonne  foi  des  autonlés  coloniales.  Ce 
n  est  pas  de  cda  que  }'ai  entendu  parior  :  c'est  sur 
-un  su)et  bien  autrement  important  que  )'ai  désiré 
porter  Tattentic»!. 

Lorsque  9  par  une  mesure  prise  dans  l'intérêt  de 
ton  commerce,  le  ministère  britannique  prc^ba, 
nofï  s^iiement  rentrée,  mais  inème  le  s^our  sur  les 
rades  de  Maurice  d'aucuns  prodoits  de  l'industrie 
étrangère ,  pour  procurer  à  ceux  de  l'industrie  natio- 
nale le  priTHége  de  la  consommation  coloniale  (  i  ) , 
le  gouvernement  de  Bourbon  dut  maintenir  avec 
plus  de  force  la  prohibitioB  prononcée  contre  cer- 
tains  produits  étrangers  susceptibles  de  rivaliser 
avec  ceux  des  manufactures  françaises.  Son  but  évi* 
déni  et  réel  fut  d'appliquer  ce  principe  de  rédpro<* 
cité  dont  je  parlab  tout  à  Fheure  ;  ce  but  n'a  point 
été  atteii^.  On  n'a  point  nui  à  l'industrie  anglaise  , 
on  n'a  point  servi  la  nôtre.  La  prohibition  d'admis- 
sion des  produits  français  dans  les  colonies  anglaises 
n'a  été  que  fictive  :  ils  ne  s'y  furésentaient  pas ,  parœ 
qu'ib  ne  peuvent  soutenir  la  concurrence  ;  tancfis 
cfue  la  prohibition  des  produits  anglais  dans  noti>e 


(i)  Si  cette  mesure  fut  avantageuse  au  commerce  anglais^ 
elle  fut  désastreuse  pour  Maurice,  dout  les  produits  perdi- 
rent un  tiers  de  leur  valeur,  lorsque  le  prix  des  objets  im- 
portés d'Europe  augmenta  dans  le  même  rapport. 


\22 

Me  na  eu«  pour  certains  de  ces  produits,  d*autre 
résultat  que  de  déterminer  leur  introducticm  fraudu- 
leuse. Il  aurait  fallu,  pour  rendre  la  mesure  utile, 
non  seulement  que  le  commerce  français  fournit 
suffisamment  et  au  moment  même  à  la  consomma- 
tion ,  mais  encore  que  le»  habitudes  des  consomma- 
teurs fussent  tout-d-fait  changées  ;  or  ce  n'est  point 
par  des  réglemens  qu'on  change  les  mœurs  d'un 
pays.  Le  climat ,  autant  qu'un  long  usage,  a  rendu 
indispensable  l'usage  des  toiles  de  coton.  L'Inde  est 
en  possession  de  les  fournir  depuis  un  temps  qui 
remonte  à  l'époque  des  prospérités  de  la  France 
dans  ces  contrées ,  je  devrais  dire  à  oelle  où  les  Fran- 
çais ont  commencé  à  y  former  des  établissemens. 
Si ,  à  certaines  espèces  de  ces  toileries ,  on  a  substi- 
tué depuis  celles  des  manufactures  anglaises ,  ce  fut 
le  résultat  de  la  conquête  et  l'effet  du  monopole  de 
la  compagnie  des  Indes.  On  s'est  accoutumé  ensuite 
A  la  finesse  des  fils ,  à  la  bonté  du  tissu ,  et  des  prix 
peu  élevés  sont  venus  ajouter  à  ces  motifs  de  pré- 
dilection. Les  toiles  françaises  peuvent  sans  doute 
sous  les  deux  premiers  rapports  .être  mises  en  oppo- 
sition a^ec  les  autres;  mais  la  meilleure  preuve 
qu'elles  ne  peuvent  rivaliser  pour  les  prix ,  c'est  que 
l'industrie  française  n'a  point  fait  d'expéditions ,  ou 
n'en  a  fait  que  de  très-faibles.  Le  bénéfice  est  le  but 
de  toutes  les  opérations  commerciales  :  or  les  toile- 
ries françaises  ne  pouvant  être  vendues  à  Bourbon  à 
un  prix  qui  procure  un  gain  convenable ,  elles  n'en- 
trent que  pour  une  faible  part  dans  l'assortiment 
des  cargaisons. 
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Ed  vain  reproduirait-*oii  ces  mesures  tyranniques 
qui  ont  désolé  le  commerce  à  l'époque  où  une  ima- 
gination ddUrantc  rêvait  le  blocus  continental  ;  en 
vain  allumerait-  on  de  nouveau  ces  bûchers  qui  con* 
Bumaient  les  produits  anglais  sans  éclairer  la  vente 
des  produits  français  ;  en  vain  rétablirait-on  l'odieux 
système  des  visites  domiciliaires,  des  saisies ,  des 
amendes  ;  ce  ne  serait  pas  répondre  aux  observations 
si  fondées  des  colons.  Ne  les  entend-on  pas  dire  avec 
autant  de  raison  et  de  fondement  que  de  soumission 
et  de  respect  :  >  Depuis  dix  ans  nous  attendons  les  en* 

•  vois  du  commerce  français  ;  depuis  dix  ans  nous  les 
»  appelons  par  nos  réglemens  prohibitifs  des  produits 
m  orangers.  Il  n'a  point  répondu  à  notre  appel ,  il  n'a 
9  point  satisfait  à  nos  besoins.  Nous  ne  demandons 
»  pas  mieux  que  d'employer  ses  produits;  qu'ils  nous 
»  arrivent ,  nous  fermerons  la  porte  aux  toiles  étran- 
»  gères  ;  qu'il  nous  donne  les  siens  à  prix  égal ,  ils 

•  auront  la  préiérence.  Mais  en  conscience ,  il  ne 
»  peut  être  exigeant  au  point  de  vouloir  que  nous 
^  ne  recevions  pas  d'autrui  ce  qu'il  nous  fait  payer 
»  à  trop  haut  prix,  ce  qu'il  persiste  à  nous  refu- 
»  ser.' 

En  une  seule  année,  les  établissemens  de  l'Inde 
ont  introduit  à  Bourbon  cent  seize  mille  pièces  de  toile 
de  coton  de  divers  degrés  de  finesse.  Pendant  le 
jnéme  espace  de  temps ,  l'Angleterre  y  a  envoyé 
vingt  mille  pièces  de  percale ,  et  la  France  n'a  fait 
U3rvenir  en  deux  ans  que  treize  mille  pièces  de  batiste^ 
p'^st-à-dire  que  la  France  a  expédié  en  trè»-petite 
c|ijaDtité  la  seule  toilerie  dont  l'hygiène  coloniale  dé- 
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feud  Tusage  avec  bien  plu»  de  foroe  et  de  raison  que 
leâ  lois  fiscales  n'en  protè^ot  rintroductioD  (i). 

NodQ  seulement  les  régleinens  que  nous  ayons  en 
vue  n'ont  point  atteint  le  but  que  l'on  s'était  pro- 
posé; ils  ont  eu  des  résultats  bien  phis  fâcheux  et 
sur  la  morale  publique  et  sur  les  produits  du  fisc. 

Lors  en  efiet  qu'une  loi  ne  peut  être  exécutée  et 
que  des  peines  sont  cependuit  attachées  à  son  inexé- 
cution ,  elle  est  immorale  ,  car  il  est  contre  tous  les 
principes  qu'une  loi  ne  soit  faite  que  pour  provoquer 
à  la  désobéissance.  Une  loi  qui ,  pour  assurer  son 
exécution ,  excite  et  favorise  la  délation ,  qui  entre- 
tient la  population  dans  un  état  continuel  de  défiance, 
et  d'hostilité  envers  l'administration ,  cette  loi  pèche 
contre  toutes  les  règles  établies  et  reçues.  Or ,  pour 

(i)  De  i8ig  à  i8ai  la  France  n*a  envoyé  des  tissus  de 
coton  dans  toutes  ses  colonies  que  pour  une  valeur  de 
79800,700  fr. ,  et  pendant  la.  seule  année  1894  >  l'Angleterre 
en  a  expédié  pour  3oy06o,ooo  fr.  au  Bengale,  d'où  elle  tirait, 
pendant  le  dix-huitième  siècle ,  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qu'elle  consommait  chez  elle.  Aucun  fait  n'est  assurément 
plus  remarquable  dans  l'histoire  du  commerce  que  cette  ré- 
volution qui  s'est  opérée  dans  les  relations  commerciales  de 
l'Angleterre  et  de  l'Inde ,  et  rien  n'est  plus  propre  k  faire 
sentir  les  prodigieux  avantages  de  l'emploi  des  machines.  I>es 
Anglais  livrent ,  même  au  Bengale ,  leurs  tissus  de  coton  oa 
dessous  des  prix  de  Vlndcj  quoique  ce  qui  coàte  dans  ce  pai^i 
"i  pences  vaille  en  Angleterre  a  schillings  4  deniers,  pn\ 
moyen  de  la  main-d'œuvre  5  à  quoi  il  faut  ajouter  un  doublr 
fret ,  une  double  assurance  ;  et  l'intérêt  de  l'argent  depuis  \t 
moment  du  paiement  de  Tarliat  jusqu'^  celui  de  la  rentrée 
du  prix  des  retours. 
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appliquer  ceci  â  l*oi^  dont  il  s*agit ,  Feffet  de  la 
prohibition  absolue  des  toileries  anglaises  n'a  pas  été 
d'en  uftpéclier  Fintrodnclion ,  mais  de  forcer  à  une 
intvoductiôn  frauduleuse ,  de  forcer  à  faire  ce  que  la 
loi  défelid ,  à  braver  les  peines  qu'elle  prononce  pour 
satisfaire  à  un  indispensable  besoin ,  secondé  que 
l'on  est  par  un  bénéfice  qui ,  pour  être  coupable , 
n'en  est  pas  moins  profitable  et  réel. 

Quant  au  fisc,  la  loi  a  été  ruineuse;  car  il  a  été 
pmé  de  la  percepllofi  qull  eût  exercée  Mr  tout  ce 
qui  est  entré  furtivement,  malgré  la  surveillance 
qu'on  doit  supposer  avoir  été  apportée  par  les  agèns 
chargea  de  l'exécution  de  ta  loi ,  et  il  n'en  a  péû  été 
dédommagé  ^ar  \ë  peu  de  saisies  qui  ont  eu  lieu. 
La  part  du  fiëc  dantf  ces  saisies  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à  ce  qu'eût  donné  la  perceptioti  du  droit  d'en- 
trée* Deux  saines  seulemèht ,  faited  éri  <8â3,  t'erit-^à^ 
dire  pendant  les  trois  pretnièreS  années  de  la  pro- 
hibition ,  ont  fÀroduit ,  rûfiiè  7000  fr. ,  l'autre  ÔdOO  fr. 
Un  sixième  seulement  est  rentré  au  trésor  ;  mais  tout 
ce  q«|  est  entré  frauduleusement  eût  payé  neuf  pour 
cent  de  sa  valeur; 

La  conséquence  de  toul  èeci,  c'est  que  pour  éta- 
blir convenablement  et  aVéc  justice  les  rapports  de 
conunèrce  qu'un  pays  aussi  éloigné  de  sa  métropole 
doit  avoir  avec  ses  voisins ,  il  faut  beaucoup  de  pru- 
dence et  dé  discernement.  Ce  ne  sont  pdiht  leS'  rela- 
ticikïé  des  niéti-opolès  eiitrè  elles  qu'il*  faut  pi^ndre 
pour  basée  ;  fl  falit  côiinàltré  lés  mœurs ,  les  habi- 
tudes, tés  usages,  led  besoins  réciproques  dès  paytl 
pou**  leiqtiék  on  veut  établir  des  règles.  Ces  règles 
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doivent  s'accorder  avec  ces  habitudes,  ces  besoins, 
non  leur  être  en  opposition.  Un  système  absolu  de 
prohibition ,  qui  généralement  réussit  mal,  est  encore 
plus  pernicieux  en  ce  cas  et  sert  mal  la  colonie ,  sans 
procurer  davantage  au  commerce  de  la  métropole. 
Ce  n'est  point  par  l'exclusif  qu'on  sert  le  commerce; 
on  n'y  réussit  qu'en  le  mettant  en  état  de  soutenir  la 
concurrence  avec  l'étranger.  On  le  place  dans  cette 
position  en  augmentant  convenablement  les  droits 
imposés  sur  l'étranger,  et  faisant  profiter  le  com- 
merce français  de  cette  augmentation  par  des  primes 
qui  diminuent  et  s'éteignent  graduellement,  en  même 
temps  que  la  concurrence  diminue  et   s'éteint,   car 
elle  a  pour   terme  celui  des  bénéfices  qu'elle  pro- 
cure; mais  il  faut  se  garder  que  ces  augmentations  de 
droits  sur  l'étranger  et  de  primes  sur  le  national  tour- 
nent en  augmentation  de  prix  pour  le  consommateur, 
car  alors  on  ruinera  le  pays ,  on  nuira  au  commerce 
national ,  dont  on  consommera  moins  les  produits ,  et 
Ton  servira  en  dernière  analyse  l'étranger.  Ce  n'est 
pas  où  le  commerce  est  prohibé  qu'il  ne  va  point, 
c'est  où  il  ne  trouve  rien  à  gagner  ;  et  l'on  pourrait 
presque  dire  d'une  manière  absolue  et  générale ,  ce 
qui  est  vrai  dans  beaucoup  de  cas  particuliers ,  que 
les  prohibitions  attirent  le  commerce,  en  ce  sens  que 
la  fraude  donnant  plus  de  bénéfices  que  les  chances 
qui  lui  sont  contraires  ne  sont  dommageables,  on 
s'expose  volontiers  à  celles<-ci ,  qui  amènent  si  rare- 
ment des  pertes ,  lorsqu'on  doit  espérer  tant  de  gain 
quand  on  leur  échappe.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
mesures  exécutables  dans  le  pays  qui  conduiront  au 
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but  que  Ton  désire ,  ce  seront  encore  celles  qUe  peut 
et  doit  prendre  la  métropole ,  comme  point  de  départ 
et  d'expédition  ;  car  enfin,  en  revenant  à  ce  principe 
que  les  colonies  sont  faites  pour  les  métropoles ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'une  de  ses  conséquences 
iodispensables  est*  la  protection  que  les  colonies  doi- 
vent recevoir  de  la  métropole;  et  cette  protection, 
quand  il  s'agit  de  commerce,  ne  s'exerce  que  par  des 
encouragemens  ^  elle  n'est  jamais  le  résultat  des  pro^ 
hibitions. 

COMUEBCS   ilRANGER. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  sur  cette 
question  de  liberté  illimitée  du  commerce  des  colo- 
nies ,  qui  divise  depuis  si  long-  temps  les  personnes 
qui  s'occupait  d'économie  politique. 

Il  faut,  suivant  moi,  distinguer  les  colonies  qui 
sont  peu  distantes  de  leur  métropole  et  qui  sont  dan8> 
un  voisinage  rapproché  d'tles  ou  de  pays  étrangers, 
de  celles  qui  sont  éloignées  de  l'une  et  des  autres. 
D'autres  règles  doivent  être  imposées  aux  communi- 
cations commerciales  des  Antilles  françaises ,  rappn>- 
chées  d'on  grand  continent,  placées  au  milieu  d'un 
archipel ,  entourées  de  pays  qui  mettent  dans  le  com- 
merce des  produits  dont  plusieurs  ou  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  nos  possessions  métropolitaines  et  colo- 
uiales,  ou  leur  sont  analogues  ;  et  d'autre  règles  doivent 
être  imposées  aux  .  communications  de  Ttle  Bourbon 
qui  n*a  près  d'elle  qu'une  seule  colonie  européenne^ 
placée  récemment  sous  un  autre  pavillon ,  mais  dont 
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les  goûts  et  les  habitudes  sont  encore  toul  françab , 
et  qui  ne  voit  aucim  sujet  de  rivalité  chez  ks  peuples 
qui  bordent  ta  côte  du  continent  élo^é ,  quoique 
baigné  par  les  mêmes  eaux.  Si,  dans  nos  iles  d'Amé- 
rique ,  l'industrie  française  doit  trouver  le  placement 
exclusif  de  ses  produits  et  opérer  des  retours  favora- 
bles en  denrées  de  leur  sol ;.  si  ladmission  des  étran- 
gers y  doit  être  défendue ,  parce  que ,  d'une  part^  elle 
donnerait  lieu  à  l'avilissement  du  prix  de  certaines 
marchandises  de  la  métropole,  et,  de  l'autre,  produi- 
rait un  surbaussement  dans  celui  des  denrées  du 
pays ,  il  ne  peut  en  être  de  même  de  l'ile  africaine  ; 
et  pour  elle ,  un  système  qui  couserve  tout  l'avantage 
à  la.  France  sans  faire  éprouver  de  gêne  à  la  tolonie 
n'est-il  pas  convenable,  n'est-il  pas  également  utile 
à  toutes  deux? 

Les  colonies  actuelles  sont  établies  par  les  métro- 
poles et  conséqnemment  pour  elles  ;  elles  leur  sont 
utiles  parce  qu'elles  consomment  le  superflu  de  leurs 
productions  4  et  leur  fournissetit  oelles  de  leur  cm. 
C'est  un  échange  de  services,  et  ce  serait  être  mal 
avisé  que  de  penser  qu'un  tel  retour  ne  soit  pas  com- 
mandé par  la  nature  même  des  choses^  autant  que 
par  la  coinbinaison  politique  qui  entretient  l'activité 
de  l'industrie  européenne  par  la  nécessité  de  pour- 
voir aux  besoins  des  colonies  pour  en  obtenir  de  nou- 
veaux alimens ,  et  qui  entretient  l'industrie  coloniale 
par  la  nécessité  de  payer  les  objets  que  ooiiaonmibnt 
les  habitans  de  ces  pays  d'outremer.  Mais  pomr  qu'une 
métropole  puisse  se  réserver  le  double  avantage  d'ap- 
provisionner exclusivement  les  colonies  et  d'en  extraire 
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les  produits ,  il  faut  qu'elle  s'impose  le  double  devoir 
de  ne  jamais  laisser  cet  approyisionnement  en  souf- 
france et  d'acheter  tous  ces  produits;  que  si  elle  ne 
remplit  pas  cette  double  obligation ,  si  elle  impose 
des  devoirs  impossibles  à  remplir,  elle  forcera  néces- 
sairement les  colons  à  pourvoir  par  d'autres  moyens 
à  des  besoins  qui  ne  seront  pas  entièrement  satisfaits 
par  leur  métropole,  et  à  Uvrer  en  paiement  à  l'étran- 
ger des  produits  qui  tomberaient  pour  eux  en  pure 
perte.  De  là  l'affranchissement  de  certaines  colonies; 
de  lu  cette  formation  d'états  nouveaux  qui,  aban* 
donnés  de  leurs  fondateurs ,  semblent  par  là  même 
débarrassés  de  droit  de  l'espèce  de  féodalité ,  de  l'es- 
pèce de  servitude  à  laquelle  jusqu'alors  ils  avaient  dû 
se  soumettre.  C'est  ainsi  que  l'Angleterre,  par  son 
despotisme  envers  ses  colonies  du  nord  de  l'Ame* 
rique,  les  a  amenées  à  l'état  de  nation  indépendante; 
c'est  ainsi  que  l'Espagne ,  en  se  débattant  contre  les 
révolutions  qui  se  sont  succédé  sur  son  territoire  eu- 
ropéen ,  négligeant ,  oubliant ,  abandonnant  ses  co- 
lonies du  continent  de  l'Amérique  du  sud ,  les  a  con- 
duites aussi  à  secouer  son  joug. 

La  France  a  dû  profiter  de  ces  exemples.  Si  sa 
position  envers  ses  colonies  d'Amérique  la  porte  à 
continuer  d'y  exercer  à  son  profit  le  privilège  exclusif 
de  la  vente  et  de  l'achat ,  ce  principe  a  dû  fléchir 
quant  à  la  seule  colonie  qui  lui  reste  dans  la  mer  des 
Indes.  Durant  les  longues  années  de  la  guerre ,  l'ile 
Bourbon  avait  contracté  l'habitude  de  la  fréquenta- 
tion des  étrangers  ^fréquentation  au  surplus  à  laquelle 
les  deux  lies ,  abandonnées  de  la  métropole,  ont  dû  de 
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prolonger  leur  existence ,  de  retarder  la  conquête ,  et 
qu'il  y  eût  eu  de  Tingratitude  à  interrompre  d'une 
manière  absolue,  lorsque  la  paix  permettait  avte  la 
France  des  relations  qui  s'étaient  bornées  pendant 
vingt  ans  à  deux  ou  trois  navires  venus  à  l'aventure , 
de  temps  à  autre ,  rappeler  le  souvenir  du  commerce 
national.  Mais  en  même  temps  que  cette  fidèle  colo- 
nie, fille  soumise  et  respectueuse»  devait  ouvrir  de 
nouveau  ses  magasins  aux  bâtimens  qui  rétablissaient 
des  communications  si  long-temps  interrompues,  il 
fallait  qu'elle  conciliât  ce  qu'exigeaient  la  mère-patrie, 
à   qui  toute  préférence  est  due,  et  des  amis  qui 
l'avaient  soutenue  dans  des  temps  de  malheur.  Ces 
deux  considérations  également  impérieuses  détermi- 
nèrent la  conduite  qu'elle  devait  tenir   désormais. 
Ainsi,  tant  que  la  France  fournit  à  Bourbon  les  seuls 
secours  efficaces  pour  une  colonie,  moyens  réels  de 
travail,  approvisionnement  de  ses  besoins,  écoule* 
ment  de  ses  denrées,  entrelien  d'un  commerce  actif 
et  profitable,  tous  les  produits  de  la  colonie  sont 
réservés  ù  la  métropole.  Mais  si  les  envois  ne  suffi- 
sent pas  aux  besoins,  elle  se  croit  autorisée  à  recevoir 
de  l'étranger  ce  qui  lui  manque;  si  le  commerce  fran- 
çais n'achète  pas  toutes  ses  denrées ,  elle  se  croit  au- 
torisée à  répondre  aux  demandes  de  l'étranger.  Tel 
est  l'état  actuel  des  rapports  de  cette  colonie,  et  tout 
prouve  jusqu'à  présent  que  ce  système  est  avanta- 
geux. Ainsi  privilège  en  faveur  des  nationaux,  voilà 
la  règle  :  admission  du  commerce  étranger  en  cer- 
taines circonstances  et  sous  certaines  conditions,  voilà 
l'exception. 
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Quelles  sont  ces  circonstanoes  et  quelle^  sont  ces 
conditions  ?  Je  vais  l'expliquer. 

Quand  un  navire  étranger  se  présente ,  il  remet 
Fétat  de  son  chargement.  L'administration  constate 
par  une  enquête  ce  qui  existe  dans  les  magasins  du 
commerce  et  ce  qui  est  attendu  de  France  en  articles 
de  même  nature,  et,  comparant  l'étendue  des  be* 
soins  à  la  faculté  actuelle  et  à  celle  prévue  de  les 
remplir,  le  gouverneur  autorise  ou  rejette  l'admission 
totale  ou  partielle  du  chargement,  établissant  en 
même  temps  l'obligation  de  faire  le  retour  en  telles 
ou  telles  denrées  dont  l'écoulement  est  le  plus  avan- 
tageux au  pays,  sans  nuire  aux  achats  à  opérer  par  le 
commerce  français. 

Il  faut  remarquer  qu'en  ceci  le  gouvernement  ou 
l'administration  ne  sont  que  les  régulateurs  de  l'o- 
pinion des  commerçans  et  des  colons ,  qu'ils  la  re- 
cueillent ,  la  résument ,  l'expriment ,  et  que  c'est  à 
cela  que  se  borne  leur  intervention. 

Ce  mode,  sans  doute,  est  profitable  à  tous,  et  il 
Test  aussi  au  fisc ,  puisque  les  droits  d'entrée  et  de 
sortie  sont  perçus  sur  l'étranger  au  double  de  ceux 
imposés  au  commerce  national. 

C'était  le  seul  moyen  conciliatoire  à  employer,  et 
depuis  qu'il  est  en  vigueur,  il  n*a  excité  aucune 
plainte.  Il  a  servi  à  compléter  les  besoins  du  pays  , 
à  lui  procurer  des  articles  de  consommation  qui 
manquaient  et  que  le  commerce  français  ne  pouvait 
procurer,  ainsi  qu'à  exporter  des  denrées  qui  étaient 
en  superflu  aux  besoins  de  retour  de  ce  dernier.  De- 
puis 1818  jusqu'à  1822,  c'est-à-dire  pendant  cinq 


ans,  il  ne  s'est  présenlé  à  Bourbon  que  douze  na- 
vires américains  et  hollandais  qui  ont  débarqué  pour 
i3â,5oo  fr.  de  valeurs,  et  ont  pris  en  retour  pour 
134)000  ir.  de  girofle;  plus  trente-cinq  navires  an- 
glais venant  ou  de  l'Inde  avec  des  vivres,  ou  d^Ângle- 
terre  avec  des  pompes  à  feu.  Les  importations  de  ces 
trente-cinq  navires  s'élevaient  à  1,808,000  fr.  Ils  ont 
repris  aussi  en  girofle  une  valeur  de  i,565,5oofr< 
Les  droits  du  fisc  sur  les  importations  ont  été  de 
1  a  p.  0/0 ,  et  sur  les  exportations  de  1 5  pour  cent. 

COMMERCE    DE   LA   GOLOlfUE^ 

Depuis  la  rétrocession  de  l'île  en   181 5    jusqu'à 
présent,  le  commerce  a  pris  à  Bourbon  un  dévelop- 
pement inconnu  jusqu'alors.  La  cause  première  en 
est  dans  la  position  de  l'île ,  qui  en  fait  l'entrepôt 
naturel  entre  l'Europe  et  les  côtes  méridionales  de 
l'Asie.  Il  est  dû  aussi  à  l'extension  qu'a  prise  le  com- 
merce français.  Les  négocians  de  Bourbon  ne  sont  le 
plus  souvent  que  les  consignataires ,  les  commission- 
naires des  maisons  françaises  ;  ils  sont  chargés  de  la 
vente  et  de  l'achat  des  cargaisons.  Ce  genre  de  com- 
merce est  du  plus  grand  avantage  pour  la    colonie. 
Quelques  maisons  ont  entrepris  pour  leur  propre 
compte  des  expéditions  vers  l'Inde  et  jusques  en 
Chine  ;  mais  pendant  plusieurs  années  encore ,  cet 
exemple  sera  peu  suivi.  Pour  le  commerce  comme 
pour  toute  autre  industrie,  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
un  apprentissage,  il  faut  des  exemples  multipliés  de 
succès.  Les  plus  heureux  sont  ceux  qui  a'en^^agent 
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les  premiers  dans  une  route  nouvelle,  qui  ont  sondé 
le  terrain  et  marchent  ensuite  avec  prudence  et 
fermeté. 

On  a  souvent  parlé  de  la  possibilité  d'ouvrir  au 
commerce  de  Bourbon  une  exploitation  qui  pourrait 
devenir  productive ,  la  pèche  de  la  baleine.  Ces  cé- 
tacés s'y  montrent  en  grand  nombre  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'en  septembre  :  ih  parcourent  égale- 
ment la  côte  orientale  de  File  Sainte  ^Marie,  sur  la- 
quelle les  Français  ont  récemment  formé  des  établis- 
semens  de  culture.  Jusqu'ici  aucun  essai  de  pèche 
n'a  été  tenté,  quoique  l'exemple  des   Américains, 
qui  la  pratiquent  dans  le  canal  mosambique,  dût 
en  être  un  stimulant.  Un  navire ,   qui ,  après  avoir 
apporté  dans  la  colonie  une  cargaison  de  marchan-» 
dise»  d'Europe ,  se  livrerait  à  la  pèche  et  opérerait 
ses  retours  en  huile,  ferait,  suivant  les  apparences, 
une  bonne  opération  ;  mais  il  faut  commencer,  et 
l'exemple  est  tout. 

GOMMEROE   DE     CONSOMMATION. 

L'extension  de  la  culture  depuis  181 5  a  eu  une 
influence  directe  et  très-grande  sur  la  consomma- 
don  ;  et  en  effet,  à  mesure  que  plus  de  terres  ont  été 
Kvrées  à  la  culture ,  que  les  procédés  se  sont  amé- 
liorés ,  qu'il  y  a  eu  plus  de  produits,  que  les  revenus 
se  sont  accrus,  les  fortunes  particulières  sont  de- 
venues plus  considérables.  Cet  agrandissement  des 
fortunes  a  fait  naître  de  nouveaux  besoins  ;  car  les 
besoins  augmentent  en  raison  de  l'aisance.  Dès  lors 
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la  valeur  des  importations  s'est  élevée ,  non  seules 
ment  par  plus  d'articles  nécessaires  à  l'existence  ^ 
mais  aussi  par  des  objets  de  luxe  dont  l'usage  était 
autrefois  inconnu  ;  et  s'il  est  vrai ,  ce  que  dit 
Lavoisier,  «  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'évaluer  la 
richesse  d'un  pays  soit  d'en  évaluer  la  consomma** 
tion  (i),  »  on  doit  conclure  de  ce  que  j'ai  dit  que  la 
colonie  de  l'Ile  Bourbon  marche  constamment  vers 
un  état  de  prospérité  ,  résultat  indispensable  de 
l'augmentation  des  produits ,  de  l'amélioration  de  la 
culture.  C'est  une  vérité  démontrée  que  la  consom^ 
mation  est  le  thermomètre  certain  de  la  prospérité 
d'un  pays ,  et  les  faits  viennent  chaque  jour  appuyer 
merveilleusement  le  principe.  Que  l'on  jette  les  yeux 
sur  le  tableau  de  la  balance  du  commerce ,  on  varra 
que ,  toute  compensation  faile ,  les  exportations  des 
produits  ont  excédé  les  importations  pendant  les 
huit  années  qui  se  sont  écoulées  de  181 5.  à  1822 
inclusivement ,  de  1 19273,997  fr.  60  c. ,  et  encore 
doit-on  ajouter  à  cette  somme  celle  des  envois  qui 
sont  restés  sans  retours  et  dont  le  produit  a  servi  a 
acquitter  d'anciennes  dettes.  Une  telle  balance ,  qui 
est,  incontestable  y  est  la  meilleure  preuve  qui  puisse 
être  apportée  de  la  justesse  de  nos  assertions  ^  elle  en 
est  la  preuve  irréfragable. 

Mais  le  commerce  qui  alimente  la  consommatioo 
a  besoin  d'encouragemcns  ;  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
encouragé  la  culture. 

Plus  la  production  est  considérable ,  plus  les  ache« 

(0  Aperçu  de  la  richesse  territoriale  de  la  France. 
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teurs  abondent  ;  les  produits  appellent  le  commerce  ;  il 
y  a  plus  de  concurrence,  et  le  prix  des  denrées  s'élève. 
En  effet ,  en  1820 ,  où  Ton  ne  récoltait  que  neuf  mil- 
lions de  sucre,  il  valait  6  piastres  et  demi  (3â  f.  5o  c.  ^  ; 
en  1826,  où  Ton  en  a  récolté  vingt  miUions,  le  prix 
a  été  p<Nrté  à  8  piastres  (4o  fr.  )  ;  mais  plus  d'acheteurs 
ont  apporté  plus  de  moyens  d'échange ,  et  le  prix 
de  ceux-ci  s'est  nécessairement  abaissé  :  c'est  le  ré- 
sultat de  l'abondance. 

Ainsi ,  tandis  que  les  colons  ont  vu  leurs  profits 
s'augmenter  par  cette  double  cause,  le  commerce 
français  a  vu  sa  position  changer  dans  une  propor^ 
tion  inverse.  De  là  la  nécessité  de  venir  à  son  secours  : 
ce  ne  peut  être  que  par  l'allégement  des  charges 
qu'il  supporte,  qui,  d'ailleurs,  comparées  avec  celles 
qui  lui  sont  imposées  dans  ses  rapports  avec  d'autres 
pays,  sont  d'une  injustice  manifeste,  eu  égard  à  ceux 
qu*il  a  avec  la  colonie  dont  il  s'agit  ici. 

Le  point  où  il  faut  arriver  est  que  les  productions 
de  nie  Bourbon  soient,  sur  le  marché  européen,  à 
un  prix  tel  que  les  importateurs  y  trouvent  le  béné- 
fice  équitable  qui  doit  être  le  résultat  comme  il  a  été 
le  but  de  leur  opération. 

Le  prix  d'une  denrée  se  compose  :  i""  de  tous  les 
irais  qu'elle  occasionne  à  son  premier  propriétaire; 
2*  de  la  valeur  qui  résulte  de  son  abondance  sur  la 
place  et  de  la  concurrence  des  premiers  acheteurs  ; 
3*  de  tous  les  frais  qui  sont  faits  du  lieu  d'cxtrac* 
tion  jusqu'au  marché,  frais  dans  lesquels  sont  com- 
pris les  droits  de  sortie  de  la  colonie  et  ceux  d'entrée 
en  France. 
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Le  prix  premier  ou  les  frais  d'exploitation  doiTenI 
être  nécessairement  et  sont  en  effet  plus  éleyés  à 
Bourbon  qu'aux  Antilles  (i),  parce  que  la  plus 
grande  partie  des  moyens  d'exploitation  qui  sont 
tirés  du  dehors  y  sont  naturellement  plus  chera. 
L'abondance  étant  moindre  et  le  nombre  des  ache- 
teurs comparativement  plus  grand,  le  prix  d'achat 
est  plus  élevé  (â). 

Le  fret  est  plus  cher  (3) ,  la  traversée  plus  lon- 
gue (4)  9  les  chances  défavorables  plua  nombreu- 
ses (5)  ,  la  prime  d'assurance  dans  une  plus  forte 
proportion  (6). 

Conséquemment ,  si  les  droits  à  l'entrée  en  France 
sont  les  mêmes  sur  les  sucres  de  Bourbon  et  sur  ceux 
des  Antilles,  il  est  évident  qu'il  y  a  surcharge  pour  les 
premiers*  Or,  ces  droits  sont  les  seuk  des  élémens  du 
prix  sur  lesquels  quelque  réduction  puisse  être  opérée. 

(i)  On  estime  aux  Antilles  les  frais  d'exploitation  égaux  au 
quart  du  produit  brut  ;  à  Bourbon ,  comme  on  le  verra  plus 
tard ,  ils  sont  du  tiers. 

(a)  Le  quintal  de  sucre  vaut  4ofr.  à  Bourbon.  Le  sucre  brut 
vaut  3o  fr.  k  la  Martinique. 

(3)  Le  fret  de  Bourbon  en  France  est  de  i5o  à  aoofr.  ; 
celui  des  Antilles  de  6o  à  70  fr. 

(4)  Bourbon  est  k  4^00  lieues ,  les  Antilles  de  1600  à  aooo 
lieues.  On  vient  des  Antilles  en  cinq  ou  six  semaines  au  plus; 
les  plus  courtes  traversées  de  Bourbon  sont  de  trois  mois. 

(5)  Les  chances  de  navigation  sont  toutes  favorables  pour 
venir  des  Antilles.  On  rencontre  toujours  des  contrariétés  et 
souvent  des  dangers  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

(6)  La  prime  d'assurance  de  Bourbon  en  France  est  de  denx 
et  demi  ;  celle  des  Antilles  en  France  est  d'un  et  demi. 
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Déjà  le  gouvernement  a  porté  son  attention  sur 
cet  important  objet.  11  est  convaincu  de  la  nécessité 
d  un  allégement ,  qui  ne  peut  provenir  que  des  doua- 
nes (i). 

DES   DOUANES. 

Les  colonies  ne  sont ,  à  bien  dire ,  que  les  provinces 
d'un  même  royaume.  Que  les  abords  de  ces  pro- 
vinces insulaires  soient  défendus  des  entreprises  que 
peut  former  le  commerce  étranger  contre  le  com- 
merce national,  de  la  même  manière  que  le  sont 
les  frontières  du  royaume ,  cela  se  conçoit  ;  mais  que 
les  communications  entre  ces  provinces  extérieures 
et  celles  continentales  ne  soient  pas  aussi  libres  que 
la  communication  entre  les  départemens  frontières  et 
ceux  de  l'intérieur,  c'est  ce  que  Ton  conçoit  diffici- 
lement. Il  y  avait  autrefois  en  France  des  douanes 
intérieures ,  mais  ces  barrières  ont  été  renversées  ; 
et  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  l'époque  où  la 
liberté  des  communications  a  été  donnée  aux  pro- 
vinces de  la  métropole  entre  elles ,  soit  celle  où  ont 
été  élevées  ces  doubles  barrières  entre  la  métropole 
et  ses  colonies.  C'est  au  moment  où  Ton  proclamait 
la  liberté  du  commerce ,  que  cette  branche  si  im- 
portante de  celui  de  la  France  a  vu  ces  obstacles 

(i)  La  route  est  ouverte.  Le  sucre  des  colonies  françaises 
en  deçà  du  Gap  est  taxé  k  45  fr. }  celui  des  colonies  au-delà 
à  $7  fr.  5o  c.  Le  café  des  premières  à  6o  fr. ,  celui  des  autres 
à  5o  fr.  Le  girofle  américain  à  a  fr.  ^  celui  de  Bourbon 
à  1  fr.  90  c. 


i38 

pernicieux  lui  être  opposés.  Si  à  cause  de  la  distance 
qui  sépare  les  provinces  coloniales  de  la  métropole  ^ 
la  double  barrière  est  indispensable,  elle  n'a  évi- 
demmenjk  d'autre  objet  que  de  servir  le  commerce 
national ,  bien  loin  de  lui  imposer  des  charges  qui  ré* 
duisent  ses  profits  outre  mesure ,  et  compromettent 
son  existence.  Tout  impôt  a  pour  cause  et  doit  avoir 
pour  résultat  la  protection ,  la  conservation  des  in- 
térêts des  contribuables.  Sous  ce  rapport  il  est  juste 
et  nécessaire;  mais  il  cesse  d'avoir  le  premier  de  ces 
caractères  quand  il  excède  la  proportion  qu'exige  le 
second.  Ici  le  raisonnement  doit  être  remplacé  par 
des  faits,  car  c'est  par  des  faits  qu'on  ôte  toute  ap- 
parence de  déclamation  à  des  raisonnemcns  presque 
toujours  susceptibles  de  controverse ,  et  dans  la  dis- 
cussion desquels  rieu  n'est  plus  aisé  que  d'intro- 
duire des  sophismes  spécieux   qui  peuvent  séduire 
au  premier  coup  d'oeil,  quoique  la  réflexion  en  dé- 
montre aisément  le  peu  de  solidité. 

Parmi  plusieurs  comptes  de  vente  que  j'ai  eus 
sous  les  yeux,  je  choisis  celui  fourni  par  la  maison 
Y....  et  comps^ie,  du  Havre,  à  un  habitant  de 
Bourbon,  pour  126  balles  de  sucre,  dont  la  valeur 
dans  la  colonie  était  représentée  par  la  somme  de 

f.  c. 

ci .  4ï^95  00 

et  qui  ont  été  vendues  au  Havre   .     .  7,840  00 
Le  droit  de  sortie  de  la  colonie  s'est 

élevé  à t63  80 

celui  d'entrée  en  France  à.      .     .     .  3,2^5  5o 

Total  des  droits  perçus.   .     .     3,439  3o 


A  la  douane  a  perçu  un  peu  moins  des  sept 
huitièmes  de  la  valeur  première  de  l'objet,  un  peu 
moins  de  la  moitié  du  prix  de  la  vente* 

Les  frais  d'embarquement ,  de  débarquement ,  de 
pesage ,  etc. ,  le  fret ,  la  commission ,  montent  à  plus 
de  â)5oo  fr. 

On  voit  combien  sont  immenses  les  charges  que 
supportent  les  denrées  coloniales,  combien  le  com- 
merce est  blessé  par  une  perception  qui  porte  dans 
une  si  grande  proportion  sur  le  prix  de  la  vente. 
C'est  par  la  modération  de  cette  perception ,  c'est 
en  la  ramenant  à  un  taux  plus  relatif  aux  profits 
et  aux  chances ,  que  l'on  rétablira  les  rapports  con- 
venables. 

Que  si  l'on  disait  que  solliciter  un  changement 
dans  les  tarifs ,  c'est  vouloir  bouleverser  tout  le  sy»» 
tème  des  douanes  et  en  déranger  les  combinaisons  ; 
peut-on  hésiter,  répondrais  «je ,  entre  maintenir  et 
faire  cesser  Tinjustice  ?  Ce  changement  d'ailleurs 
se  bornerait  à  des  modifications  suivant  les  prove- 
nances ,  or  déjà  des  modifications  existent.  Les  pro- 
duits de  nie  Bourbon  ne  peuvent  être  comparés  à 
ceux  des  Antilles,  encore  moins  à  ceux  semblables 
des  continens  d'Amérique  ou  d'Asie.  Reconnus 
d'une  nature  dïSérenie  ^  ils  forment  déjà  une  classe 
à  part ,  faveur  méritée  par  leurs  belles  qualités , 
résultat  précieux  de  la  nature  du  sol ,  d'une  agri- 
culture bien  entendue ,  d'une  manipulation  soi- 
gnée. 

Toutes  ces  différences ,  appréciées  par  les  com- 
merçans,  ne  peuvent  échapper  aux  administrateurs^ 
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Ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  que  pour 
accorder  une  égale  protection  à  des  provinces  fran- 
çaises qui  se  trouvent  dans  une  position  si  in^[ale, 
il  doit  y  avoir  dans  les  charges  qu'elles  supportent 
une  gradation  autre  que  celle  qui  existe  maintenant. 

Mais,  dira-t-on,  c'est  réduire  le  revenu  de  la 
France* 

Il  est  vrai  que  le  produit  total  des  douanes  étant 
ordinairement  évalué  à  cent  millions,  Ttle  Bourbon  y 
concourt,  tant  par  les  envois  qui  lui  sont  faits  que  par 
ceux  qu'elle  expédie ,  pour  une  somme  qui  s'éloigne 
peu  de  trois  à  quatre  millions.  Mais  cette  proportion 
de  trois  à  quatre  pour  cent  est  elle-même  en  faveur  de 
ce  petit  rocher,  comme  on  a  désigné  la  colonie  qui  fait 
le  sujet  de  cet  ouvrage.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  d'une 
suppression ,  mais  d'une  modération  :  et  qui  ne  sait 
qu'en  matière  d'impôts  indirects,  et  de  douane  sui^ 
tout ,  moins  le  droit  est  élevé,  plus  il  produit  ;  moins 
le  fisc  pèse  sur  les  denrées,  plus  elles  circulent  (i)? 
On  retrouverait  donc  ,  et  au-delà ,  par  un  plus  grand 

(r)  L'Angleterre  augmenta,  en  i8i5,  le  droit  sur  le  cafié, 
le  produit  diminua  d'un  huitième  ;  trois  ans  après  le  droit  fut 
réduit  de  a  schill.  k  a  deniers ,  le  produit  augmenta.  Ije  pro- 
duit moyen  des  tix>is  ans  pendant  lesquels  le  droit  fut  élevé 
était  de  166,000  liv.  st.  ;  le  produit  moyen  des  trois  ans  qui 
suivirent  la  réduction  fut  de  195,000  liv.  st. 

Le  produit  moyen  de  trois  ans,  de  i8o3  à  i8o5  ,  pour  les 
droits  imposés  sur  le  suci*e ,  fut  de  ^,778,000  liv.  st.  ;  le  pro- 
duit moyen  de  deux  ans ,  1806  et  1807  ,  pendant  lesquels  le 
droit  fut  augmenté  de  5o  p.  100,  ne  fut  que  de  3,i33 ,000  hv. 
sterling. 

En  i8o5,  le  droit  sur  le  vin  de  Porto  était  de  4o  Hv.  par 
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nombre  de  moindres  perceptions ,  ce  qu'on  aurait 
perdu  en  perceptions  plus  rares  parce  qu'elles  seraient 
plus  élevées.  C'est  une  vérité  que  l'agriculture  pros- 
père en  raison  inverse  des  charges  qu'elle  supporte. 
D'autres  branches  de  culture  prendraient  sans  doute 
de  l'accroissement  à  Bourbon ,  plus  de  produits  en  se- 
raient importés  dans  la  métropole ,  et  réclameraient 
à  leur  tour  plus  d'envois ,  si  des  charges  moins  pe- 
santes à  l'entrée  en  France  permettaient  et  excitaient 
des  spéculations  également  profitables  et  aux  produc- 
teurs et  aux  consommateurs. 

Les  muscades ,  par  exemple ,  dont  on  s'obstine  en 
douane  à  vouloir  faire  deux  classes  distinctes  pour  les 
droits  d'entrée,  lorsque  les  muscades  longues  et 
rondes  se  trouvent  sur  le  même  arbre ,  seraient  cul- 
tivées ailleurs  que  dans  deux  ou  trois  vergers  de  Saint- 
Benoit  et  de  Sainte-Suzanne,  si  une  rectification 
appuyée  sur  la  nature  même  était  adoptée  à  leur 
égard  (  i  ) .  Le  rocou  serait  cultivé  à  l'Ile  Bourbon  dans 

u>nueau,  il  produisit  aa4yOOO  liv.  ;  en  i8o4,  ii  était  de  90  liv.  y 
il  ne  produisit  que  1 00,000  liv.  st.  En  1806,  le  droit  sur 
rim porta tion  de  Teau-de-vie  était  de  i4  s.  par  gallon  ,  il  pro- 
duisit i,o65,i56.  liv.  st.  :  en  1807,  il  était  de  16  s.,  il  produi- 
sit 1,086,434  iiv^*  *t-  :  en  181 4  il  fut  porté  k  17  s. ,  il  ne  donna 
que  755,337  liv.  st, 

(1)  Je  ne  puis  m'empécher  de  rappeler  ici  les  nombreuses 
réclamations  portées  k  re  sujet  auprès  du  ministère  par  M.  Jo- 
seph Hubert,  colon  de  l'ile  Bourbon.  Ses  démonstrations  mises 
sous  les  yeux  de  la  société  royale  d'agriculture  et  approuvées 
par  elle,  appuyées  des  analyses  chimiques,  n'ont  encore  pu 
décider  l'administration  supérieure  des  douanes.  On  veut  bien 
prendre  les  avis  des  savans,  mais  on  n'en  tient  compte.  Je 


des  terrains  qui  ne  conyiennent  qu'à  lui ,  s^ii  était 
certain  qu'il  pût  soutenir  en  France  la  concurrence 
avec  celui  de  Cayenne.  Le  coton  lui-même ,  d*une  si 
belle  soie  et  d'une  blancheur  si  éclatante,  reprendrait 
une  faveur  que  repoussent  en  ce  moment  et  le  prix 
auquel  il  est  vendu  dans  la  colonie  (2  fr.),  et  celui 
auquel  il  est  coté  dans  les  marchés  français  {a  fr.  o5  c. 
à  2  fr.  3o). 

Mais  je  l'ai  dit ,  le  gouvernement  est  entré  dans  la 
route ,  non  pas  ainsi  que  je  le  propose ,  mais  enfin 
il  y  est  entré.  Les  droits  de  douanes  perçus  dans  la 
colonie  ont  éprouvé  une  réduction  peu  considéra- 
ble à  la  vérité  (1).  Cette  réduction  n'a  point  affecté 
les  perceptions  opérées  en  France  ,  et  c'est  là  le 
point  important.  Une  réduction  qui  est  presque  nulle 
pour  le  commerce  français,  attire  après  elle  de  plus 
grandes  conséquences  dans  la  colonie,  puisque  le 
commerce  étranger  y  supporte  des  droits  doubles 
de  ceux  imposés  au  commerce  national.  Une  ré- 
duction d'un  pour  cent  en  faveur  du  second  se 
trouve  être  de  deux  pour  cent  pour  le  premier ,  tan- 
dis qu'une  réduction  sur  les  droits  d'entrée  en 
France  des  provenances  de  Bourbon,  ne  serait  favo- 
rable qu'au  commerce  national,  qui  a  seul  et  exclu- 
sivement le  privilège  d*introduction  des  denrées  co- 

répèle  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  en  parlaal  de  l'agriculture  ;  m-iis 
l'objet  est  important.  Il  est  mon  excuse ,  et  à  force  de  dire 
on  sera  peut-être  entendu. 

(i)  Le  droit  de  sortie,  déjà  réduit  de 6  à  5  p.  100,  vient  de 
l'iHre  à  4  P  ^00  par  une  ordonnance  royale  du  27  septembre 
18^7. 
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loniales.  On  a  pu  remarquer  quelle  disproportion 
désespérante  il  y  a  entre  les  droits  coloniaux  et  les 
droits  métropolitains.  Quand  les  premiers ,  suivant 
le  compte  rapporté  plus  haut ,  n'ont  produit  que 
i63  fr.  80  c,  et  produiraient  aujourd'hui,  d'a- 
près la  double  réduction ,  seulement  1 09  fr.  20  ,  les 
autres  se  sont  élevés  à  la  somme  comparativement  et 
réellement  énorme  de  3276  fr.  5o,  c'est -â-dire  que 
les  premiers  n'étaient,  lors  de  leur  plus  haute  éléva- 
tion j  que  de  cinq  pour  cent  des  seconds.  C'est  donc 
évidemment  sur  les  droits  d'entréeen  France  des  pro- 
duits de  rUe  Bourbon  que  doit  porter  toute  amélio- 
ration. 


DE    l'enTKEPOT. 


Un  avantage  immense  que  le  gouvernement  colo- 
nial a  procuré  au  commerce,  c'est  l'établissement 
d'un  entrepôt  réel  et  d'un  entrepôt  fictif,  ainsi  que 
l'application  du  système  connu  par  les  Anglais  sous 
le  nom  de  drawback^  et  que  Ton  appelle  retrait  dans 
la  colonie.  On  jugera  de  cet  avantage  par  la  réexpor- 
tation de  1822 ,  par  exemple ,  qui  a  été  d'une  valeur 
de  2,o63,ooo  fr. ,  c'est-à-dire  à  peu  près  les  cinq  dou- 
zièmes environ  de  celle  des  importations.  Cette  mesure 
facilite  d'ailleurs  les  combinaisons  du  commerce,  elle 
débarrasse  souvent  de  l'entrepôt  réel  le  commerce  et 
l'administration  :  le  premier  peut  disposer  comme  il 
l'entend  de  ses  marchandises,  il  les  surveille  et  les 
soigne  à  son  gré  ;  l'autre  reste  dans  son  rôle  de  sur- 
veillance et  de  protection  ;  elle  reste  toujours  en  pos- 
session de  reconnaître  ce  que  sont  les  consommations 
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et  les  exportations ,  parce  que  le  commerce  est  engagé 
à  faire  connaître  celles-ci,  puisqu'il  lui  est  fait  rem- 
boursement d'une  partie  du  droit  qu'il  a  payé  lors  de 
l'introduction  des  marchandises. 

Etablir,  quant  aux  douanes,  un  entrepôt  à  l'tle 
Bourbon  n'était  que  la  rendre  dans  le  sens  de  la  loi 
ce  que  la  nature  a  voulu  qu'elle  fût,  l'intermédiaire 
entre  l'Europe  et  l'Asie;  ce  but  est  heureusement 
rempli.  Les  tableaux  comparatifs  des  quantités  et  des 
valeurs  importées,  mises  en  consommation  et  réexpor- 
tées ,  le  prouvent  et  font  voir  en  même  temps  quelle 
est  la  nature  des  relations  de  cette  colonie ,  soit  avec 
la  partie  méridionale  de  l'Asie  et  les  lies  qui  s'y  rat- 
tachent ,  soit  avec  l'Archipel  au  nord  -  est  de  Tile 
Bourbon. 

D'après  ce  tableau,  tout  imparfait  qu'il  est,  du 
commerce  de  la  colonie ,  on  conçoit  quel  mouvement 
y  a  lieu ,  quelle  activité  il  prend  à  mesure  qu'il 
avance ,  combien  et  comment  cette  activité  peut  être 
accrue.  Ce  mouvement  donne  lieu  à  la  circulation 
des  fonds,  tantôt  plus  vive ,  tantôt  plus  ralentie ,  sui- 
vant les  diverses  époques  de  l'année ,  et  aussi  suivant 
la  nature  des  affaires.  Ceci  me  conduit  à  parler  des 
signes  représentatifs. 

DES    MONNAIES. 

Toutes  les  monnaies  du  monde  commercial  ont 
cours  à  Bourbon.  On  y  reçoit  concurremment  celles 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  du  Portugal  et  de 
l'Espagne,  de  la  Hollande  et  de  l'Autriche,  des  États* 
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Unis  et  de  Tlnde ,  3oit  dW,  soit  d'argent.  Ces  mon- 
naies se  rapportent  toutes  à  une  unité  commune ,  la 
piastre,  non  la  pièce  espagnole  de  ce  nom ,  mais  une 
monnaie  fictive,  comme  autrefois  en  France  la  pU- 
tote,  dont  die  est  la  moitié.  En  la  comparant  aux 
monnaies  françaises ,  elle  est  exactement  représentée 
par  Fécu  de  cinq  francs.  La  piastre  yaut  dix  livres  ; 
elle  se  subdivise  en  dixièmes  et  centièmes.  Ainsi  la 
monnaie  française  a  dans  la  colonie  un  cours  nomi- 
nal double  de  celui  qu'elle  a  en  France.  La  plus  pe- 
tite pièce  est  le  sou  marqué ,  qui ,  en  France ,  vaut 
I  sou  6  deniers ,  et  trois  sous  daos  la  colonie . 

Pendant  Tinterruption  des  communications,  on 
frappa  à  rile  de  France ,  pour  l'usage  des  deux  iles , 
une  monnaie  d'argent  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup 
d'alliage:  on  lui  donna  le  nom  et  la  valeur  de  la  piastre 
de  compte.  Il  en  reste  encore  quelques-unes  en  cir« 
culation  ;  mais ,  malgré  leur  bas  titre ,  le  nombre  en 
diminue  constamment. 

On  fit  à  Paris,  en  1816,  pour  le  service  spécial  de 
rUe  Bourbon,  des  pièces  de  10  centimes  :  elles  passent 
pour  un  tiers  de  plus  que  les  sous  marqués,  facilitent 
les  appoints  et  sont  très^commodes  pour  les  achats 
foumaliers  qui  se  font  au  bazar. 

C'est  une  chose  remarquable  et  digne  d'attention 
que  la  présence  alternative  des  diverses  monnaies. 
En  1817,  par  exemple,  on  ne  voyait  à  Bourbon  que 
des  roupies  de  l'Iode ,  savoir  ,  un  petit  nombre  de 
cales  d'Arcate ,  des  roupies  de  Pondichéry,  mais  la 
plus  grande  partie  dç  roupies  Sicca ,  dont  la  valeur 
fixe  était  d'une  demi-piastre  de  compte  ou  a  fr.  Soc. 
T.  II.  10 
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£n  peu  de  temps  toutes  ces  roupies  se  sont  écoulées;  on 
D  en  voyait  presque  plus  en  1 822;  mais  aussi  la  piastre 
d'Espagne ,  qui  était  rare  à  la  première  de  ces  deux 
époques,  abondait  à  la  seconde.  La  France,  dans  les 
premières  années  de  la  rétrocession  surtout,  avait 
envoyé  une  assez  grande  quantité  de  ses  diverses 
pièces  de  monnaie  :  une  grande  partie  y  est  revenue, 
et  il  en  reste  fort  peu  en  circulation. 

Dans  cet  état  de  fluctuation ,  le  gouvernement  de 
la  colonie,  qui ,  dès  1816,  avait  tarife  le  change  de 
celles  des  monnaies  qui  étaient  les  plus  nombreuses 
dans  la  circulation,  c'est-à-dire  établi  d'une  ma- 
nière fixe  leur  rapport  avec  la  piastre  de  compte , 
crut  devoir  prendre,  dans  l'intérêt  du  pays,  une  me- 
sure qui,  mieux  qu'aucune  prohibition,  devait  ga- 
rantir la  présence  d'une  monnaie  légale  et  française  : 
ce  fut  de  porter  à  six  francs  la  valeur  de  la  pièce  de 
six  livres ,  qui  n'est  en  France  que  de  cinq  francs 
quatre-vingts  centimes.  Cette  différence  de  vingt  cen- 
times couvrant  le  fret  et  l'assurance  des  pièces  qui 
seraient  envoyées  à  Bourbon ,  ou  se  donnait  une  sorte 
de  garantie  que  le  commerce  de  France  préférerait 
en  expédier,  puisque,  s'il  achetait  en  Europe  des 
piastres  d'Espagne  qui  y  sont  ordinairement  aa  cours 
de  5  fr..  25  c.  à  5  fr.  35  c. ,  elles  lui  reviendraient  à 
leur  arrivée  à  un  taux  plus  élevé  que  le  cours  auquel 
elles  y  sont  reçues,  qui  est  de  5  fr.  5o  c  D'autre pnt 
les  pièces  françaises  de  six  livres  n'étant  reçues  à 
Madagascar,  à  Mascate  et  dans  l'tnde  qu'au  même 
taux  que  celles  d'Espagne,  on  a,  dans  cette  autre 
différence ,  une  garantie  certaine  contre  leur  expor- 
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tatioD.  Les  opérations  cominerciales  n'ayaDt  point 
de  bornes  sur  la  monnaie  d'Espagne ,  il  n  en  résuK 
tait  aucune  gène  pour  les  transactions  extérieures. 
L'effet  que  Ton  s'était  promis  de  cette  mesure  a  justifié 
en  partie  les  prévisions  ;  mais^  sioit  que  le  commerce  de 
France  n'en  ait  pas  été  informé,  soit  qu'il  ait  éprouvé 
des  embarras  pour  la  réunion  et  la  sortie  des  pièces 
de  6  li?. ,  l'importation  n'a  pas  été  telle  qu'on  aurait 
dû  l'espérer  et  que  semblaient  l'exiger  les  opérations. 
Une  autre  cause  peut-^tre  est  le  bénéfice  assez  consi- 
dérable que  présentent  les  pièces  de  cinq  francs  dans 
les  pays  envîronnans ,  où ,  quoique  avec  quelque  diffi- 
culté ,  elles  sont  cependant  reçues  concurremment 
avec  la  piastre  d'Espagne,  surtout  si  eUcs  sont  en 
petit  nombre,  malgré  la  différence  de  5o  c.  par  pièce. 


CAISSE   d'escompte. 


Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  l'on  conçut  l'idée 
d'une  caisse  d'escompte.  Elle  éprouva  quelques  con- 
tradictions. 

Les  auteurs  du  projet  mettaient  en  avant  des  con- 
sidérations importantes.  Suivant  eux,  on  devait  attri- 
buer â  la  diminution  du  nombre  [des  espèces  en 
circulation,  et  à  leur  insuffisance  aux  besoins  du  com- 
merce et  de  la  population,  le  prix  très-élevé  exigé 
pour  l'escompte  des  billets  par  quelques  personnes 
qui  faisaient  métier  de  cette  sorte  de  banque.  On 
n  a^ait  pas  oublié  que,  peu  d'années  auparavant,  des 
particuliers,  qui  avaient  trouvé  accès  auprès  du 
trésor  colonial  à  l'ile  de  France,  y  avaient  emprunté 
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à  un  bas  intérêt  des  sommes  assez  fortes ,  avec  les- 
quelles ils  étaient  venus  escompter  à  Bourbon  à  un 
taux  élevé ,  fondant  ainsi  leur  fortune  sur  la  ruine 
de  leurs  concitoyens.  La  diminution  des  espèces  en 
circulation  était  aussi  causée  par  la  thésaurisation , 
dans  le  but  de  vendre  plus  cher  à  ceux  qui  seraient 
dépourvus ,  et  par  l'exportation  nuisible  à  tpus ,  en 
même  temps  qu'elle  a  presque  toujours  pour  ob)ctde8 
opérations  illicites.  11  était  donc  important  de  trouver 
un  moyen  de  remettre  le  signe  circulant  en  propor- 
tion avec  les  besoins,  d'imposer  un  frein  à  l'insatiable 
avidité  des  usuriers ,  et ,  en  obligeant  l'emprunteur  à 
rendre  à  court  terme ,  d'opposer  a  l'exportation  la 
seule  barrière  dont  on  peut  raisonnablement  espérer 
quelque  succès.  Mais  où  trouver  les  espèces  nécesr 
saires  pour  réaliser  cet  utile  projet,  ailleurs  que  dans 
la  caisse  du  gouvernement ,  qui  s'était  sagement  fait 
une  réserve?  Et  sur  cette  question,  s'il  est  contre 
l'intérêt  de  tout  papitaliste  de  laisser  des  fonds  en- 
tassés et  sans  valeur ,  c'est  surtout  contre  l'intérêt  da 
gouvernement.  Père  de  famille ,  c'est  un  devoir  pour 
lui  de  secourir  ses  enfans ,  et  ce  devoir  est  plus  impé- 
rieux encore  dans  le»  colonies  qu'ailleurs.    Mais  ce 
devoir  qu'il  remplira  lui  sera  productif,  il  jouira  du 
bénéfice  de  l'escompte ,  il  augmentera  ses  capitaux 
en  même  temps  qu'il  augmentera  son  revenu,  en 
imprimant  un  plus  grand  mouvement  aax  opéra- 
tions commerciales  par  lesquelles  le  fisc  est  alimenté. 
A  ces  motifs  qui  paraissaient  péremptoires ,  et  qui, 
il  ne  faut  pas  le  dissimuler ,  étaient  consciencieux  àe 
la  part  de  ceux  qui  les  exposaient ,  les  adversaires  du 
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projet,  tel  du  moins  qu'il  était  présente,  répondaîéut 
par  des  raisonnemens  qui  n'étaient  pas  sans  force. 

Ils  accordaient  que  si  le  nombre  des  espèces  en  cir-* 
culation  était  inférieur  aux  besoins,  il  fallait  chercher 
à  rétablir  Féquilibre;  mais  s'il  y  avait  relatiod  avec  les 
affaires,  l'établissement  sollicité  n'était  pas  nécessaire. 
Or,  disaient-ils,  le  moyen  de  connaître  si  ce  rapport 
existe ,  c'est  d'examiner  le  prix  des  choses.  Le  prix  ac- 
tuel des  denrées  dépasse  celui  que  l'on  doit  justement 
leur  attribuer  ;  et  comme  il  n'y  a  pas  diminution  dans 
la  quantité  des  denrées ,  il  y  a  dépréciation  de4'argent . 
Donc  la  quantité  d'espèces  en  circulation  excède  la 
proportion  convenable.  En  deux  ans  (1819  et  iSno) , 
il  a  été  introduit  dans  la  colonie  deux  cent  qua- 
rante-neuf mille  piastres  d'Espagne  (i,369,5oof.);  à 
la  vérité ,  il  y  a  eu  des  exportations  frauduleuses  , 
soit  pour  un  commerce  illicite  avec  Madagascar  et 
Zanzibar,  soit  pour  le  commerce  de  l'Inde ,  qui  aspire 
sans  cesse  tout  l'argent  que  les  mines  de  l'Amérique 
méridionale  fournissent  aux  ateliers  monétaires  de 
l'Europe  :  mais  ces  exportations ,  évaluées  à  quarante 
mille  piastres  pour  l'un  et  à  trente  mille  piastres  seu* 
lement  pour  l'autre  (  1  ) ,  laissent  encore  en  circulation 
dams  le  pays  cent  soixante -dix-neuf  mille  piastres. 
D'un  autre  côté ,  le  cours  des  piastres  d'Espagne  plus 
élevé  à  Bourbon  que  partout  ailleurs ,  la  valeur  de 
six  francs  donnée  aux  écus  de  six  livres ,  le  taux  plus 

(1)  Le  commerce  de  Flndc  a  pris  sa  revanche  eu  18:11.  On 
a  évalué  Texportation  frauduleuse  pour  ce  Uc  contrée,  durant 
celte  aanéc^  à  aSo^ooo  piastres. 
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fort  des  monnaies  d'or  de  l'Inde,  garantissent  assez 
la  présence  d'une  quantité  suffisante  des  divers  signes 
monétaires. 

Mais,  disaient  les  auteurs  du  projet,  l'intérêt  est 
élevé  et  il  faut  trouver  un  moyen  de  le  réduire.  Ce 
moyen  est  d'ouvrir  aux  emprunteurs  une  caisse  qui 
prête  à  un  taux  modéré. 

A  cela  on  répondait  encore  :  l'intérêt  est  le  prix 
de  l'argent  •  élevé  quand  l'argent  est  rare  «  bas  quand 
l'argent  est  abondant.  Pour  ce  prix ,  comme  pour 
celui  de*  toute  chose,  U  y  a  un  rapport  positif  qui 
exprime  l'équilibre  entre  les  besoins  et  les  moyens  de 
les  satisfaire.  Dans  les  colonies,  et  surtout  ici ,  ajou- 
tait-on ,  le  prix  de  l'argent  est  on  rapport ,  non  seu- 
lement avec  la  quantité  de  cette  chose  qui  circule  et 
4vec  le  besoin  que  l'on  en  a,  mais  aussi,  comme  tou- 
tes les  marchandises  que  l'on  y  apporte ,  avec  le  prix 
qu'elles  ont  en  Europe,  avec  le  bénéfice  qui  doit  ré- 
sulter de  leur  transport  et  de  leur  échange.  Or  le 
commerce  avec  Madagascar  étant  de  sa  nature  un 
commerce  aventureux  qui  a  pour  résultat,  ou  un  bé- 
néfice considérable ,  ou  une  perte  totale ,  on  vend  les 
espèces  à  ceux  qui  s'y  livrent ,  à  un  prix  relatif  à  ces 
chances.  Quant  au  commerce  de  l'Inde,  en  ce  mio- 
ment  (1821)  on  ne  peut  y  porter  que  des  espèces 
pour  obtenir  des  retours  profitables  ;  mais  aussi  ces 
retomrs  sont  tels ,  que  les  spéculateurs  qui  font  ces 
opérations  ne  redoutent  pas  un  agio  de  quinze  pour 
cent. 

On  remarquait  d'ailleurs  que  c'était  employer  une 
loculiou  inexacte  que  de  dire  que  l'intérêt  était  élevé 
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â  Bourbcm ,  quand  on  n'entendait  fiarler  que  de  /'<«-> 
compte.  Lorsqu  on  prèle  »  on  calcule  Viqtérét  en  de- 
hors ;  lorsqu'on  escompte ,  ce  qui  est  la  même  chose 
qijfô  Tendre,  on  le  calcule  çia  dedans.  Le  préteur 
donne  cent  contre  une  obligation  de  même  somme,  à 
laquelle  rcmprimteur  ajoute  l'intérêt  (soit  la)  lors 
du  remboursement;  quand  on  escompte ,  en  échange 
d'un  bUlet  de  cent  francs,  le  vendeur  ne  donne  que 
quatre -vingt  huit ,  retenant  la  différence  pour  prii 
des  espèces  qu'il  livre.  Dans  le  premier  cas ,  l'avan- 
tage du  possesseur  des   espèces  est  de  douze  )>our 
cent  :  il  est  de  près  de  quatorze  pour  cent  dans  le  se- 
cond cas. 

Ce  chiffre  la  que  l'on  prenait  pour  exemple,  ex- 
prime réellement  l'intérêt  commercial;  est-il  celui 
convenable  7  on  résolvait  ainsi  la  question  : 

En  France,  l'intérêt  légal  est  de  cinq  pour  cent  et 
l'intérêt  commercial  de  six  pom*  cent.  Le  produit  des 
terres  ne  s'élève  à  beaucoup  près  nia  l'un  nia  l'autre 
de  ces  termes  :  despropriétés  foncières  qui  rapportaient 
cinq  pour  cent  il  y  a  quinze  ans ,  ne  donnent  plus 
maintenant  que  trois  et  même  deux  et  demi  :  ce  rap- 
port a  changé  parce  que  la  valeur  des  fonds  a  aug- 
menté ,  le  revenu  étant  resté  le  même.  Les  bénéfices 
commerciaux  eu  France  sont  assez  habituellement 
dans  un  rapport  moyen  de  quinze  pour  cent.  L'inté- 
rêt légal  est  à  Bourbon  de  neuf  pour  cent;  celui  du 
commerce  de  douze  pour  cent  ;  le  produit  des  terres 
de  douze  pour  cent  ;  les  bénéfices  commerciaux  varient 
de  vingt^inq  à  trente-trois  pour  cent.  Ainsi ,  dans 
les  deux  pays  la  différence  entre  l'intérêt  légal  est  de 


quatre  cinquièmes  ;  la  différence  entre  l'intérêt  com- 
mercial est  double  ;  entre  le  revenu  des  terres  elle  est 
quadruple  au  moins,  et  elle  est  à  peu  près  doubleen- 
tre  les  bénéfices  commerciaux.  On  voit  par  ces  raç- 
prochemens  que  l'intérêt  de  l'aident  est  à  Bourbon 
dans  le  même  rappwt  qu'en  France ,  avec  les  avanta- 
ges que  les  propriétaires  et  les  commerçans  retirent 
de  leur  chose  :  ainsi ,  quand  l'intérêt  est  à  douze  poar 
cent ,  on  peut  être  certain  qu'il  est  au  taux  conve- 
nable ,  et  l'intérêt  n'est  qu'à  douze  pour  cent  quand 
l'escompte  est  à  quinze  pour  cent. 

La  discussion  de  ces  diverses  questions  conduisit  au 
surplus  à  une  remarque  fort  importante  :  c'est  que 
depuis  vingt  ans ,  malgré  la  différence  des  posîVioBs 
diverses  dan» lesquelles  la  colonie  s'est  trouvée,  soit 
sous  les  rapports  politiques ,  soit  quant  à  ses  rela- 
tions avec  sa  métropole ,  soit  pendant  la  possessloi^ 
momentanée  de  l'Angleterre ,  soit  relativement  à  sod 
agriculture  en  elle-même ,  ou  eu  égard  à  la  va\em 
de  ses  produits  (i) ,  soit  en  ce  qui  concerne  la  plu> 
ou  moins  grande  abondance  des  espèces  circulantes, 
positions  qui  toutes  ont  eu  une  influence  ditecU 

(i)  Pendant  long-temps  la  balle  de  café  a  été  à  Bourboo^ 
type  de  toutes  les  valeurs.  Or,  voici  les  variations  que  s>^' 
prix  a  subies  depuis  1800  : 

1800  10  à  II  P.  1816  9  à     ^v 

i8o5  10  à  12  1817  10   à   II 

180G  coup  de  vent.  16  à  i-j  1819  i5   k  \B 

1810  conquête.  11  à  i4  i8sio  aa    à  a3 

1814  coup  de  vent.  11  à  i3  iSii  a5   -a  *x>  , 

181 5  rétrocession.  10  à     » 
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et  marquée  sur  la  valeur  de  l'argent ,  l'escompte  s'est 
maintenu  au  taux  de  i5  à  iS  pour  cent.  Or,  si 
comparant  ces  diverses  circonstances  à  la  situation 
actuelle ,  on  reconnaît  que  la  colonie ,  rendue  à  son 
souverain,  jouit  de  la  plus  grande  tranquillité; 
qu'elle  a  les  relations  les  plus  heureuses  avec  sa  mé»- 
tropole  et  avec  ses  voisins  ;  que  son  agriculture  est 
plus  florissante  qu'elle  n'a  jamais  été  ;  que  les  pro- 
duits des  anciennes  cultures  ont  un  prix  plus  élevé 
qu'alors,  et  que  de  nouveaux  produits  en  ont  de 
très^vantageux  ;  que  la  soo^me  des  espèces  est  plus 
considérable  qu'autrefois;  on  concluera  sans  doute 
que  ce  ne  sera  pas  en  augmentant  le  signe  circulant 
d'une  quantité  qui  s^a  au  plus  la  moitié  de  celle  qui 
existe,  qu'on  pourra  raisonnablement  espérer  une 
amélioration  que  n'ont  pas  obtenue  les  cl^ngemens 
notables  qui  ont  succédé  depuis  1 8 1 5  aux  circons- 
tances déplorables ,  compagnes  nécessaires  des  an- 
nées de  la  révolution  et  de  l'occupation  anglaise. 

Les  adversaires  du  projet  étaient  loin  également 
d'accorder  que  la  caisse  du  gouvernement  dût  four- 
nir les  espèces.  En  effet ,  disaient-ils ,  quel  a  été 
l'objet  de  la  réserve?  L'état  n'est  pas  un  banquier, 
pour  lequel  c'est  une  perte  que  ne  pas  ^retirer  profit 
de  ses  capitaux  :  il  a  d'autres  vues,  d'autres  règles]de 
conduite.  Comme  le  père  de  famille  qui  conserve  de 
quoi  parer  à  des  besoins  imprévus ,  l'état  doit  pré- 
voir la  position  où  le  placerait  une  guerre  extérieure 
qui  le  priverait  des  recettes  des  douanes ,  qui  sont  la 
moitié  de  la  recette  totale  ;  la  position  où  le  placerait 
un  ouragan  qui ,  détruisant  les  récoltes  et  réduisant 
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instantanéineut  les  ressources  des  coloDs ,  les  met- 
trait dans  rhnpossibilité  d'acquitter,  au  moins  en 
temps  convenable,  les  impôts  directs;  toutes  les 
chances  en  un  mot  qui ,  affectant  douloureusement 
le  pays ,  compromettraient  les  perceptions ,  et  force* 
raient  le  gouvernement ,  non  pas  à  contraindre  au 
paiement ,  mais  à  retarder  les  rentrées ,  et  peut-^tre 
à  secourir  les  malheureux  privés  de  moyens  d  cxis* 
tence.  Tenir  en  réserve  de  quoi  pourvoir  dans  ces 
circonstances  aux  dépenses  ordinaires  et  extraordi- 
naires ,  est  un  devoir  commandé  par  toutes  les  con- 
sidérations ;  négliger  ce  devoir,  serait  se  rendre  cou- 
pable envers  le  roi,  qui  n'a  jamais  entendu  que  ses 
fonds  fussent  livrés  à  des  spéculations  semblables, 
et  qui  punit  de  cassation  les  administrateurs  qui  se 
permettent  des  opérations  commerciales  ;  coupable 
envers  les  colons  dont  on  compromettrait  à  ce  point 
les  intérêts. 

Tout  le  monde ,  au  reste ,  était  d'accord  sur  ce 
qu'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  pris  des  mesures  dont 
l'inévitable  résultat  était  d'encourager  l'importation 
des  espèces ,  mais  qu'U  était  indispensable  aussi  de  se 
donner  des  garanties  contre  leur  réexportation.  Or,  les 
mesures  prohibitives  seront  toujours  éludées.  L'Es- 
pagne a  prononcé  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
opèrent  ou  facilitent  la  sortie  de  ses  monnaies ,  et  les 
piastres  espagnoles  sont  répandues  par  tout  le  globe. 
C'est  par  leur  seul  intérêt  qu'il  faut  mener  les  hom- 
mes ;  et  le  plus  grand  intérêt  du  commerce  est  la  plus 
extrême  exactitude  à  remplir  les  engagemens.  Obligé 
de  rendre  à  une  époque  fixe  et  rapprochée  la  somme 


s'ouirraient  plus  qae  pour  ces  gens  qui  empruntent 
sans  savoir  quand  ils  pourront  rendre,  ou  pour  oes 
opérations  prohibées  dont  les  auteurs  ne  sauraient 
s'exposer  a  réclamer  un  crédit  pour  lequel  ils  ne  pré- 
sentent aucune  garantie  :  à  de  tels  maux  il  faut  bien 
laisser  de  tels  remèdes.  La  colonie  et  surtout  son 
commerce  éprouvaient  les  effets  bienfaisans  de  cet  éta- 
blissement, lorsque  tout  à  coup  de  nouvelles  dis- 
positions sont  venues  en  changer  les  bases.  Notre 
intention,  en  écrivant  cet  ouvrage ,  ayant  été  de  ne 
parler  que  de  ce  que  nous  avons  vu,  et  les  dispositions 
auxquelles  nous  faisons  allusion  n'ayant  été  prises  que 
depuis  que  nous  avons  quitté  la  colonie ,  nous  avons 
l'heureuse  faculté  de  garder  le  silence  à  cet  égard  : 
mais  si  nous  pouvons  nous  taire  sur  le  résultat  de 
ces  dispositions,  nous  avons  dû  les  indiquer  pour  ne 
pas  induire  nos  lecteurs  en  erreur ,  en  leur  peignant 
une  situation  qui  n'est  plus ,  et  dont  la  cessation  a 
eu  la  plus  fâcheuse  influence  sur  tous  les  élémens  de 
la  fortune  et  de  la  prospérité  coloniales. 

DES  COMPTES. 

Les  comptes  se  tiennent  en  piastres ,  monnaie  fic- 
tive ,  avons-nous  dit ,  qui  vaut  dix  livres  coloniales. 
C'est  l'unité  à  laquelle  toutes  les  monnaies  réelles  se 
rapportent;  et  comme  ce  typ'j  est  également  établi 
dans  toute  l'Inde,  il  en  résulte  une  grande  facilité 
dans  les  comptes  réciproques.  Aussi  ce  mode  de 
compter  résistera-t-il  toujours  aux  ordres  qui  pres- 
criraient la  tenue  des  écritures  en  francs.  Ces  ordres 
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forceraient  à  présenter  les  comptes  des  deux  maniè- 
res, gène  d  autant  plus  inutile  que  la  rédoctioii  de 
la  piastre  décompte  en  francs  se  fait  le  plus  aisément, 
puisque,  comme  nous  le  répétons,  la  monnaie  de 
compte  de  la  colonie  est  exactement  et  nominalement 
le  double  de  la  monnaie  française. 
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TABLEAU 


Des  articles  importés  par  le  commerce  national  et  étranger. 


NATURE  DES  ARTICLES. 


Blé 

Bucuit 
Farine 

Grains ,  etc. 

Maïs 

nia*  •  ...•••••• 

Poiwons 
Bœuf.  . . 

Salaisons.  K  Lard. .. . 

Sel 

Bière 

Cidre 

Eau-de-TÎe  et  li 

queurs 

,  Huile  à  brûler.  • 

Liquides.' 

à  manger. 

Vins  en  cercles 

et  en  caisses..  • 

Vinaigre 

Beurre 

Fromages ..... 

Graisses. 

Graisse  et  sain 

doux 

Fruits.  secs  et  confits.  . 

I Bougies.  ...>.%  . 
ChrûdeUc'.  *.'.'.! 
Savons 
Suif 


PROVENANCES. 


OBSSaTATlOKt. 


Bengale. 

France. 

France»  Etats-Unis. 


Madagascar. 
Bengale ,   Gorom  an  - 
del,  Madagascar. 


Mascate. 
Madagascar»  France, 

Irlande 
France ,  Irlande ,  E- 

tats-Unitf. 
France  ,     Maurice  , 

Mascate. 

France,  Angleterre. 
France. 

France. 

France,  Inde,  Sey- 
chelles. 
France. 

France. 

France. 

France ,  cap  de  Bon- 
ne-Espérance. 

Hollande  parla  Fran- 
ce. 

France,  Inde. 
France,  Inde,  Chine, 
Mascate. 
France ,  Inde. 
Madagascar. 
France. 
France,  Inrie. 
France,  Madagascar. 


Rarement  et  seu- 
lement en  temps 
de  disette. 


Ces  deux  articles 
deviennent  d'une 
importation  assex 
fréquente,  depuis 
que  la  calture  de 
la  canne  a  acquis 
de  l'étendue. 


Petite»  quantités. 


Petites  quantités. 
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MonitioDS  navales. 


Mniutloos  de  guerre. 


Gonftractioiu  cmles. 


Agricnltare. 


HabillemeDs  . . 


Ancres 

Acier 

Brai 

Cordages 

Guin'e  en  fenilles.  .  .  . 

en  clous 

Clous  et  chevilles  en  fer. 

Fers  bruts 

Fers  ouTrès 

Goudron 

Plomb 

Poulies 

Planches  et  bordages.    . 
Matereaux  et  esparres.  • 

Résines 

Toiles  à  Toiles 

Fil  à  Toiles  ....... 

Armes 

Canons 

Poudre 

Salpêtre 

Briques 

Chaux 

Carreaux  de  terre.  .  .  . 
de  Titres.  .  .  . 

Glaces 

Meubles 

Quincaillerie 

Peintures  brutes. .  .  .  <. 
préparées.  .  . 
Papiers  de  bureau.  .  .  . 
de  tentures .  .  . 
Moulins  à  Tapeur  et  autres 

usines 

Instrumens    aratoires  de 

toutes  sortes. 

Batistes ,  linons ,  etc. .  . 
Draps  et  autres  tissus  de 

iaine. 

Tissus  de  coton 

de  soie 

mélangés. .... 
Soies  écrues 

Tulles 

Toiles  de  fil 

de  coton 


PROVENANCES. 


France. 


France  et  Inde. 

id.  id» 

France. 

é 
France ,  Inde. 
Inde. 
France. 
Maurice. 
France. 


Angleterre. 

France. 
France. 


Chine  et  Inde  ,  pour 
être  réexportés  en 
France. 

France. 

France  et  Inde. 


T.  Ih 


1  1 
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MATURE  DES  ARTICLES. 


Toiles  bleues. 


Habillemens . 


Fil  à  coudre 

Crêpes  et  crêpoos.  .  .  . 


Poteries. 


Rubans 

Fleurs  artificielles.  .  .  . 
Divers  articles  de  mode. 

'  Faïence 

Porcelaines 

Poteries •  . 

Verreries  et  crintaui. .  . 
Librairie |  et  articles  relatifs.  .  .  . 

Médicamens.  .  .  .    I?^™*x! 

\  composes 

(Sucre *  .  .  .  . 
Café 
\Cancîle".  WW  !  ".  '.  ' 

I  Poivre 

\  Indigo 

Chevaux 


Anes.  • 
Mulets. 


Animaux. 


Bœufs.  . 
Taureaux 


Vaches  et  génisses.  .  . 


I 


PROVENANCES. 


Inde  pour  l'habille- 
ment des  esclaves. 

France. 

France  rarement  9  nn 
peu  de  Chine. 

France. 


France ,  Chine. 
France. 


M  ioal  ref  «et 
qa'ca   entre 
pAtrécI  pour 
U  réexporta 
tioa  pow  la 
Franre  cm  Té- 


Mascate. 
France. 

des  diver- 
ses con- 
trées de 
l'Inde. 


Perte ,  cap  de  Bonne- 
Espérance,  Java. 

Mascate. 

Buenos- Ayres,  Mon- 
tevideo «  Fnnce. 

Madagascar. 

Madagascar,  France, 
cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

Madagascar,  France , 
Mascate. 
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TABLEAU 


Deê  exporiaiians  effectuées  par  le  commerce  national 

et  étranger. 


NATURE 


SIS  AITIGUS. 


Anck  et  Bum. 
Blé 


DESTINATION. 


Cacio. 
Café.. 


Chocolat , 

GotOD..., 


{Épicéa  dÎTenei.... 
Girofle  en  cbni  • . , 


en  essence 
en  griffes . 


Indigo. 


Légumes  secset  frais, 

^•ins.. 

Miel  Tert 

Muscades 

Ri». 


Safran  et  tamarin. . . 
Sucre 


France,  Madagascar. 
Maurice ,  cap  de  Bonne- 
Espérance. 
France. 
France. 

France. 
France. 

France. 

France,  Maurice  «  Iode, 
Mascate  ,  États-Unis. 
France ,  Mascate. 
France. 


France. 


Maurice,  Madagascar. 

France. 

France. 

Maurice,  Mascate,  Fran- 
ce. 

France. 

France,  Mascate  «  États- 
Unis. 


OBSERVATIONS. 


La  très-majenre  partie 
sort  de  l'entrepôt  et 

SroTÎent    de    Surate, 
u  Bengale,  des  Sey- 
cheUes,etc. 


Sort  de  l'entrepôt ,  et 
originairement  du  Ben- 
gale et  de  Manille,  di- 
rectement ou  par  Mau- 
rice. 


I  I 
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QiE  BOURBON, 


iiimv>i¥ww¥mftwii 


TABLEAU 

BB8  MARGHANDISBS  nCPORTÉES,  USES  EN  GOmOKMATIOlf  y 
B^XXFORTÉSS  ET  RESTANT  EN  ENTREPÔT. 


i66 


DESIGNATION  DES  ARTICLES. 


ESPÈCE 

BU 

uiriTif. 


IMtOKTATIO». 


Vin  en  barriqaes 

Vin  en  ciisacs. • 

Bière ,  vinaigre  et  cidre.  ...•••. 

Ean-de-vie  et  liqueurs 

Blé ,  farine  et  biscuit •  . 

Viandes  et  poissons  salés 

Huiles  k  brûler  et  à  manger 

Fromage ,  beurre  et  graisse 

Sel,  salpêtre,  saTon 

Bougies  et  cbandeiles 

Fruits  secs  et  confits 

Gbanvres  et  cordages 

Toiles  à  Toiles  et  fils  k  Toiles 

Ancres,  fcr,  cutTre,  acier,  plomb, 
clous •  .  .  •  . 

Goudrons  et  résines 

Canons,  armes,  poudre  et  munitions 
de  guerre 

Poulies,  matereauK,esparres,plancbes. 

Batistes  et  autres  tiHus  du  mémo 
genre 

Draps  et  tissus  de  laine ,  coton  et  soie. 

Soieries ,  tulles ,  linons ,  crêpen.  .  .  . 

Fleurs  artificielles,  nibaus,  modes,etc. 

OuTmges  divers,  produits  de  l'indus- 
trie française 

Toiles  anglaises  (cotons,  perlmles).  . 

Toiles  de  l'Inde  et  de  Madagascar  .  . 

Sucre 

Café 

Coton 

Poivre ^ ; 

Ris  de  l'J  nde  et  de  Madagascar.  .  .  . 

Blé  de  rinde 

Usines  à  sucre,  macbines  à  vapeur.  . 
Soieries  de  Gbine  et  Gochiocbine.  .  . 

Oojets  divers 

Cocos  germes 

Piastres  d'Espagne 


Barriipea. 
Bouteilles. 

Id. 

Id. 
Kilog. 

M. 


là. 
TA 
Id. 


Id. 
Id, 
Id. 
Id. 


Id. 

ht. 


Nombre. 

Pièces. 
Id. 
Id. 

Colb. 

Id. 
Pièces. 


Id. 
Kilog. 
Id. 
Id. 
Id. 


Id. 

Id. 

Id. 

Pièces. 

Colis. 

Nombre. 


Id. 


5,36q 

^74,874 
3 1,0  37 

109,880 
39,816 

ioa,a5i 


8,978 

5i,a6t 

181,765 


i,5o4 

3i»47<> 
6,5 13 

5,769 


66,i38 
i8,6i5 

>,4o6 

5,4M 
5,aoS 

>i95« 


1^935 


135,91 3 
517.384 

4l,Ql6 

47.438 
1,679 


3,116,745 
7-494 

a 
15,711 

3,384 
•  9*989 


«53,997 


1,111 
107,506 

9*>4o 

«894a7 

• 

11,669 


i,5ii 

3,540 

Si,7S5 

181 

9,988 

• 

leo 


11, 66a 

i,4od 


565 

65 

868 

481 


i5,ic^ 
5a3,S^ 

4«.>^« 
«5,590 


i4.»-' 
i,6:j 

IJ.Ql^ 

lus 

» 


69,6^4" 


167 


>nov. 


RESTAfTT 

▲a   3l  BtfCMM. 


OBSERVATIONS. 


iSao. 


i65,ao8 


7.466 
149,008 


i,3a3 

ai^aj 

6,5 15 

5,ao7 


49>944 
i7,ao7 

6s  1 
58 

>,o4i 
5,368 
4,335 
1,450 


19,933 


3,ioa,55o 
4f6«9 

ê 
^,796 

3,965 
i  9*989 


113,689 


s,i6o 

m 
60,891 


61 

35a 


4,53i 


48 


1  i6,3i3 

4,io5 

3,975 

/^ 

a 

5as 

• 

aa,o48 

»,679 

• 

» 
» 
» 
ê 


Les  trois  dernières  colonnes  doivent  être  égales  k 
la  première.  Toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  excédanr, 
il  provient  d'anciens  entrepôts.  Une  partie  de  ccr* 
tains  articles  mis  en  consommation  est  ressortie  l'an- 
née iuirante ,  moyennant  drawback. 


Cet  article  se  compose  de  salaisons  d'Europe  et 
d'Amérifiue ,  de  poissons  secs  de  MascAte ,  de  mo- 
rue de  Terre-Neuve,  provenant  des  pêcheries  fran- 
çaises. 

Dana  ces  quantités  sont  comprises  les  huiles  de 
coco  venant  de  Maurice  on  de  T Archipel  du  N.-E. 

11  j  a  dans  le  nombre  quelques  benrres  du  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Quelques  sels  de  l'Inde,  ainsi  que  les  savons  de 
cette  contrée;  très-peu  de  Marseille;  des  sels  de 
Nantes  ;  le  salpêtre  de  l'Iode. 

Très-peu  de  bougies  de  France. 

Quelques  dattes  et  autres  fruits  secs  de  Mascatc. 

Tant  de  France  que  de  l'Inde  ,  surtout  pour 
lefii. 


Fusils  dits  de  traite. 


Dans  cet  article  sont  compris  les  gonis  de  l'Inde 

Cour  sacs,  et  les  rabanes  de  Madagascar  pour  em- 
allages ,  voiles  de  pirogues ,  tentes ,  etc. 
Le  sucre  mis  en  consommation  est  le  sucre  candi. 

Go  n'exige  point  l'entrepôt  pour  le  poivre,  dont 
l'ile  Bourbon  ne  met  aucunes  Quantités  dans  le 
commerce.  Celui-ci  est  destiné  k  la  réexportation , 
moyennant  le  drav^back. 


Même  observation  qu'aux  poivres. 

Cet  achat,  pour  compte  du  gouvernement ,  était 
destiné  à  une  plantation  qui  n  a  pas  réussi.  V.  ch. 
agricuttitrêm 
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DESIGNATION  DES  ARTICLES. 


ESPÈCE 
vnniB, 


mroBTATtoiv. 


Vin  en  barriques 

Vin  en  caisnet ••.....• 

Bière ,  vinaigre  et  cidre.  ...•..* 

Eau>de-Tie  et  liqueurs •  • 

Blé ,  farine  et  biscuit 

Viandes  et  poissons  salés 

Huiles  k  brûler  et  à  manger 

Fromage ,  beurre  et  graisse, 

SfA ,  salpêtre  et  saron 

Bougies  et  chandellfs 

Fruits  secs  et  confits 

GbauTres  et  cordages 

Toiles  à  Toiles  et  fils  à  yoilcs 

Ancres ,  fer,  acier,  cuivre ,  plomb  et 

clous 

Goudrous  et  résines • 

Canons ,  armes ,  poudre  et  munitions 

de  guerre 

Poulies»  matereaui,  esparres  et  plan- 
cbes 

Batistes  et  autres  tissus  de  fil 

Draps  et  lissus  de  laine  »  coton  et  soie. 

Soieries,  tulles,  linons,  crêpes.  .  .  . 

Fleurs  artificielles ,  rubans ,  modes.  . 

OuTrages  divers ,  produits  de  l'indus- 
trie française • 

Usines  à  sucre  et  moulins  à  vapeur.  • 

Toiles  de  l'Inde  et  de  Madagascar  .  . 

Sucre 

Café ^ 

Coton 

Poivre 

Riz  de  l'Inde  et  de  Madagascar.  .   .  . 

Blé  du  Bengale. 

Soieries  de  Gbine  et  Cochincbine.  •  . 

Savon ,  sel  et  autres  objets 


Barriques. 
Bouteilles. 

M. 

Jd. 
Kilog. 

Jd. 

Id. 

M, 

Jd, 

Jd, 

Jd. 

Jd. 

Jd. 

Jd. 
Jd. 

Jd. 

Jd. 

Pièces. 

Jd. 

Jd. 

Colis. 


Kilog. 

Pièces. 

Kilog. 

Jd, 

Jd. 

Jd. 

Jd. 

Jd. 

Pièces. 

Kilog. 


Bsxxro&rATtos. 


5,169 

155,688 

59,794 
a83,654 

i,a37 

190,160 

36,835 

3o,45o 

i5,i36 

10,469 
i3,65i 

101,646 
«5,927 

548 

35a 

i3,7M 

8>68t 

10,349 

9*09^ 


a  18,449 
164,61a 

3,5oo 

868 

»fU9 

• 

1,817,987 
• 

6,1 33 
io3,794 


ASaÉK. 


^97 

10,76  i 

4»,9"'* 
2; 

4> 

9»4>/ 
II 

9 

a; 


->,î. 


S^> 


•    'I 
»7C"* 
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i8si. 


M77 
So^o 

ii5,a53 
19,208 

36,7So 

i€6,o54 

9,66a 

i3,i53 

97»5«6 
90,a43 

81 

35a 

15,696 

8,66q 

9,558 

9.0^ 


918,449 
i37,3i9 

3,5oo 

» 
60 

». 790,968 

• 

5,533 
»o3,794 


RESTANT 

MM  tm 
AV  3l  9ÉC1 


to3,S8o 
'807 


3,o34 
'489 

lils 


190 


680 


600 


0B5EBTATI0NS. 
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DESIGNATION  DES  ARTICI^ES. 


Via  en  barriqaes 

Vin  eo  caisses 

Bière ,  vinaigre  et  cidre.  • 

Eau-de-rie  et  liqueurs 

Blé ,  farine  et  biscuit 

Viandes  et  poissons  salés 

Huiles  à  brûler  et  à  manger 

Fromaoe  ,  beurre  et  graijise 

Sel  •  salpêtre  et  sa  Ton 

Bougies  et  chandelles 

Fruits  secs  et  cunfits 

GhauTrrs  et  cordages 

Toiles  et  fils  k  Toilea 

Ancres ,  fer,  acier,  cniTre ,  plomb , 
clous 

Goudrons ,  réfines 

Canons,  armes,  pondre  et  munitions 
de  gueire 

Poulies ,  malereauK ,  esparres  et  plan- 
ches. .  • 

Batistes  et  antres  tissus  de  fil 

Draps  et  tissas  de  laine ,  coton  et  soie. 

Soieries ,  tulles ,  linons ,  crêpes.  .  .  . 

Fleurs  artificielles ,  rubans ,  modes.  . 

OuTrages  divers ,  produits  de  l'indus- 
trie   

Ghani ,  sel ,  savon ,  salpêtre  de  l'Inde 
et  de  Maurice 

Gonis  et  toileries  de  l'Inde  et  de  Ma- 
dagascar   

Sucre • 

Café 

Poivre,  cannelle ,  indigo 

Grains  nourriciers 

Soieries  de  Chine 

Soie  écrue 

Usines  k  sucre 

Tafia  et  rums  étrangers 

Piastres  d'Espagne 


ESPÈCE 

DU 
UNITÉS. 


iiffoaTATioir. 


Barriques. 

Bont.ou  litres. 

Litres. 

Jd. 
Rilog. 

Td. 
Td. 
Jd. 
Id. 
U. 
Jd. 
Jd. 

Jd. 
Jd. 

Jd. 

Jd. 
Pièces. 

Jd. 

Jd. 

Jd. 

Nombre 

d'articles. 

Kilog. 

Pièces. 
Kilog. 

Jd. 

Jd. 

Jd. 

Pièces. 

Kilog. 

Pièces. 

Velles. 

If  ombre. 


7.773 

48,ao8 
a8,4a8 

68,7*4 
36,456 
i65,6iS 
8,01 5 
14.888 
67,37a 

3t,894 

196,558 
17,865 

3,068 

595 
5,aao 

3,4  il 
i3,88o 
369,860 
680,010  73 


«▲TBOS. 


58. 

^5i,: 


35o 

i5o 

31,764  a3 

3,375,183  4o 

55,511 
367 

1.484 
33,341 
4i,6i6 


30,990 
1,9^6 

440 

• 

780  10 
aoo 

117  34 


3,i56 


>a4 

t,o44 

ioi,o3o 

a, 880 
o5i,SSo 

31,764  sr> 

55,i&3  4> 
5ii   , 

'"V    : 

33,341   ! 
19,061 


»7> 


RESTANT 

mm  mmwMMréT 
AV  3l  9tCWM. 


iSa3 


5,ai8 

58,030 

43,666 

^4«8 

156,559 

68,7»4 
35,675  90 

165,375 

8,ni5 

249670  66 

196460    10 

3,018 
595 

3,4iî 

4,T91 

i3,^ 
s68,8i6 
578,980  73 
9«.4o7 


(,390,000 

35,000 

iA«4 

aa,554 


9,080 

i3 1,338 

5,590 


i4o 


1400 


5o 


9,960 


OBSERVATIONS. 


But  les  5318  barriques  resté«f  daoi  le  pays  pour 
la  contoqftDiation ,  1/10  a  aigri,  tourné  on  ooalé» 
et  î!  pent  en  rester  au  Hioins  3/io  inrendns  dans 
les  magasins. 

Dans  la  «piantHé  ci-contre  est  compiiae  celle  de 
44»ooo  kniie  de  coco. 


Les  articles  qui  ont  été  vus  en  consommation, 
sont  !a  chaux  Tenant  de  Maurice ,  et  le  savon  Te- 
nant de  U  côte  de  Goromandel. 
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TABLEAU 


Du  prix dedivers  articles  d'importation  et  d' exportation 
ainsi  que  de  celui  du  fret^  en  iSiS  eten  1820. 


DÉSIGNATION 


DM  AmTieus. 


IMPORTATION. 

Acier 

Bœuf  talé  d'Earope. 

de  Madagascar. 

Bougies  de  France. . 

de  l'Iode..  • 

Brai  graa  et  sec 

GoÎTre 

Eau-de-Tie 

Fer  en  barres 

Goudron 

Huile  à  brûler  de 
Maurice  et  de  l'In- 
de  

Huile  à  mauger  de 

France 

Huile  à  peinture. . . . 
Indiennes  de  France. 
Riz  de  Madagascar. 

de  l'Inde 

SaTon  de  Marseille, 
de  l'Inde.. . . 
Sel  gris  de  France . . 
de  Maurice. 
Toiles  à  roiles  d'Eu- 
rope  

de  l'Inde.  . 
Toiles   blanches   de 
rinde»  communes. 

fines 

bknes  . . . .  j 
ToUes  d'Europe ,  fi- 


ESPÈGE 


DBS  vnnÉB, 


communes 


Les  5o  Ul. 

Le  baril. 

Les  5o  kil. 

Lekil. 
Jd. 
Les  5o  kil. 

Le  kil. 

La  Telte. 

Les5o  kîi. 

La  gonne. 

La  Telte. 

La  caisse. 

Le  kil. 

L'aune. 

Les  5o  kil. 

Le  sac  de  jB  kil. 

Lekil. 

U. 

Les  5o  kil. 

W. 

L'aune. 
La  pièce  deaSann. 

La  pièce. 

U, 

Id, 
Id. 


PRIX  GOURANT  MOYEN. 


i8t^. 


i5o 
io5 


6à7 
5o 

7 
19  à  ao 

5o 

ia5 


7  5o 

14  4o 
18 

a 

a 

• 

la  5oà  la  y$ 


5oà5a  5o 


i6ao. 


5o 
i4oà  i5o 

4o 

10 

6ky 

5oà35 

6à7 

40 

3oàS5 

looà  lao 


So 
a  5o 
dà7 

i5à  17 

18 
a 

1  5o 
10 
19  5oà  la  75 

3àS  5o 
90 

i5  75àao 
aSà  4o 
aSàa6 


la  5oà  iS 


1^5 


DÉSIGNATION 


BSS    AATICI.BS. 


Yin  en  barriques  de 

Bordeaux 

de  ProTeoce 

Vin  ea  caifses  de 
Bordeaux  

Nota.  -  Le*  articles  «n  re- 
trd  ^nqaek  il  a'y  a  point 
de  prÙL  maaqaaicBt. 

EXPOBTATION. 


Cacao 

Café -.. 

■Girofle 

Sucre.  .  • .  • 

Blé 

Arack  

Chocolat 

Mnacades 

Gotoa .  .  •  • 

Rix . 

Légumes  tecs. . . . 


ESPÈCE 


Dit  DXITii. 


La  barrique. 
La  caisse  de  lab"». 


FRET 

De  Bourbon  eo  Fran- 
ce  , 

à  Maurice.  • . . 
à  Pondichéry . 
à  Calcula.. .  • . 


Les  5o  kil. 
Jd, 
LeUl. 

Les  5o  kil. 
Jd. 

La  Tclte. 
LekU. 
Id. 
Id, 
Id, 
Id. 


Le  tonneau. 
Id, 
Id, 
Id, 


PRIX  COURANT  MOYEN. 


i8i5. 


375  à  3oo 


5o 


4oà  5o 
6oà65 

5à7 
45à5o 
i6à  17 

7  5o 
4  5oà5 


5o 


i5o 


i8ao. 


175  à  aoo 
140  a  175 

3o 


o 
o 


5oà6o 

110 

6  a5à6 

3oà3a 

18  à  18 

6 
4à5 

10 
9  4  a  5o 
45  à o  60 
3oào  35 


5o 
5o 
5o 


aoo 

4o 

100 

195 


176 
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TABLEAU 

Du  commerce  maritime  de  Vile  Maurice  pendant 

Us  années  1822  et  1823. 


MOUVEMENT  DBS  BATIMENS. 


Anglais  •  .  •  . 
Français.  .  .  . 
Autres  nations. 


384 

«7 


Total.  .  .        5Sa 

laagwnl  «naemble  j  tonneaux.  .  .  isSjla 
Armés dlàoniDMt  d'équipages  ..  .    ta  109 


MOnaRB  AjrirDmu«. 


■9» 


6x871 
6io5 


BALANCE  COMMERCIALE. 

Taleor  des  impoirtations  anglaises.   ,....?•  45aa8o6   {    ^UooiS 

étrangères >7*7*^   » 

Taleor  des  ezportationt  anglaises SSSaSSg   1    juno;^ 

étrangères. ia83iio   I    ^^'"^ 

1404^76 


Mojeniie  annuelle  des  ini|>ortations 

des  exportations 


Anglaises.  lEtrangères. 


a36i4o3  00 
1796179  5o 


858^1 Q  5p 
00 


858^19 
64i555 


Ainsi  la  balance  ctt  aq  désaTantage 
de  nie  Maurice  d'une  somme  dei  485ia3  5o 


117064  5o 


Siaoona  5o 
«417834  So 


7oni88  00 


On  francs.  •  .  •   35i094o  00 


a> 


^79 


DES  CAPITAUX  ET  DES  REVENUS. 


C'est  surtout  à  l'objet  de  ce  chapitre  que  j'aî  voulu 
faire  allusion  quand  j'ai  dit  que  la  colonie  de  File 
Bourbon  était  encore  peu  connue.  Long-temps  on  n*a 
fait  aucune  attention  a  ce  pays  :  toutes  les  ambitions 
tous  les  intérêts,  tous  les  capitaux,  tout  le  com- 
merce étaient  portés  sur  riic  voisine,  et  celle-ci  n'a- 
vait que  par  son  café  quelque  part  aux  notions  euro- 
péennes. Mais  depuis  qu'elle  est  seule  dépositaire  des 
couleurs  françaises  dans  les  mers  de  l'Inde ,  son  im- 
portance réelle  et  son  importance  relative  ont  aug- 
menté. On  a  porté  un  œil  scrutateur  sur  des  points 
qui  avaient  été  jusque-là  négligés.  On  a  voulu  con- 
naître positivement  quelle  était  la  valeur  de  ses  capi- 
taux, quelle  est  celle  de  ses  revenus,  et  Ton  a  appliqué 
à  ce  petit  pays  les  règles  d'économie  politique  qui 
apprennent  a  reconnaître  la  richesse  des  nations.  Je 
vais  indiquer  quelques-unes  des  parties  constitutives 
du  capital  de  l'Ile  Bourbon  :  j'exposerai  ensuite  ses 
revenus  et  ses  chaînes. 


CAPITAt7X. 


Le  capital  général  se  compose  :  i  •  des  terres  et  pro- 
priétés foncières  ;  a*  des  propriétés  mobilières  ;  3*  dn 


numéraire 


lâ 


♦ 


i8o 


PROPRlélis   FONGIÂRBS. 


On  avait  autrefois  dans  ce  pays  l'habitude  d'évaluer 
la  somme  des  propriétés  en  multipliant  le  dévelop- 
pement présumé  de  l'Ile  par  la  laideur  arbitraire  d'une 
zone  attribuée  à  la  culture ,  dont  on  déduisait ,  arbi- 
trairement aussi  y   une  certaine   étendue  supposée 
équivaloir  aux  lits  de  rivières,  aux  terrains  incul- 
tes, etc.  On  conçoit  aisément  tout  ce  qu'une  sem- 
blable évaluation  devait    nécessairement   présenta 
d'inexact  et  même   de  vicieux.  J'ai  dû  employer 
d'autres  moyens  pour  arrivera  un  résultat  que  je 
puisse  présenter  comme  certain.  J'ai  pu  me  procurer 
des  états  positifs  et  authentiques  des  quantités  de  sur- 
faces employées  à  chaque  culture.  Ces  états  m'ont  don- 
né nïk  total  de  54)  14^  hect.55cent  (i7,io5,3o5  gau- 
lettes)  pour  les  surfaces  cultivées,  mises  en  valeur,  donr 
naut  des  produits  et  ayant  une  valeur  positive  et  réelle 
actuellement.  On  compte  en  outre  71,860  hectares, 
dont  une  portion,  celle  occupée  par  les  rivières,  les 
ravines ,  les  brûlés ,  les  plaines  de  galet  ou  de  produits 
volcaniques  récens ,  est  absolument  improductible , 
dont  une  autre  portion,  quoique  susceptible  de  pro- 
duire ,  ne  produit  pas  et  ne  peut  être  mise  en  valeur, 
parce  qu'elle  comprend  les  forêts  et  les  pas  géométri- 
ques, dont  une  portion  enfin  produira  quand  on 
voudra  la  mettre  en  culture ,  telle  que  les  llettes  et  les 
plaines  de  l'intérieur  de  l'tle.  Ces  7i.85o  hectares 
n'ayant  pas  actuellement  de  valeur  positive ,  je  n'en 
fais  pas  mention  dans  mes  évaluations ,  et  si  c'est  une 


i6i 

conoessioa  &ite  au  pays  généralenient  considéré , 
on  sent  qu'il  y  a  une  sorte  de  justice  à  procéder  ainsi, 
en  ayant  égard  aux  propriétaires  individuellement. 

Pour  ne  parler  donc  que  de  la  portion  cultivée  et 
reconnue  être  de  i7,iè5,3o5gaulettes,  quantité  cer- 
taine ,  contrôlée  par  le  produit  des  cultures,  qui 
est  contrôlé  lui-même  par  les  états  de  consomma- 
tion et  d'exportation ,  j'en  établis  la  valeur  en  esti- 
mant à  deux  fr.  chaque  gaulette.  Cette  évaluation , 
généralement  admise  dans  le  pays,  ne  peut  nous 
conduire  à  ^reur,  car  s'il  est  quelques  parties  qui 
vaillent  moins,  il  en  est  aussi  qui  valent  plus,  et  la 
quantité  de  celles-ci  est  plus  considérable  que  l'autre; 
ainsi  je  cours  plutôt  risque  de  rester  au-dessous  des 
véritables  valeurs  que  de  me  porter  au-ddà.  J'obtiens 
de  cette  manière ,  pour  valeur  des  terres  cultivées , 
une  somme  de  (i)  349210,600  fr 

Cette  valeur  des  propriétés  fon- 
cières est  susceptible  de  s'accroître, 
cônune  je  l'ai  dit  ^  des  portions  en- 
core incultes  ^ui  peuvent-étre  et 
qui  seraient  mises  en  culture. 

Le  second  article  des  propriétés 
foncières  comprend  les  maisons  des 
villes  et  bourgs.  Leur  valeur  est 
estimée  à  des  époques  rapprochées 
pour  servir  à  établir  un  des  im- 
pôts directs ,  comme  on  le  verra 

(i)  Je  porte  presque  toujours  des  sommes  rondes  dans  ces 
éviduations. 


iS2 

De  l'autre  pari.     .     .  349210,600  fr. 

plus  bas.  Elle  a  été  portée  récem- 
ment à  8,220,000  fr.;  jc^porte  8,220,000 

Total  des  propriétés  foocières    4^»4^96oo 


MOBIUàRES* 


Tant  que  le  régime  actud  des  colonies  subsistera, 
et  quelle  que  soit  l'opinion  sur  l'esclayage,  il  faudra 
toujours  porter  dans  des  calculs  de  la  kiature  de  ceux 
qui  sont  le  sujet  de  ce  chapitre ,  la  valeur  représen- 
tative du  capital  d'un  des  principaux  moyens  de  cul- 
ture ,  je  veux  dire  du  capital  au  moyen  duquel  un 
colon  s'assure  le  travail  des  noirs  pour  un  nombre 
d'années  indéterminé.  J'ai  fait  voir,  en  partant  de  cette 
partie  de  la  population  de  la  colonie ,  que  si  les  re- 
censemens  fournis  par  les  habitans  indiquent  un 
nombre  de  56,ooo  noirs  existans,  il  est  généralement 
connu  que  ce  nombre  indiqué  est  inférieur  à  celui 
réel ,  et  qu'en  calculant  sur  le»  données  les  plus  vrai- 
semblables ,  on  devrait  le  porter  à  70,000.  Cette  der- 
nière indication  ayant  cependant  été  regardée  par 
plusieurs  personnes  comme  exagérée,  je  prendrai  le 
terme  moyen  entre  lëk  deux  nombres ,  et  j'aurai  celui 
de  63,ooo.  Le  travail  du  cinquième  de  ces  individus 
est  très-peu  de  chose;  on  peut  évaluer  â  ce  nombre 
fractionnaire  celui  des  vieillards  et  des  cnfans.  Il  ne 
faut  plus  attendre  des  {nremiers  aucim  travail;  après 
avoir  concouru  d'une  manière  active  à  la  formation 


i83 

écB  xirodiiits ,  ils  ne  sont  plus  qu'ime  charge  réelle. 
Les  autres  promettent  des  travaux,  mais  ik  seront 
long-temps  une  véritable  charge,  et  courent,  durant 
les  premières  années  de  leur  existence ,  des  chances 
défavorables  très-nombreuses.  Pour  ne  parler  donc 
que  des  capitaux  productifs  ou  productibles ,  je  m'en 
tiendrai  dans  l'évaluation  actuelle  au  nombre  indiqué 
de  56,ooo.  Il  se  compose  pour  la  plus  grande  partie 
de  manœuvres,  d'ouvriers,  de  domestiques  et  de 
femmes ,  qui  se  rangent  en  proportions  diverses  dans 
ces  trob  classes.  Le  capital  que  représente  un  noir 
ouvrier  est  communément  évalué  à  a5oo  fr.  ;  il  en 
est  dont  on  l'estime  7600  et  m6me  godo  fr.  Cdhii  des 
manœuvres  va  de  1 5  à  1 5oo  fr.  Prenant  un  notnbre 
arbitrairement  intermédiaire ,  âooo  fr.,  pour  base  de 
nos  évaluations,  >  nous  obtiendi^ns  pour  somme 
ci  ... ir9,000|Ooo  fr. 

La  valeur  des  animaux  employés 
aux  exploitations  forme  le  second 
article  de  ce  compte.  J'en  ai  pré- 
senté plus  haut  le  nombre.  Je  vais 
le  reproduire  ici. 
3,266  chev.  à  600  fr»  1,969,600 
1,537  mulets  760  1,1 5a, 760 
1 ,367  bœufs     35o  ^'jSj^So 

481  ânes         125  60,125      3,650|925 

J'exposerai    ensuite  


la  vttfeur  des  machi-  11 5^660,925 


i84 
De  [autre  part.  .  .  .   1 1  S^âSo^gaS  fr. 

nés ,  etc. ,  employées  à 

TexploitatioD. 

ao  pompes  à  vapeur.  .      600,000 

36  moulins  en  fer  et 
en  bois  mus  par  le 
ventetparTeau.  .  •      a  16,000 

1 1 2   moulins    à    ma- 
nège       200,000 

1,016,000 
Je  porterai  pour  va- 
leur des  charrettes  em- 
ployées au  transport, 
et  pour  celle  d'une 
quantité  considérable 
de  cabrouets,  de  mou- 
lins à  coton ,  de  pilons 
à  café,  de  tous  les  au- 
tres engins,  des  har- 
ncua,  etc.,  une  somme 
véritablementinférieu- 
re  à  la  réalité 127,750 

1,143,750 
'  »  6,794,675 

J'aurai  ainsi  pour  valeur  totale  des  moyens  d'ex- 
ploitation, une  somme  de  1 16,794,676  fr. 

Je  mentionnerai  ensuite  la  valeur  des  troupeaux, 
valeur  qui,  ainsi  que  celle  des  propriétés  foneièns. 
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est  susceptible  d'accroissement  en  raison  des  mesures 
qui  seront  prises  pour  mettre  en  état  de  pâturages  une 
partie  au  moins  des  savanes  abandonnées  en  ce  mo- 
ment. Je  ne  citerai  ici  que  les  quadrupèdes  et  je  né- 
gligerai un  produit  assez  considérable ,  les  volatiles , 
qui  forment  un  article  de  recette  digne  d'attention  , 
soit  qu'on  les  porte  au  marché ,  soit  qu'on  les  con- 
somme sur  les  habitations  ;  je  dirai  donc  : 


263  taureaux 

^ 

450 

117,900 

3,676  vaches 

à 

300 

535,200 

3,375  moutons 

à 

40 

1 55. 000 

7,534  cabris 

à 

3o 

226,020 

86,061  cochons 

à 

ao 

1,721,220 

2,735,340 

Enfin  je  porterai  comme  suit  la  valeur  des  ba- 
teaux de  côte,  des  chaloupes,  des  pirogues  de  charge 
et  de  pêche. 

14  bateaux  décote,  210,000 

23  chaloupes,  69,000 

54  pirogues  décharge,  270,000 

1 86  pirogues  de  pêche ,  334, 800 


883, 800 


D'après  cela ,  on  peut  considérer  le  montant  des 
propriétés  mobilières  représenté  par  les  sommes  par- 
tielles qui.  suivent  : 
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Moyens  d'exploitation ,  1 16^7949675 

Troupeaux ,  a, 735,340 

Bâtimens  et  bateaux ,  883, 80a 


Et  au  total  par  celle  de  1  ao,4 1 3,8 1 5 


NUMÉRAIRE. 

Il  est  assez  difficile  d'établir  la  somme  du  numé- 
raire existant  à  Bourbon ,  d'abord  à  cause  des  habi- 
tudes des  possesseurs  et  aussi  à  cause  de  la  nature  des 
opérations  commerciales.  Presque  tous  les  habitans 
rassemblent  et  conservent  leurs  espèces  ;  ils  se  sont 
livrés  à  peu  de  dépenses,  jusqu'à  ces  derniers  temps 
du  moins.  Il  est  tel  habitant  qui  continue  à  suivre 
les  habitudes  paternelles,  et  dont  le  coffre-fort  se  rem- 
plit successivement,  depuis  longues  années ,  de  l'excé- 
dant considérable  de  revenus  qui  s'augmentent ,  sur 
des  dépenses  que  l'on  pourrait  dire  parcimonieuses. 
Il  est  vrai  de  dire  à  ce  sujet  que  depuis  l'extension 
donnée  à  la  culture  de  la  canne  et  par  suite  au  com- 
merce extérieur ,  depuis  que  des  communications 
fréquentes  et  rapides  avec  la  France  ont  développé 
des  idées  d'aisance,  de  luxe  même,  inconnues  jus- 
qu'alors, ces  agglomérations  de  fonds  sont  moins 
fortes  chez  plusieurs,  quoique  plusieurs  aussi  aient 
conservé  les  idées  de  simplicité ,  d'économie  qui  db- 
tinguaient  les  anciens  habitans  de  l'Ue  BouriM>Q. 
Telles  qu'elles  sont  cependant,  ces  agglomérations 
font  bien  partie  du  capital  de  la  colonie  et  ne  de- 
vraient pas  être  omises  dans  le  travail  auqud  je  me 
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li^re.  Hais  ces  capitaux  ainsi  réunis  sont  retirés  de  la 
circulation  9  restent  sans  produire,  échappent  à  toute 
évaluation  et  ne  peuvent  être  que  très-difficilement 
appréciés. 

Quant  aux  obstacles  que  la  nature  des  affaires  op- 
pose] à  de  semblables  résultats ,  ils  ne  présentent  pas 
moins  d'embarras.  En  général  toutes  les  transactions 
se  font  à  terme ,  et  ce  n'est  gnères  qu'à  la  fin  de 
Tannée  que  les  colons  règlent  avec  les  commerçans 
pour  les  envois  réciproques  qu'ils  se  font ,  les  uns 
des  denrées  qu'ils  ont  récoltées  et  qui  vont  être  li- 
vrées à  l'exportation,  les  autres  des  marchandises 
d'Europe  nécessaires  à  la  consommation  des  pre- 
miers. L'établissement  de  la  caisse  d'escompte  faci- 
litera mes  recherches ,  me  conduira  à  des  indications 
probables,  et  me  rapprochera  de  la  vérité  autant 
qu'il  est  possible  en  semblables  matières ,  parce  qu'il 
nous  fera  connaître  le  montant  des  valeurs  qu'elle  a 
en  circulation.  Ce  montant  s'élève  à.  •   1,000,000  fr« 

D'un  autre  côté  , 
pendant  les  années 
1819,  i8ao  ,  i8ai , 
182:2,  il  a  été  importé 
en  espèces  déclarées  à 
la  douane ,  sans  parler 
de  celles  introduites 
par  des  particuliers  et 
qui  n'étaient  point  de 
nature  à  être  déclarées, 

une  somme  de a,i54,ooo 

On  a  évalué  les  expor- 
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De  l'autre  part.  .   .    2,i54)Ooo     i^ooo^ooo  fr 

talions  frauduleuses , 
car  la  sortie  des  espè- 
ces monnayées  est  pro- 
hibée, à  la  somme  de.       i ,  i5o,ooo 

1  y004>000 

On  peut  donc  présumer  que  sur 
les  importations  il  sera  resté  en  cir- 
culation      1,0049000 

On  évaluait  la  somme  de  numé- 
raire circulant  avant  l'établissement 
de  la  caisse  d'escompte  et  avant  les  . 
importations  que  je  viens  de  rappor- 
ter, et  qui  consistait  en  monnaies  d'or 
et  d'argent  de  France  d'ancienne  et 
nouvelle  fabrication ,  aussi  bien  qu'en 
monnaies  d'or  et  d'argent  de  l'Espa- 
gne et  de  l'Inde ,  à  celle  de 3oo,ooo 

Enfin  il  existe  dans  la  colonie  une 
auJtre  valeur  circulant  comme  comp- 
tant :  ce  sont  les  bons  de  dépôt  des 
denrées  coloniales  confiées  par  les 
colons  à  des  négocians  de  Saint-Denis 
et  de  Saint-Paul ,  lesquels  bons  sont 
échangeables  à  présentation  contre 
les  denrées  dont  ils  indiquent  la  na- 
ture et  la  quantité,  et  sont  de  vérita- 
bles billets  à  ordre;  on  a  évalué  la 

3^004 ,000  fr. 


i89 

Ci^ontre 5,004)000  fn 

somme  que  ces  bons  représentent  à 

celle  peu  élevée  de 5o,ooo 

Par  ces  données  on  arrive  à  un  to*      

tel  de. 2,354,000 

qui  doit  peu  s'éloigner  de  la  vérité;  car  s'il  y  avait 
quelque  exagération  dans  l'énoncé  des  deux  derniers 
articles,  elle  serait  plus  que  compensée  par  les 
quantités  inconnues  du  second.  Je  peux  donc  pré- 
senter avec  quelque  confiance  le  tableau  suivant  de 
la  somme  des  capitaux  de  la  colonie ,  en  faisant  ob- 
server cependant  qu'il  est  de  sa  nature  sujet  à  beau- 
coup de  variations. 

Propriétés  immobilières,  4^)4^0,600 

Propriétés  mobilières,  i2o,4i3,8i5 

Numéraire  circulant,  2,354)000 

Ce  qui  donne  un  total  de     1 65, 1 98,41 5 


REVENUS. 

Voyons  maintenant  comment  on  peut  établir  les 
revenus. 

Produits  de  la  culture. 

Je  me  bornerai  à  exposer  ici  le  montant  des  valeurs, 
résultat  de  la  culture.  On  a  vu  quelles  sont  les  di- 
verses natures  de  ses  produits ,  et  quelles  en  sont  les 
quantités.  Ces  documens  recueillis  dans  les  mairies , 
contrôlés  et  justifiés  par  les  états  d'exportation  tenus 


à  la  douane ,  sont  évalués  d'après  les  tarifs  qui  seiv 
vent  à  la  perception  des  droits  de  sortie,  qui  sont 
formés  d'après  les  états  fournis  par  les  courtiers  de 
commerce ,  et  qui  sont  toujours  inférieur  au  cours 
réel  de  la  place ,  dont  cependant  ils  présentent  à  peu 
près  le  taux  moyen.  La  valeur  de  ces  produits  a  été 
pour  les  trois  années  suivantes ,  savoir  : 

i8ao  13,197,490  J 

1821  13,791,411   1  4^9693,801 

rSaa  17,703,900   j 

Le  produit  moyen  de  ces  trois  an- 
nées peut  être  établi  à  la  somme  de        1495649^67 

Qui  représentera  le  produit  brut 
de  la  culture  de  la  colonie. 

Produits  industriels. 

11  est  difficile  de  faire  entrer  dans  ces  calculs  k 
produit  de  l'industrie  extrêmement  bornée  en  ce 
pays ,  ce  qui  se  réduit  a  un  très-petit  nombre  de 
travaux  relatifs  presque  uniquement  aux  construc- 
tions civiles ,  et  où  les  arts  mécaniques  tiennent  ei- 
trémement  peu  de  place.  Ainsi  je  le  laisserai  sans 
indication. 

Produits  commerciaux. 

Quant  aux  revenus  que  procure  le  commerce,  il 
faut  d'abord  rétablir  le  mouvement  commercial  qiù 


n 
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aeulieu,  et  je  le  baserai  sur  les  trois  mêmes  années. 

Or,  les  importations  ayant  été  : 
i8ao  6,006,279  \ 

i8ai  6,5oo,364  >   20,053,964 

i8aa  7,547,521  ) 

et  an  moyen. 6,684,655 

et  les  exportations  de  denrées  coloniales , 
ainsi  que  les  réexportations  des  marchan- 
dises importées , 

1820  9,557,662 

1821  10,279,161  \  29,i35,i33 

1822  9,298,310 

\:>     etau  moyen.  .         •  •  .       9971^971^ 

les  valeurs  sur  lesquelles  le  commerce  a 
établi  ses  bénéfices  ont  été  conséquem- 
ment  de. ••••    16,369,366 

Ces  bénéfices  étant  évalués  ordina- 
^1    rement  de  25  à  33  p.  0/0,  soit  au  moyen 
^  e    29  p.  0/0 ,  on  peut  porter  en  ligne  de 

^^^   compte 4,744,856 

^  qui,  avec  la  somme  ci-dessus  de.  .  •  .   149^649^67 

^^     donne  celle  de. 19,309,123 

pour  revenu  brut  total  de  l'agriculture  et  du  com- 
mefsoe^  somme  véritablement  inférieure  à  la  réalité, 
puisque  je  n'opère  ici  que  sur  des  termes  moyens , 
tandis  que  Tagriculture  et  le  commerce  vont  tou- 
Ji  \^^^  donnant  des  revenus  graduellement  progressifs. 
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CHAB6B8. 


Je  vais  maintenant  exposer  les  charges  que  sup- 
portent ces  revenus  pour  parvenir  à  connattre  le 
revenu  net. 

La  première  charge  résulte  des  frais  d'exploita* 
tion ,  ce  qui  comprend  l'entretien  des  noirs ,  celui 
des  animaux  et  celui  des  machines  et  instrumens. 
On  a  long-temps  calculé  ces  frais  à  raison  de  4  P* 
(  20  fr«  )  par  tête  de  noir.  Cette  évaluation  a  été  indi- 
quée ,  il  y  a  peu  d'années  encore  ,  par  un  habitant 
que  distinguent  autant  la  justesse  de  ses  idées  que 
l'exactitude  de  ses  observations  (1).  Ayant  consacré 
une  partie  de  sa  vie  à  l'administration  de  la  colonie , 
exploitant  lui-même  ses  propriétés ,  il  a  pu  réunir 
sur  ce  sujet  des  documens  sur  la  vérité  desquels  il 
n'est  pas  possible  d'élever  le  plus  léger  doute.  Cette 
donnée  est  le  résultat  de  calculs  élémentaires,  éta- 
blis avec  soin,  vérifiés  pendant  plusieurs  années;  et 
quoiqu'elle  ait  été  contestée  depuis,  et  qu'on  ail 
même  porté  jusqu'à  l'exagération  des  données  oppo* 
sées ,  j'accorde  trop  de  confiance  à  celle-là  pour  ne 
pas  l'adopter.  L'appliquant  donc  au  nombre  56,ooo 
qui  m'a  servi  pour  évaluer  le  capital ,  et  qui  repré- 
sente celui  des  noirs  produisant ,  j'aurai  une  somme 
de  i,iao,ooo 


i,iâo,ooof. 


(1)  M.  Jean-Baptiste  Pajot,  en  dernier  lieu  président  de 
]a  cour  royale ,   autrefois   membre  du  conseil  supérieur , 
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Ci-contre 1,120,000 

et  pour  rentretien  des  7000  yieillards 
et  enfans ,  qui  ne  produisent  plus  ou 
qui  oe  produisent  pas  encore ,  j'aurai 
celle  de»  .  •  •   • 1 4û|000 

Il  convient  de  porter  aux  chaînes,  ou 
de  déduire  du  produit  brut  des  denrées 
coloniales ,  les  quantités  consommées 
dans  le  pays  ,  que  l'on  peut  évaluer  à  .   .  .  g3o,ooo 

Il  faut  y  porter  aussi  la  valeur  des 
vivres  consommés  par  les  populations 
blanche  et  libre ,  la  consommation  des 
noirs  étant  comprise  dans  le  premier 
article  ;  cette  valeur,  en  forçant  les  éva- 
luations,  peut  être  portée  à a,5oo,ooo 

Enfin  la  somme  des  impôts  s'élève  à  .  .  1,467,000 

On   obtient   ainsi   un   total   des 

chaînes  qui  s'élève  à  .   ^ 6,157,000 

Or,  le  revenu  brut  étant 19,309,123 


Le  revenu  net  sera. i3,i52,i23 


Dans  un  ouvrage  publié  il  y  a  peu  d'années,  le 
revenu  total  net  de  la  colonie  n'est  porté  qu'à  huit 
millions  \  dans  cette  somme ,  le  produit  de  la  culture 
figure  pour  six  millions  huit  cent  quarante  mille 

membre  de  l'assemblée  coloniale ,  habitant  au  quartier  Saint- 
Denis. 

T.It  l3 
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CUABGES. 
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revenu  net. 

La  première  charge  résulte  dr 
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francs  et  celui  de  l'industrie  et  du  commerce  pour 
un  million  cent  soixante  mille  francs.  Cet  auteur 
évalue  les  frais  d'exploitation  aux  trois  septièmes  du 
produit  brut,  indiqué  être  onze  millions  neuf  cent 
soixante-dix  mille  francs ,  ce  qui  les  établit  à  cinq 
millions  cent  trente  mille  francs.  Les  élémens  de  ces 
calculs  n'étant  point  présentés ,  je  ne  puis  les  discu- 
ter. Suivant  lui ,  en  résultat  la  culture  des  cannes  à 
sucre  rapporte  dix-huit  pour  cent,  celle  du  cafier 
douze  pour  cent ,  celle  des  terres  à  vivre  neuf  pour 
cent ,  les  habitans  les  moins  industrieux  ne  retirent 
de  leurs  terres  que  cinq  pour  cent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
mes  calculs  étant  fondés  sur  des  documens  officiels, 
authentiques,  et  qui  se  servent  mutuellement  de  points 
d'appui  et  de  comparaison ,  )e  les  soumets  avec  la 
plus  entière  confiance  ;  ils  confirment  d'ailleurs  les 
idées  généralement  reçues  sur  les  revenus  coloniaux, 
et  qui  n'ont  été  adoptées  que  sous  la  protection  des 
résultats  particuliers  obtenus  par  chacun.  Je  crois 
donc  pouvoir  les  regarder  comme  approchant  autant 
de  la  vérité  qu'il  est  possible  de  le  faire  en  ces  sortes 
de  matières ,  et  être  autorisé  à  trouver  le  résultat 
suivant  : 

Le  capital  de  la  colonie  est  de  165,198,000 

Le  revenu  brut de  19,309,123 

Le  revenu  net de  i3,i52,i23 

et  pour  l'exprimer  en  d'autres  termes ,  le  revenu  brut 
peut  être  considéré  comme  onze  et  cinq  huitièmes 
pour  cent  du  capital  à  peu  près ,  et  le  revenu  net 


comme,  à  peu  près  aussi ,  huit  pour  cent  de  ce  même 
capital.  Continuant  ces  rapprochemens ,  on  pourra 
dire  que  les  charges  sont  à  peu  près  trente-deux  pour 
cent  du  reyenu  brut,  et  l'impôt  sept  et  demi  pour 
cent  de  ce  même  reyenu. 


—  •  1 1*  1  ♦  «» 
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IMPOTS. 


«Un  établissement  destiné  tout  entier  à  la  consom- 

•  mation  des  produits  du  royaume,  qui  ne  peut  con- 
>  sommer  qu'en  raison  de  ses  revenus ,  et  qui  partage 
»  tous  ses  revenus  entre  la  culture  et  la  consommation, 
»  ne  devrait  pas  être  imposé.  > 

Telle  était  la  pensée  du  roi  Louis  XY,  d'auguste 
mémoire ,  et  c'est  en  ces  termes  que  S.  M.  daignait  la 
manifester  dans  les  instructions  que  recevaient  les 
administrateurs  d'une  des  plus  riches  colonies  de  la 
France ,  au  moment  d'aller  y  faire  exécuter  les  volon- 
tés du  monarque  (i). 

Plus  tard ,  le  successeur  de  ce  prince  disait  dans  une 
semblable  circonstance  :  t  Les  colonies  étant  desti- 
»  nées  à  opérer  la  consommation  du  superflu   du 

•  royaume  et  à  accroître  la  richesse  nationale  par 
»  l'avantage  des  échanges ,  tout  impôt  attaque  direc- 
:  tement  l'effet  de  cette  destination  (2).  « 

Aussi  dans  ces  années  de  prospérité  pour  toutes  les 
colonies  de  la  France ,  voyons-nous  la  métropole  ac* 
quitter  toutes  les  dépenses  générales ,  et  ne  laisser  à 


(i)  Intructions  du  roi  au  gouverneur  et  à  riotendant  de  la 
Martinique ,  du  *i5  janvier  1775. 
{1)  Mémoire  du  roi  aux  mêmes,  du  7  mars  1777* 
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la  charge  des  colonies  que  celles  spéoialemenl  propies 
au  pays.  C'était  par  une  légèie  conltoibution  qu'on  se 
procurait  les  fonds  nécessaires  :  on  Tangnicntait ,  on 
la  réduisait  suivant  le  besoin;  on  la  fixait  en  raison 
des  dépenses  auxqueUes  il  fallait  pourvoir. 

La  révolution  vint  changer  cet  état  de  choses ,  et 
la  guerre ,  en  interrompant  les  reliions  de  la  métro* 
pôle  avec  ses  colonies ,  força  à  d'auties  mesuies.  Obli* 
gées  de  s'entretenir  par  leurs  propres  moyens,  elles  fu* 
rent  bientôt  dans  la  nécessité  de  se  suffire  à  eUes-mfr* 
mes.  Un  gouvernement  loin  d'être  paternel  en  prit 
occasion  de  faire  un  principe  de  cette  nécessité,  et  mit 
dès  lors  à  leur  compte  des  frais  que  la  force  des  cir* 
constances  avait  seule  pu  les  déterminer  à  supporter. 
Non  seulement  les  colonies  ne  pouvaient  plus  alors 
remplir  leur  destination  dans  leurs  rapports  com* 
merciaux  avec  la  métropole;  non  seulement  leurs 
denrées  ne  trouvaient  plus  leur  écoulement  naturel , 
et  si  l'on  en  risquait  l'exportation ,  .elles  devenaient  la 
proie  de  l'ennemi  ;  non  seulement  elles  ne  recevaient 
plus  de  la  France  les  objets  nécessaires  à  la  consom- 
mation, et  elles  étaient  obligées  de  les  payer  chère- 
ment à  l'étranger  lorsqu'elles  lui  livraient  leurs  denrées 
à  bas  prix  ;  mais  encore  ces  filles  soumises  pliaient 
sans  murmure  sous  le  fardeau  de  dépenses  qui  ne  leur 
incombaient  point;  elles  acquittaient  sans  se  plaindre 
des  impôts  dont  elles  avaient  été  jusqu'alors,  dont 
elles  devaient  être  toujours  exemptes;  et  au  lieu  d'ob- 
tenir de  la  mère-patrie  toute  la  protection  qu'elles 
avaient  droit  d'en  attendre ,  les  secours  que  leur  fâ- 
cheuse  position  les  mettait  en  droit  de  réclamer. 
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elles  se  Toyaient  plus  rigoureusement  traitées  que  les 
départemens  les  plus  surchargés.  Telle  fut  cependant 
la  fidélité  des  lies  de  France  et  de  Bourbon,  que,  con- 
servant la  bannière  française  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité ,  elles  satisfirent  à  toutes  leurs  dépenses  ;  et 
quand  enfin  elles  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi , 
ce  ne  lut  que  par  suite  du  plus  injuste  comme  du 
pliis  cruel  abandon. 

Les  plus  fortes  secousses  révolutionnaires  avaient 
bouleversé  la  France,  et  ces  îles,  auxquelles  leur 
éloignement  était  profitable  sous  ce  rapport,  sui^ 
valent  encore  le  régime  ancien ,  modiBé  par  les  lois 
de  1790  et  1791  ;  mais  en  1797  l'administration  fut 
absolument  arrêtée  dans  sa  marche  :  son  crédit,  ou 
plutôt  le  crédit  personnel  des  administrateurs,  ne 
pouvait  plus  long-temps  suppléer  au  vide  de  la  caisse, 
et  l'assemblée  coloniale  fut  obligée  de  prendre  un 
parti  rigoureux  pour  le  lieu,  les  personnes,  les  cir- 
constances. Ce  parti  ne  pouvait  être  accueilli  par  les 
colons  que  présenté,  pour  ainsi  dire ,  par  eùx-mémes. 
Toute  demi-mesure  aurait  mal  réussi  et  eût  eu  le  tort 
irréparable  d'être  répétée  trop  souvent.  L'assemblée 
coloniale  le  sentit,  et  imposa  de  prime  abord  le  pays 
à  une  somme  annuelle  de  quatre-vingt  mille  pias- 
tres. (  400,000  francs.  )  (1) 

11  y  avait  loin  de  la  franchise  dont  on  avait  joui 
jusqu'alors  à  une  charge  aussi •  considérable.  Elle  l'é- 
tait d'autant  plus ,  que  y  par  la  rareté  et  la  difficulté 

(i)  Piastre ,  monnate  de  compte  de  la  valeur  réelle  de 
cinq  francs. 
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des  communications  ayec  TEurope ,  les  denrées  du 
pays  étaient  à  bas  prix.  (La  balle  de  café  ne  valait 
que  dix  piastres)  Aussi  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
les  créoles  furent  amenés  à  l'acquitter.  Plusieurs 
mouvemens  intérieurs  se  firent  sentir  et  se  mêlèrent 
aux  agitations  politiques.  Enfin  tout  se  fixa.  Le  nu<* 
méraire  manquait  ;  on  y  suppléa  par  des  bons  de  dé^ 
p6t  en  coton ,  café  »  girofle.  On  détermina  le  prix  de 
ces  denrées ,  et  les  bons  qui  les  représentaient,  échan- 
geables à  volonté  contre  elles ,  furent  donnés  et  reçus 
en  paiement  ;  la  nécessité  en  fit  une  loi.  On  essaya 
un  papier  colonial  affecté  sur  l'impôt  i  Fessai  fut 
malheureux  ;  l'agiotage  s'en  mêla ,  le  papier  fut  dis* 
crédité,  et  Ton  en  revint  aux  bons  de  dépôt. 

L'assemblée  coloniale,  en  votant  un  impôt  de 
400,000  francs,  y  avait  mis. une  condition,  celle 
d'administrer  les  dépenses  qu'il  devait  acquitter  et 
qu'elle  nomma  intérieures^  laissant  à  l'administration 
royale  ^  qu'elle  appelait  extérieure^  le  soin  de  pour- 
voir aux  dépenses  du  gouvernement,  des  troupes, 
en  un  mot  du  personnel  dépendant  du  pouvoir  exé- 
cutif. Celle-ci  dut  y  pourvoir  avec  les  valeurs  en  ma- 
gasin et  dans  les  ateliers ,  les  bateaux ,  etc. ,  dont  la 
libre  disposition  lui  fut  laissée. 

Cependant  la  durée  de  la  guerre  se  prolongeant 
et  la  France  continuant  à  ne  rien  envoyer ,  de  nou- 
veaux besoins  exigèrent  de  nouveaux  secours  ;  et  le 
système  d'impôts  qui,  en  France,  avait  remplacé 
ceux  perçus  en  1789,  fut  aussi  introduit  à  Bourbon. 
Mais ,  créés  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  ces  impôts 
ne  furent  point  mis  entre  eux  dans  des  rapports  réci* 
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proques;  et  depuis,  malgré  les  modifications  que 
presque  tous  ont  éprouvées ,  ils  n'ont  point  été  pla- 
cés dans  cette  relation  qui  fait  la  justice  de  la  distri* 
bution  des  impôts. 

Cette  forme  d'administration ,  cette  division  du 
service  public ,  forcée  peut-être  par  les  circonstances 
si  extraordinaires  à  l'influence  desquellea  les  meilleurs 
esprits  ne  pouvaient  se  dérober,  ne  pouvait  elle-më* 
me  être  admise  qu'à  l'appui  des  imprudens  sophis- 
mes  qui  ont  mis  les  colonies  à  deux  doigts  de  leur 
perte.  La  paix  conclue  en  1 8o3  rétablit  les  commu- 
nications entre  la  métropole  et  ses  colonies.  Elle  y 
ramena  cette  administration  unique,  leur  véritable 
sauvegarde,  sous  laquelle  elles  ont  toujours  pros- 
péré ,  et  qui  fut  maintenue  avec  soin  par  les  Anglais 
durant  les  cinq  ans  qu'ils  occupèrent  File  à  titre  de 
conquête. 

A  l'époque  où  ils  s'en  emparèrent  (l8io)  ,' la  somme 
dea  impôts,  qui  de  4oo»<><>^  f^-  s'était  élejée  en 
i8o4  à  637,000  fr.,  était  portée  à  688,000  fr.  Elle 
entrait  au  trésor  par  la  contribution  directe,  l'enre- 
gistrement, le  timbre,  les  hypothèques ,  les  douanes, 
la  ferme  des  cantines  et  celle  des  tabacs  (  1  )  ;  la  balle 
de  café ,  qui  était  le  type  des  valeurs ,  était  descen-< 
due  à  cinq  et  six  piastres,  (a) 

(i)  Les  cantines ,  ou  le  débit  des  liqueurs  fortes,  sont  d'une 
telle  importance  dans  les  colonies,  que  je  leur  consacrerai  un 
article  particulier.  Je  ne  parle  ici  de  l'impôt  auquel  ce  débit 
donne  lieu,  que  pour  en  rappeler  le  produit.  Il  en  sera  de 
même  des  tabacs. 

(a)  Pendant  18  mois  de  1807  à  1809,  les  Américains  vin- 


Je  ne  parlerai  poiot  ici  de  ce  que  fit  radininistra- 
tioQ  anglaise  :  je  noterai  seulement  que  ^  bien  que 
rimpôt  fût  maintenu  le/nême  quant  au  fond ,  et  avec 
quelques  changemens  de  quotité ,  il  produisit,  au 
moyen,  de  750  à  800,000  francs. 

Lorsqu'en  181 5  la  colonie  fut  rendue  à  S.  M.  T.  C. , 
la  France ,  écrasée  sous  le  poids  de  toutes  les  calami-^ 
tés ,  suite  de  l'état  con vulsif  dans  lequel  elle  se  tour- 
mentait depuis  vingt-cinq  ans ,  ne  put  rendre  à  ses 
colonies  la  justice  qui  leur  était  due;  il  fallut  conti- 
nuer à  administrer  sur  les  bases  que  Ton  trouva ,  et 
pouiToir,  comme  Ton  put ,  à  une  dépense  de  douze  à 
quinze  cent  mille  francs.  Ce  fut  par  l'augmentation 
de  plusieurs  des  droits  indirects ,  par  l'établissement 

reat  à  Bourbon  avec  des  piastres  ou  dollars  efFectifs,  et  ache- 
tèrent au  comptant  les  cafés  dont  cette  circonstance  fit  monter 
le  prix  àao  et  ai  piastres.  Cela  donna  lieu  à  un  écoulement 
asMz  considérable  et  mit  une  assez  grande  quantité  d'espèces 
ea  circulation;  mais  les  affaires  ayant  changé  en  Europe  et 
menaçant  de  changer  davantage  dans  la  colonie ,  les  Améri- 
cains cessèrent  de  la  fréquenter.  Le  monopole  anglais  y  éta- 
blit ensuite  son  despotisme  et  le  café  retomba  à  son  prix  infé- 
rieur. J'ai  dû  citer  cette  circonstance  momentanée  qui  ne  peut 
faire  règle  dans  les  évaluations  que  je  cite. 

A  la  rétrocession ,  le  prix  de  la  balle  de  café  s'éleva  subite- 
ment à  II  et  I  a  piastres.  H  a  depuis  été  porté  jusqu'à  a8,  il 
est  redescendu  à  i5.  Le  prix  convenable  serait  vingt  piastres; 
mais  pour  le  maintenir  à  ce  taux ,  il  faudrait  ou  plus  d'a- 
clieteurs  dans  la  colonie  ^  ou  une  augmentation  de  prix  dans 
les  marchés  européens. 

Cest  cette  augmentation  de  cinq  à  quinze  piastres  qui  a 
rendu  supportable  celle  des  impôts  de  quatre  cent  mille 
à  quinze  cent  mille  francs. 


de  quelques  autres  ;  ce  fut  surtout  par  le  produit  des 
douanes,  qui  s'accrut  en  raison  du  développement 
que  prit  le  commerce. 

Ainsi  depuis  le  moment  où  la  colonie  avait  été  con- 
duite à  la  mesure  inouïe  jusqu'alors  de  s'imposer, 
jusqu'à  celui  où  elle  revint  sous  la  domination  royale, 
c'est-à-dire  pendant  dix-huit  ans,  les  contributions 
fixées  d  abord  à  quatre  cent  mille  francs,  furent  suc- 
cessivement, et  par  les  divers  régimes  auxquels  l'ile 
fut  soumise,  élevées  à  la  somme  véritablement 
énorme  de  quinze  cent  mille  francs. 

En  cédant  à  de  telles  et  si  dures  nécessités,  l'admi- 
nistration ,  convaincue  du  tort  qui  en  résultait  pour 
le  pays ,  ne  cessait  de  le  représenter  au  gouvernement, 
et  conservait  l'espoir  de  proposer  un  meilleur  sys- 
tème; mais  il  fallait  avoir  la  certitude  qu'il  fût  pos- 
sible de  l'effectuer.  Avant  d'essayer  de  construire  uu 
édifice  dont  toutes  les  parties  fussent  entre  elles  dans 
cette  harmonie  qui  constitue  le  beau  dans  les  arts , 
et  le  juste  dans  la  matière  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment, il  fallait  abjurer  ce  prétendu  principe  dont 
on  ne  peut  plus  révoquer  la  fausseté  en  doute,  que 
les  colonies  doivent  se  suffire  à  elles-mêmes ,  et  rêve  • 
nir  franchement  à  l'ancien  mode,  dont  on  se  dissi- 
mulerait en  vain  la  nécessité.  Il  fallait  enfin  que  la 
France  pût  adopter  pour  ses  colonies  un  système  de 
finances  qui  permit  de  pratiquer  de  nouveau  ce  prin- 
cipe si  vrai ,  si  paternellement ,  si  royalement  reconnu 
par  les  prédécesseurs  de  S.  M. ,  que  «  tout  impôt  at- 
»  taque  directement  la  destination  des  colonies.  > 

Un  pas  fut  fait  dans  cette  voie.  Le  roi  accorda  a 
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]'Ue  Bourbon  pour  les  années  1 8 1 6  et  1 8 1 7 ,  une  do- 
tation de  sept  cent  m31e  francs  par  an.  Mais  ce  bien- 
fait ,  dû  à  la  conviction  du  ministre ,  M.  le  vicomte 
Dubouchage ,  et  à  la  chaleur  avec  laquelle  la  cause  de 
la  colonie  fut  pi  aidée  auprès  de  lui  par  M.  le  baron 
Portai ,  alors  directeur  des  colonies ,  et  par  M.  le 
baron  Desbassyns  de  Kichemont ,  nommé  ordonna- 
teur de  la  colonie ,  ne  tarda  pas  à  être  réduit  en  1 8 1 8 
et  1819  à  deux  cent  mille  francs ,  et  enfin  depuis  1820 
à  quatre-vingt  mille  francs ,  somme  qui  ne  représente 
pas  la  dix-neuvième  partie  des  dépenses  totales. 

Un  autre  pas  plus  important  a  été  fait  depuis.  Une 
portion  des  dépenses  est  supportée,  à  partir  de  1826, 
par  la  métropole,  et  Ton  a  pu  espérer  la  réduction  des 
impôts  (  1  )  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  arrivés 
à  cette  position  qui  garantit  la  durée  des  produits  co- 
loniaux, en  même  temps  qu'elle  tient  ouvert  le  débou- 
ché le  plus  favorable  au  commerce  de  la  métropole. 
Est-il  possible  d'y  parvenir?  Pour  répondre  à  cette 
question , je  vais  examiner  quels  étaient  à  Bourbon ,  à 
l'époque  de  18249  la  dénomination,  la  quotité  et  le 
produit  des  divers  impôts.  Je  montrerai  ensuite  quel 
rapport  existe  entre  ce  produit  et  le  revenu  delà 

(i)  G>mme  dous  verrons  plus  tard ,  la  caphatioa  des  es- 
claves avait  été  déjà  réduite  cd  i8ai ,  puis  en  iBuS;  ce  qui  a 
produit  daus  cette  perception  une  réduction  de  plus  de  cent 
cinquante  mille  francs,  c' est-a-dire  un  peu  plus  du  dixième 
du  montant  total  de  l'impôt  ;  et  cependant  par  l'accroisse- 
ment  de  certains  produits  la  somme  de  l'impôt  est  restée  à 
peu  près  la  môme. 

A  dater  de  la  môme  époque ,  la  dotation  de  80,000  fr.  a  été 
supprimée ,  ce  qui  laisse  les  choses  au  même  état. 
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colonie.  J'essaierai  de  déterminer  quel  doit  être  ce 
rapport  pour  que  la  colonie  se  trouTO  dans  la  position 
où  nos  Rois  ont  youlu  qu'elle  fût, et  où  Ion  peut  re- 
garder comme  une  condition  de  son  existence  qu'elle 
soit  placée,  et  enfin  quel  doit  être  le  rapport  de  ces 
impôts  entre  eux  pour  qu'il  en  résulte  une  juste  ré- 
partition de  la  charge  supportée  par  les  contribuables. 
Ce  n'est  pas  en  effet  seulement  quant  aux  perceptions 
fiscales  qu'il  faut  étudier  les  questions  relatives  aux 
impôts  :  il  en  faut  combiner  le  système  de  teUe  sorte 
que  cette  charge  soit  équitablement  répartie.  Si  cha- 
cun doit  contribuer  en  raison  de  ses  bénéfices ,  il  le 
doit  aussi  en  raison  de  la  protection  qu'il  reçoit  ;  car 
l'impôt  n'est  que  le  moyen  fourni  par  la  masse  des 
citoyens  afin  d'obtenir  la  sûreté ,  la  tranquillité ,  la 
protection  dont  chacun  a  besoin  pour  exercer  sa 
profession. 

« 

DÉNOMINATION   DES   IMPOTS,    I£UR   QUOTITÉ.    LEURS. 

PRODUITS. 

L'impôt  à  Bourbon  se  divise  en  impôt  direct  et  en 
impôt  indirect. 

Sous  le  premier  titre ,  on  comprend  la  capitation 
des  esclaves ,  la  taxe  sur  les  maisons  et  emplacemens 
des  villes  et  bourgs ,  les  patentes. 

Sous  le  second ,  sont  placés  les  droits  d'enregistre- 
ment, de  timbre  et  des  hypothèques,  les  droits  de 
greffe ,  ceux  de  douanes ,  les  baux  à  ferme. 

Capitation  des  esclaves.  Lorsque  les  habitans  se  li- 
vraient à  une  culture  qui ,  pour  tous ,  était  à  peu 
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près  la  même ,  il  était  juste  et  le  parti  le  plus  conve- 
nable était  d'imposer  les  moyens  mêmes  de  culture. 
Un  seul  droit  était  exigé  ;  il  était  faible ,  il  avait  pour 
objet  des  travaux  dont  Futilité  était  profitable  aux  in- 
dividus ,  comme  la  réparation  d'un  chemin ,  la  cons- 
truction d'une  église ,  etc.  ;  il  était  naturel  que  les 
propriétaires  payassent  en  raison  du  nombre  de  leurs 
esclaves.  Cependant  en  établissant  l'impôt  par  tête  et 
sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  validité  et  de  des- 
tination ou  d'emploi ,  il  résultait  une  différence  dans 
les  charges  ;  car  l'enfant  ni  le  vieillard  ne  donnent 
aucun  produit;  l'homme  ouvrier ,  manœuvre  ou  do- 
mestique ,  la  femme ,  celle  même  qui  n*a  contre  elle 
que  la  faiblesse  de  son  sexe ,  ne  donnant  pas  les  mê- 
mes produits.  Ces  différences ,  peu  senties  alors ,  de- 
vinrent plus  frappantes  quand  il  fallut  augmenter  si 
considérablement  l'impôt  (i);  aussi  l'assemblée  co- 
loniale chercha  la  possibilité  d'introduire  des  chan- 
gemens  dans  ce  mode  de  contribution.  Elle  sentait 
que  si  tous  les  esclaves  livrés  à  un  travail  utile  doivent 
être  imposés  en  raison  du  produit  différent  des  tra- 
vaux de  chacun ,  ceux  qui  n'ont  d'autre  destination 
que  de  satisfaire  un  vain  luxe  doivent  supporter  une 
charge  plus  forte  ;  car  ce  qui  est  inutile  ne  tarde  pas  à 
devenir  nuisible ,  et  ce  n'est  que  par  une  forte  charge 
sur  les  inutiles  qu'on  peut  parvenir  à  en  diminuer  le 
nombre.  L'assemblée  tenta  divers  essais ,  elle  les  tenta 
tous  sans  succès  ;  et  malgré  l'enthousiasme  du  mo- 

(i)  La  capitation  de  1775  à  1787  a  varié  de  ^5  c.  à  a  fr. 
Elle  fut  portée  à  3  fr.  par  suite  de  la  mesure  prise  par  l'as- 
semblée coloniale  :  elle  était  à  5  fr.  des  i8o4- 
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ment,  malgré  Tamour  de  la  nouveauté  et  le  zèle  àes 
novateurs ,  elle  fut  obligée  d'en  rester  au  mode  pré- 
cédemment en  usage.  La  question  a  été  discutée  plu- 
sieurs fois  encore ,  sans  amener  d'autres  résultats.  La 
seule  amélioration  a  été  de  faire  prendre  patente  aux 
propriétaires  d'esclaves  ouvriers,  réunis  en  ateliers,  em- 
ployés uniquement  et  spécialement  aux  travaux  civils  : 
on  regarde  alors  ces  propriétaires  comme  des  entre- 
preneurs et  ils  sont  classés  suivant  le  nombre  de  noirs 
qu'ils  louent  habituellement.  Mais  peut-on  bien  dire 
que  ce  soit  une  amélioration?  Le  fisc  sans  doute  aug^ 
mente  un  peu  ses  recettes ,  mais  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  eu  devient  plus  élevé.  On  n'a  pu  atteindre  la 
classe  beaucoup  trop  nombreuse  des  domestiques  des 
deux  sexes ,  qu'il  serait  d'autant  plus  important  de 
renvoyer  à  la  culture  que  le  nombre  des  noirs  dimi- 
nue sans  cesse  ;  mais  il  y  a  une  telle  résistance  fondée 
sur  les  mœurs,  les  usages,  les  habitudes,  la  différence 
des  couleurs ,  la  nécessité  de  maintenir  la  supériorité 
des  blancs ,  et  d'autre  part  il  y  a  tant  de  facilités  à 
éluder  les  dispositions  qui  seraient  prises ,  facilités 
prouvées  par  ce  qui  s'est  passé ,  qu'on  peut  regarder 
toute  amélioration  impossible,  tant  que  ce  genre 
d'impôt  subsistera. 

D'un  autre  côté,  l'impôt  par  têle  a  cessé  d'être  juste 
depuis  que  la  diversité  des  cultures  procure  des  pro- 
duits différcns.  Avec  un  même  nombre  de  noirs, 
l'habitant  propriétaire  d'une  sucrerie  a  un  revenu 
tout  autre  que  le  colon  qui  ne  cultive  que  le  café  ou 
le  girofle.  11  en  est  de  même  de  celui  qui  ne  s'occupe 
que  des  troupeaux.  Les  uns  et  les  autres  payant  la 
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inème  somme  au  fisc ,  leur  contribution  sera  propor- 
tionnellement très-<lifi*érente. 

Ces  considérations  fixèrent  souvent  l'attention  des 
administrateurs  et  celle  des  colons ,  dont  plusieurs 
portèrent  leurs  études  sur  ce  chapitre  important. 

Les  uns ,  reconnaissant  que  la  contribution  établie 
sur  le  cadastre,  qui  exprime  la  valeur  de  chaque  pro- 
priété ,  est  la  plus  juste ,  ont  penché  vers  ce  mode  ; 
mais  si  cette  proposition  est  généralement  vraie ,  elle 
ne  peut  recevoir  son  application  dans  les  colonies. 
Sans  parler  des  embarras  sans  nombre  qu'on  rencon- 
trerait avant  d'achever  le  cadastre ,  il  faut  remarquer 
que,  dans  ces  pays  et  surtout  à  Bourbon,  la  terre  vaut 
en  raison  de  l'intelligence,  de  l'industrie  du  proprié- 
taire ;  nous  avons  vu  des  habitations ,  abandonnées 
comme  improductives  par  certains  colons ,  devenir 
pour  leurs  successeurs  la  source  d'une  immense  for- 
tune. Ceux  qui  ont  amené  la  révolution  actuelle  dans 
la  culture ,  ont  fait  sans  doute  faire  un  grand  pas  vers 
la  fisicilité  d'application  du  mode  proposé;  mais  on 
n'est  pas  encore  assez  avancé  dans  cette  route  pour 
tenter  une  si  grande  innovation  et  substituer  une 
nouvelle  pratique  à  l'ancien  système  de  l'impôt  par 
tête. 

D'autres  ont  proposé  de  difi(érencier  le  taux  de  la 
capitation  en  raison  du  nombre  des  esclaves  attachés 
à  chaque  habitation ,  et  en  proportion  croissante  ; 
de  sorte  que  le  propriétaire  d'une  habitation  de  cent 
noirs  payât  pour  chacun  une  taxe  plus  forte  que 
celui  qui  n'en  a  que  cinquante  ;  celui-ci  plus  que  le 
propriétaire  qui  en  emploie  vingt-cinq ,  etc. ,  exemp- 
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tant  totalement  celui  qui  n*en  aurait  qu'un  petit 
nombre ,  par  exemple ,  inférieur  à  cinq.  Cette  idée  a 
quelque  chose  de  spécieux  :  il  est  hors  de  doute  que 
les  produits  sont  en  raison  directe  des  moyens  ;  mais 
sans  nous  arrêter  à  la  difficulté  qu'on  éprouverait  à 
établir  un  juste  rapport  entre  les  nombres  et  les  quo- 
tités ,  il  faudrait  distinguer  les  contribuables  des  Tilles 
et  ceux  des  campagnes,  et  avoir  deux  systèmes  d'im- 
pôt* L'exemption  pour  le  propriétaire  qui  aurait 
moins  de  cinq  noirs  serait  juste  quant  à  l'habitant 
des  campagnes  ;  mais  elle  serait  injuste  et  impo- 
litique si  elle  était  appliquée  à  l'habitant  des  villes; 
et  en  effet,  celui-ci  emploie  ses  noirs  ou  comme 
ouvriers  ou  comme  domestiques.  Dans  le  premier 
cas ,  le  bénéfice  qu'il  reçoit  de  leur  travail  ne  four« 
nirait  point  à  la  contribution ,  et  ce  serait  injuste; 
dans  le  second,  on  maintiendrait  dans  les  villes 
beaucoup  d'inutiles  ,  presque  toujours  fainéans , 
accessibles  à  tous  les  vices ,  susceptibles  de  beau- 
coup de  désordres ,  objet  de  toutes  les  dépenses  de  la 
police  par  la  surveillance  continuelle  qu'ils  exigent; 
et  cela  est  injuste  autant  qu'impolitique. 

On  a  pensé  qu'on  pourrait  agir  à  Bourbon  comme 
à  la  Martinique,  où  l'on  exempte  les  noirs  cultiva- 
teurs de  tout  impôt  pour  le  faire  supporter,  lors  de 
l'exportation,  aux  denrées,  produit  de  leur  travail.  On 
retombe  d'abord  dans  cette  différence  de  traitement 
que  je  viens  de  signaler  entre  les  noirs  des  villes  et 
ceux  des  champs,  différence  sujette  à  nombre  d'abus, 
à  une  foule  d'erreurs  et  d'injustices  involontaires  ; 
et  d'ailleurs  il  est  difficile  d'établir  une  juste  relation 


«Dire  l^pôi  et  le  prodail  net  du  tearail ,  ou.  h  Ta-< 
leur  si  différente  des  diverses  dentées.  < 

On  a  cm  enfin  aToir  trôoTé  un  moyen  d-aniver 
au  but  recherché  et  si  désiré  par  tout  le  monde ,  de 
simplifier  Fadramistration,  d'atteindre  tous  les  con«- 
tribuables,  dont  quelques-uns  ne  se  font  pas  scru- 
pule défaire  des  dédaratibns  infidèles ,  etf  de  réduire 
pour  chacun  h.  part  de  l'impèt  ^  tout  en  maintenant 
son  produit  total  pour  le  fisc*  Dans  ce  système ,  après 
avoir  établi  la'  somme  à  laquelle  le  montant  de  la 
capitirtion  doft  s'élever  proportionnellement  aux  au-^ 
tteê  impôts ,  <àî  en  ferait  la  division  en^  les  corn- 
«mines,  en  raison  du  nombre  des  noirs  imposables 
recensé  dans  chacune ,  et  chaque  conseil  municipal 
répartirait  cette  somme  entre  tous  les  contribuables 
•de  la  commune.  Toutes  les 'fois  qfue  Tapplication 
<i*ttnè  loi  de  finances  est  (sAte  par  les  contrftma^Ies 
eux-inémes ,  son  eïécuftion  éprouve  moifns  de  résis- 
tances,  pairce  que  chacun  est  convaincu  de  ta  justice 
de  la  répartition.  L'exact  observateuk*  de  la  loi  né 
«upporie  pad  des  charges  auxquelles  scto  frauduleux 
Toisitt  né  répugne  pas  de  se  soustraire.  Chacun  sur- 
veille et  est  surveillé  dans  l'exactitude  de  ses  décla-^ 
rations ,  puisque  le  nombre  des  noirs  dissimulé  gros- 
sit d'autant  la  part  de  chacun  et  qu'ainsi  tous  ont 
un  intérêt  direct  à  la  fidélité  des  déclarations.  On 
obtiendrait  par  là,  suivant  les  pl*ésomptions  les  plus 
généralement  admises ,  une  réduction  de  plus  d'un 
<;inquième  dans  les  cotes  individuelles  sans  diminu- 
tion dans  la  recette,  et  l'on  y  gagnerait  l'immense 
avantage  de  parvenir ,  sans  aucunes  mesures  vexa-* 
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toired,  à  connaître  précisément  le  nombre  des  noirs 

existans  dans  la  colonie^ 

Ce  parti  présente  tant  d'avantages  et  il  est  d'une 

si  facile  exécution  ,  que  Ton  doit  s'étonner   qu'il 

n'ait  pas  plus  tôt  et  plus  particulièrement  fixé  l'atten- 
tion. 

Au  surplus ,  il  y  a  eu  récemfnent  deux  améliora* 
lions  importantes  dans  cet  impôt.  Sa  Majesté,  pesant 
•dans  sa  sollicitude  paternelle  la  position  des  colons , 
daigna  leur  remettre ,  en  1 8â  i ,  la  moitié  de  l'impôt , 
et  en  1 8^3  en  exempter  absolument  les  onfans  au- 
dessous  de  quatorze  ans  et  les  vieillards  au-dessus 
de  soixante  ans.  Les  premiers  rendent  en  eflfet  peu 
de  services  jusqu'à  cet  âge  et  sont  long-temps  une 
cause  de  dépenses  sans  profits  :  à  soixante  ans  les 
forces  du  noir  sont  souvent  épuisées  et  il  ne  peut 
plus  être  employé  que  comme  gardien.  Cet  allége- 
gement  de  plus  de  moitié  a  été  reçu  dans  la  colonie 
avec  la  reconnaissance  qu'un  royal  bienfait  inspire 
toujours  à  de  fidèles  sujets  (i). 

Taxe  9ur  les  maisons  des  villes  et  bourg».  Le  se- 
cond impôt  considéré  comme  direct  porte  sur  la 
valeur  des  maisons  des  villes  et  bourgs.  Rien  de  ce 
qui  appartient  aux  habitations  n'est  assujéti  â  cette 
taxe.  La  disposition  de  la  loi  française ,  qui  fait  por- 
ter l'impôt  sur  la  maison  du  maître ,  dans  leS  pro^ 
priétés  rurales ,  est  la  conséquence  du  mode  de  l'im- 

(i)  L*iinpôt  aurait  dd  étro  payé  pour  soixante-dix  mille 
noirs,  nombre  auquel ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut ,  on  évalue 
avec  fondement  celui  des  noirs  existans;  il  eût  produit 
35o,ooo  fr.  ;  mats  par  riufidélité  des  recenflemeDSy   oo  De 
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pôt  qui  est  assis  sur  les  terres  et  doit  être  tel ,  qu'il 
en  soit  enlevé  le  moins  possible  à  la  culture.  Ici  y  où 
ce  n^est  pas  la  terre  qui  paye ,  mais  le  noir  qui  y  est 
attaché  ,  il  en  a  dû  être  autrement.  La  maison  du 
inaitre  dans  les  habitations  coloniales  est ,  à  bien 
dire,  ce  qu'est  en  France  celle  du  métayer.  Mais  dans 
les  villes  les  propriétés  ne  sont  pas  couvertes  d'un 
nombre  d'esclaves  relatif  à  leur  produit  :  il  a  donc 
fallu  trouver  le  moyen  de  ne  pas  traiter  le  proprié- 

payait  que  pour  Sô^ooc  environ  ^  et  il  n'était  perçu ,  suivant 
les  taxes ,  que  .  • <28o,ooo  fr. 

On  évalue  à  douze  mille  le  nombre  des  enfans 
et  vieillards  exempts  (*).  Il  reste  donc  44»^^^ 
noirs  imposables  à  a  fr.  5o  c. ,  tant  en  principal 
rentrant  au  trésor  royal ,  qu'en  centimes  addi- 
tionnels pour  les  communes;  la  charge  ne  sera 
donc  plus  que  de «     110,000 

et  la  remise  aux  contribuables  est  de 170,000  fr. 


Cet  impôt  de  u  fr.  5o  c.  représente  en  denrées ,  savoir  : 

Sucre,  évalué  à  4o  fr.  les  100  kil. ,  6  k.  iS ,  ou  la  liv.  8  onces. 

Caféy  évalué  à  180  fr.  les  100  dito,  1  k.  SgS^ou  a  1.  i3  onc. 

Girofle  y  ù  5  fr.  le  k.  ok.  5o ,       il. 

Blé ,  à  60  fr.  les  100  k.  4k.  166,      8 1.    5  J 

Maïs  y  à  i5  diio  16  k.  70,    331.    i -J 

Journée  de  manœuvre  y  à  i  fr.  la  jour- 
née, a  jours  et  demi. 
Un  noir  produit  par  an  net  7a  k.  5o  (145  liv.  )de  café,  ayant 

une  valeur  de  i3o  fr.  5o  c. }  l'impôt  serait  donc  inférieur  au 

5a*  du  produit  du  ti*avail. 

(*)  Je  n'ai  compté  cependant  qoe  sur  7,000  à  l'arlicle  de>9  chargei. 
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taire  urbaia  qui  jouît  touiquillem^t  el  san»  peine , 
plus  favorahleiaqnt  que  le  cultivateur  qui  se  livre  à 
tant  de  soins  et  qui  court  tant  de  chances  malhefi* 
reuses.  Ou  a  du  encoro  chercher  à  établir  la  contri* 
bution  des  premiers  dans  une  proportion  plu«  oon* 
yenableà  lapart  de  protection  qu'ils  réclament  du 
gouvernement ,  â  la  surveillance  qu'ib  exigeât  dans 
fintérêt  commun  de  la  colonie*  On  a-  cru  arriver  à 
ce  but  en  imposant  ces  établissemons  à  demi  pour 
cent  de  leur  valeur  première.  En  considérant  iso- 
lement cet  impôt ,  la  quotité  fut  peut-ét^e  juste 
quand  elle  fut  ordonnée.  Il  n'y  avait  point  alors  de 
commerce  à  Bourbon;  la  valeuf  foncière  était  par- 
tout à  très-peu  près  la  même.  Cependant  il  était 
toujours  nécessaire  de  vérifier  souvent  l'estimation 
des  immeubles  imposables,  puisque  tel  recevait  de» 
améliorations,  qui  en  augmentaient  la  valeur,  tandis 
que  celle  de  tel  autre  décroissait,  soit  par  vétusté ,  soit 
par   des  détériorations   accidentelles.    Mais   depuis 
que  rilè  Bourbon  est  devenue  le  siège  d'un  com- 
merce assez  considérable,  on  a  remarqué  avec  fon> 
dément  que  l'impôt  établi  sur  la  valeur  foncière  a 
cessé  d'être  relativement  juste;  et  en  effet  il  y  a 
différence  proportionnelle  remarquable  entre  la 
leur  locative ,  selon  que  les  villes  et  bourgs  sont  plus 
au  moins  éloignés  des  ports  où  lé  commerce  s'est 
établi ,  selon  que  dans  ces  ports  la  propriété  est  plus 
ou  moins  éloignée   des  rues  commerçaotes  et  du 
bord  de  la  mer.  Un  petit  emplacement  occupé  par 
un  négociant ,  par  un  entrepreneur  de  charrois  ou 
de  uiarine  ^  est  loué  plus  cher  qu'un  plus  grand  oc* 
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cupé  par  un  rentier  et  ailué  dant  rinléneur  de  la 

yjUe.  On  a  sans  doufte  égatfd  à  ces  çonaidératioiu 

qfWki  4Hk  estime  la  ?aleur  ifondère,  <et  cependant 

cette  base  est  fautive,  qhacua  le  lecoimalt.  Les  eslH 

nations  de  ces  valeurs  foncières  «sont  iieûtes  par  des 

moiobres  des  oonaeils  municipaux ,  toutes  réclana»* 

tioQs  peuvent  être  faîtes  contre  celles  qui  parattraîeal 

exagérées  ;  cette  farme  semble  cependant  toujours 

eofachéç  d'arbitraire.  On  ,peut  l'éviter  en  établissant 

rimpôt  ««r  la  valeur  locative,  facile  à  reconnaître 

par  la  représentation  des  baux.  Sans  doute  encore  là 

peuvent  Me  présenter  des  fraudes ,  des  abus  ;  mats 

on  p^ut-on  espérer  de  n*en  pas  rencontrer?  Cdni  qui 

Teut  tromper  n'en  a-tAl  pas  toujours  le  moyen?  et 

les  ageus  du  fisc  ne  s'étudient  -  ils  pas  toujours, 

et  par  devoir»  à  découvrir  et  empêcher  ces  troni* 

peries? 

Ou  pourrait  d'ailleurs  employer  un  moyen  analo- 
gue à  celui  proposé  pour  la  capitation ,  et  après 
avoir  fixé  la  somme  qui  devra  rentrer  au  trésor, 
proportionneUement  aux  autres  branches  du  revenu 
public ,  el  toujours  dans  le  rapport  de  la  protection 
que  la  matière  imposable  doit  recevoir  du  gouverne- 
ment ,  diviser  cette  somme  entre  les  villes  et  bourgs 
en  raison  de  leurs  avantages  commerciaux ,  et  laisser 
aux  conseib  municipaux  le  soin  de  la  répartition  en- 
tre les  contribuables. 

Le  seul  point  à  examiner,  ce  me  semble ,  c'est  si 
en  principe  il  y  a  plus  de  justice  à  établir  l'impôt 
suivant  l'un  ou  l'autre  système.  Quant  au  produit,  on 
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8*est  assuré  que  si,  au  lieu  de  demi  pour  cent  de 
la  valeur  foncière ,  on  demandait  cinq  pour  cent  de 
la  valeur  locative,  la  différence  serait  si  légère  qu*oit 
ne  devrait  pas  s'y  arrêter  (i). 

Je  n'ai  considéré  jusqu'ici  cet  impôt  qu'en  luis 
même;  mais  si  je  le  compare  à  celui  de  la  capitation , 
on  verra  que ,  tel  qu'il  est,  l'avantage  est  pour  le  pro- 
priétaire rural ,  ce  qui  doit  ëlre  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  toutes  les  chances  fâcheuses  sont  pour  lui,  tm- 
dis  que  l'autre  réclame  une  part  bien  plus  grande 
dans  les  moyens  de  surveillance ,  etc.  Ijc  but  auquel 
on  a  toujours  voulu  atteindre  dans  les  colonies,  de 
charger  le  moins  possible  les  habitans  des  campa- 
gnes., c'est-à-dire  ceux  dont  on  attend  tous  les  pro- 
duits qui  sont  la  vie  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie de  la  métropole,  on  y  est  parvenu  à  Bourbon, 
et  cependant  l'impôt  qui  pèse  sur  les  habitations 
des  villes  y  est  moindre  que  dans  les  autres  colo- 
nies (i). 

(i)  La  valeur  foncière  imposable  des  maisons  de  Saint- 
Denis  étant  estimée  être  de  4>496>o5o  francs ,  le  demi  poor 
cent  de  cette  somme  est  de a^f^Sûh- 

Leur  valeur  locative  étant  estimée  être  de 
455,195  fr. ,  les  5  p.  100  de  cette  somme  sont  de      aa,755 

Ces  estimations  sont  récentes» 
La  valeur  totale  des  maisons  assujéties  à  l'im- 
pôt dans  toute  Tîle  est  de 8,8ao,ooo  fr. 

(1)  Cet  impôt  est  de  5  p.  100  à  la  Guiane,  de  4  ^  7  p-  >^ 
à  la  Guadeloupe  ,  de  5  à  8  p.  100  à  la  Martinique.  Il  était  de 
1  p.  100  &  Bourbon  pendant  l'occupa tioD  anglaise. 
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Patentée.  L'impôt  des  patentes  est  dû  à  Tétat  dé  gène 
oà  rinterruption  des  communications  avec  la  métro- 
p<4e  mit  les  deux  colonies  de  la  France  dans  la  iner 
des  Indes.  Tout  éventuel  qu'il  est ,  puisque  son  pro-^ 
doit  dépend  du  nombre  et  de  l'espèce  des  patentes 
demandées  par  les  personnes  qui  exercent  une  pro- 
fession ou  se  livrent  à  une  industrie  sujettes  à  cette 
coDtribution ,  il  a  été  classé  parmi  les  impôts  directs  , 
peot-étre  à  cause  du  mode  de  sa  perception.  Les 
premières  ordonnances  qui  l'introduisirent  dans  la 
colonie ,  et  même  les  modifications  qui  y  furent  ap-« 
portées   depuis ,.  firent  naître  des  réclamations  qui 
portaient ,  non  sur  l'impôt  en  lui-même ,  car  on  re- 
connaissait que  tout  le  monde  devait  concourir  à 
satisfaire  aux  besoins  généraux  du  pays ,  mais  sur  le 
classement  des  diverses  professions  :  on  ne  le  trouvait 
pas  équitable ,  et  l'on  en  regardait  la  quotité  comme 
hors  de  proportion  avec  les  avantages  que  retiraient 
ceux  qui  les  exerçaient.  Le  gouvernement  prescrivit 
donc  larévision  du  tarif.  Le  nouveau  travail  est  près-» 
qoe  en  tout  la  copie  des  lois  françaises  ;  les  différences 
sont  la  conséquence  de  celles  qui  existent  entre  les 
localités  ;  et  parce  que  telle  profession  exercée  dans 
un  lieu  où  le  commerce  abonde,  ou  dans  une  ville 
qui  en  est  privée ,  donne  des  produits  différens ,  on 
a  dû  imposer  un  droit  plus  ou  moins,  fojrt  dans  l'une 
ou  l'autre  résidence. 

EnregUtrement ,  conservaUon  dés^  hypothèques  ,  tim- 
hre.  Le  droit  d'enregistrement  et  la  conservation  des 
hypothèques  étaient  établis  depuis  long-temps  dans 
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la  colonie.  Fixés  d'abord  à  i  p.  o/o ,  ces  droits  élaienC 
de  4  p  o/o  en  i8o4*  Le  droit  de  timbre  .et  Temploi 
du  papier  timbré  furent  alors  établis.  Gette  asg- 
mentatiou  considérable  des  impôts  était  une  suite 
de  l'état  de  détresse  où  la  reprise  des  hostilités  avatt 
mis  TadministratioD  des  deux  Ues.  Les  Angfais  la 
maintinrent ,  et  les  colons  plièrent  en  silence  sous  le 
)oug  ;  tnab  lors  de  la  rétrocession ,  l'éléi^tioa  de 
ces  impôts  et  surtout  la  sérârité  mise  dans  l'exé- 
cution des  ordonnances  d'après  lesquelles  ib 
étaient  perçus ,  donnèrent  lieu  à  des  plaintes  aussi 
vives  que  nombreuses,  qui  retentirent  dans  toute 
la  colonie  et  furent  portées  au  gouvernement  de  1^ 
métropole.  La  mesure  à  laquelle  ces  divers  droits 
doivent  ^leur  existence  est  la  plus  forte  garantie  des 
intérMs  privés  ;  maïs  comme  elle  atteint  tous  les  in- 
dividus dans  toutes  leurs  transactions  .sociales ,  il  ex^ 
est  peu  qui  ne  s'en  trouvent  froissés  et  ne  se  croient 
dès  lors  en  droit  de  se  plaindre.  Le  gouvernement 
du  roi  prescrivit  •  un  nouvel  examen  '  des  bases  de 
l'impôt.  Une  nouvelle  ordonnance  fut  qpnçue  de  ma* 
nière  à  réduire  les  droits  d'environ  un  tiers  dans 
leur  ensemble  ;  mais  il  est  du  propre  des  lois  fiscales 
d*étre  en  butte  à  toutes  les  contradictions;  et  dans  les 
colonies  suirtotit,  c'est-é-<iire  dans  des  pays  qni 
jouirent  loâg^temps  de  grandps  franchises,  et  ou  les 
tètes  sont  toujours  en  fermentation/  toute  innova* 
tion  est  mal  reçue.  On  vit  avec  peine  uu  code  com- 
plet sur  la  matière,  et  l'on  ne<vo.ulut  pas  considérer 
que  la  plus  grande  assurance  de  fustioe  qui  puisse 
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être  dranée  aux  cltoyepSy  est  FétaltlîmtQiQ^it  d'i^^e 
règle  uDÎqne  fit  gi^éra^e   qui  c^Ilb^aAS€  tout^  |e$ 
cÎFCODStajices  .et  prévoit ious  les  cas.  C'était,,difiait-4Hi, 
déployer  sur  tous  les  actes  d^Ja  vie  le.résefiule  plus 
éteqdu  /et  doj^^t  les  m^iU^  ét^eut  le  pjjus  serrj&es; 
et  Ton  ne  voyait  pas  que  Jie  ré^ficteur  de  Ji  ordoonapce 
navajitfait  que/[H>pîer  presque  eptièrejoient  la  loi  fran- 
çaise. D'autres  se  plaignaient  de  ce  que  récqipopiie 
de  la  loi  française  n'avait  pas  été  conservée  ^  de  ce 
que  toifies  les  parties  de  Tédiâce  colonial  n'étaiwi 
pas  dans  les  méjcnes  proportions  relatives  que  cel- 
les qiii  constituent  l'é<JU6oe  inétropoUtain ,  et  ils  ne 
voubioit  pas  v^ojir  qjife  les  opér^tioj^is  n'étant  p^sj^ 
mêmes  â  Bourbon  qu'en  France ,  les  droits  qu'elles 
(loivent  supportiv  ne  peuvent  *  non  plus  >ëtre  les 
mêmes;  que  le  droit  ^oit  .^tre  moindre  sur  dos  actes 
qui  se  répètent  plus  souvent  :  les  mutation^  de  pro- 
priétés ,  par  exemple ,  rares  eiji  France ,  soo^t  au 
contraire  si  fréquentes  dçns  la  colonie  ,  qu'oq  pour- 
™^  pi?epfque  y  regarder  )ks  contrats  d'acquisitioi^ 
comme  des  effets  de  comu^rce.  U  est  cependant  vrai 
de  dire  que»  quelq^e  soip  qui  fût  apporté  daus  l'or- 
donnance nouvelle ,  pi|  n'airiva  pas  encore  à  ce  point 
de  juste  relation  dan^  le  claf^cment  des  a^tes  soumU 
aux  diverses  bran/c^es  4e  l'impât.  C'eat  au  surplus 
celui  qipi  est  susqcptibli^  de  moins  ^e  réduction  idwf 
la  quotité  »  pulsqv^  >  pour  une  faiblo  somine ,  U» 
btér^  Ifss  plw  gr^ds  s^pt  fpranjtî^.  Quoi  qu'il  m 
soit  au  reste  de  Vwjustice  fdfitiy»  dont  je  viens  dp 
parler»  on  peut  re|;^urder  le  .df^ré  d'élévation  qu'ob- 
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tint  la  perœption  de  cette  portion  des  revenus 
publics ,  comme  une  indication  de  celle  de  la  prospé- 
rité générale,  puisqu'elle  est  le  résultat  du  mouve- 
ment industriel  et  commercial.  Sous  ce  rapport ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ce  thermo- 
mètre est  partout  parfaitement  exact.  Ainsi ,  sans 
parler  du  produit  des  droits  dont  il  s'agit  avant  que 
le  tarif  actuel  fût  en  activité,  et  pour  ne  considérer 
que  les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  1818,  on 
voit  que  le  produit  de  l'impôt  a  constamment  dé- 
passé chaque  année  les  évaluations ,  dans  la  même 
proportion  que  la  prospérité  de  la  colonie  s'est  accrue 
au-delà  des  termes  auxquels  on  avait  annuellement 
cru  pouvoir  espérer  de  la  voir  atteindre. 

Droits  de  greffe.  On  établit  en  1 8 1 7  un  impôt  qui 
a  excité  depuis  des  observations  beaucoup  plus  vives 
que  fondées ,  le  droit  de  greffe.  On  avait  pour  objet , 
d'une  part,  de  diminuer  les  procès  par  la  considération 
des  frab  qu'entraînaient  les  procédures  ;  de  l'autre,  on 
voulait  couvrir  en  partie  la  dépense  considérable  à  la- 
quelle donnait  lieu  la  nouvelle  organisation  judiciaire. 
On  n'a  point  réussi  quant  au  premier  point,  on  a  fai- 
blement atteint  le  second  but.  Les  procès  n*ont  pas  été 
moins  nombreux ,  quoiqu'ils  aient  coûté  davantage 
aux  plaideurs.  Il  est  difficile  qu'il  n'y  ait  point  de 
contestations  parmi  une  population  concentrée  sur 
un  petit  espace ,  qui  se  compose  de  caractères  si  dif- 
férens ,  qui  se  livre  à  tant  de  spéculations  diverses,  et 
dont  les  intérêts  se  croisent  en  tant  de  sens.  Ceux 
qui  perdent  eu  première  instance ,  entêtés  de  leur 
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prétendu  droit ,  8e  croient  constamment  obligés  de 
porter  de  nouveau  leurs  causes  à  la  cour  royale.  Des 
débats,  quelquefois  scandaleux,  toujours  pénSiles,. 
après  avoir  occupé  le  premier  tribunal ,  sont  repro- 
duits devant  le  second,  par  la  facilité  peut-être  trop 
grande  d'y  être  admis.  Les  procès  s'éternisent ,  les 
esprits  s'exaspèrent  ,  les  dépens  deviennent  rui- 
neux ;  et  c'est  vraiment  un  désordre  moral ,  quand 
Fadministration  de  la  justice  est  une  des  plus  belles 
comme  une  des  plus  fortes  garanties  de  la  société. 
Cependant  avec  ce  nombre  aflQigeant  de  procès ,  le 
produit  des  droits  de  greffe  n'a  jamais  été  qu'envi- 
ron le  neuvième  delà  dépense  des  tribunaux  (i),  ab- 

(i)  La  recette  est  anaée  moyenne  de  i7^5oo 

La  dépense  de  la  cour  royale  et  ses 
appointemens ,  gS^noo 

Logement  du  preniier  président  et 
du  procureur  général ,  ô^ooo 

Menues  dépenses ,  4><><>o  io5,ioo 

Celle  du  tribunal  de  première  ins- 
tance en  appointemens ,  16,000 

Menues  dépenses ,  4,ooo  3o,ooo 

Celle  des  juges  de  paix  est,  ap-  111,600 

pointemens,  ia,ooa 

Frais  de  bureau.  600 


Frais  de  procédure  à  la  charge  du 
^éaor,  8,000 

1 55,800 
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sorbe  presque  en  entier  par  leurs  menues  dépenses 
dt  par  les  frais  des  procédures  à  la  chaif;e  du  €ré- 

Douanes.  L'impol  indireci  le  plus  productif,  qui 
affeate  le  plus  et  eu  ménae  temps  les  intérêts  co~ 
loniatft  tfuant  â  la  culture,  et  ceux  de  la  inélro- 
pole  quant  au  commerce ,  est  celui  supporté  tant 
â  rentrée  qu'à  la  sortie  des  marchandises  et  des  den- 
rées. J'ai  examiné  plus  haut  les  rapports  et  TinAa-* 
ence  des  dodbnes  sur  }a  cukure  et  le  commerce;  je 
né  les  coqstdère  ici  que  comme  une  des  sources  du 
revenu  pubKc. 

Les  importantes  considérations  de  réciprocité  de 
soins  et  d'égards  de  la  métropole  et  de  la  colonie,  ne 
purent  entrer  dans  le  nombre  de  celles  qui  détermi- 
nèrent l'établissement  de  cet  impôt.  La  première  de 
toutes ,  je  l'ai  dit ,  fut  la  nécessité  de  se  procurer  les 
moyens  de  pourvoir  aux  besoins  du  inoment.  D'ail- 
leurs les  communications  étaient  si  raires,  si  diflici- 
les ,  que  les  rations  réciproques  étaient  presque 
nulles.  On  s'arrangea  donc  pour  que  la  douane  rap- 
portât environ  aooyooo  francs,  c'est-à<-dire  à  peu 


(i)    Menues   dépenses  de    la\ 
cour,  4,000  Produit  4 


Du  tribunal ,  49O00  V  8,600  ^ 


Frais  de  bureau  des  j  uges  \ 

de  paix,  600;  ^16,600  179^00 

Frais  de  procédure  k  la  change 
du  trésor  ,  8,000 
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près  la  laoitié  de  la  somme  à  laquelle  là  ooloiiW'  yenatt 
de  s'imposer.  Oa  voit,  par  ud  compte  rendit  vers  la 
fin  du  régime  de  l'adtemblée  c6loniaké,  qfue'la  recette 
de  1801  s'éleTa^  1894606  francs;  soas  le  régime  qai 
succéda 5  la  i^ec^tte  s'éloigna  peu  de  ce  produit, 
excepté  pourtant  en  1807  où  elle  fut  de  673,800  fr«  ; 
mai»  ou  a  vu  que  cette  augmentation  fut  causée 
par  les  cdmtautûcations  dû-commerce  désr  État»-Uois 
de  TAmérique.  Loors  de  la  rétrocession ,  le  droit  d'en- 
trée fut*  fixé  à  six  pour  cent  de  la  valeur  des  objèfs 
importéSé  Le  droit;  de  sortie  variait  suivant  la  nature 
de  la  denrée  :  ainsi  >  le  café  pafyaitf  dix  pour  cent  de 
sa  valeur,  le  sucre  quatre  pour  cent ,  le  girofle  cinq 
pour  cent,  le  coton  quatre  pour  cent ,  le  cacao  dix 
pour  cent ,  Tiadigo  sept  et  demi  peuE  ceqt:  Je  ne 
trouve  pas  exprimé  le  motif  qui  avak  déterminé  cette 
i^assificatkHi  stoguKëré.^  Cette,  fixatioh  de  TimpÀt 
dura  environ  deuxrans;  là  recette  doubla  la  première 
année  (410,800  fr.  ),  elle*  fut  plusque  triple  la  sui- 
vante (74<  t^o  fr*  )• 

lorsque  Sa  Majesté  envoya  de  nouveaux -adminis^ 

trateursdans  laoololiie en  1816,  une  des  premières 
reoommandatiotis  cfu'elle  daigna  leur  donner,  fut  dViK 
léger  la  doublecbaiige  qui  résulte  des'droits  de  douane^ 
et  un  de  leurs  premiers  devoirs  fut  de  réduire  le  droit 
d'entrée  de  six  à  un  pour  cent,  et  de  fixer'  générale» 
ment  le  droit  de  sortie  à  deux  pour  cent  de  la  valeur 
de  la  denrée  exportée.  Cette  mesure  fournit  une  nou- 
vdie  preuve  de  cette  vérité  de  tous  les  temps ,  que  plu» 
les  impôts  indirects  sont  faibles,  plus  ils  produisent. 
La  douane,  qpii  en  1817  avait  rapporté  61 5, 000  fr» 
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(la  réduction  n'eut  lieu  que  yen  la  fin  de  Tannée  ), 
donna  8049O00  fr.  en  1 8 1 8^ 

C«t  état  de  choses  dura  peu.  De  nouvelles  circons^ 
tances  forcèrent  à  reporter  le  droit  d'entrée  à  six  pour 
cent  et  à  fixer  à  quatre  pour  cent  le  droit  de  sortie* 
L'année  suivante  ^  l'impôt  ne  donna  que  888,000  fr. , 
augmentation  qui ,  il  n'est  pas  besoin  de  le  faire  re-^ 
marquer ,  n'est  pas  en  rapport  avec  celle  de  la  quotité 
du  droit  Si  depuis,  et  malgré  cette  quotité,  les pro* 
duits  de  l'impôt  se  sont  maintenus  à  un  taux  élevé , 
c'est  à  l'accroissement  des  produits  de  l'agriculture 
coloniale,  et  au  développement  de  l'industrie  et  du 
commerce  de  la  métropole  qu'il  le  faut  attribuer. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que ,  prenant  le  terme  moyen 
des  cinq  années  de  1819  à  1828,  pendant  lesquelles 
les  droits  d'entrée  et  de  sortie  sont  restés  à  la  même 
fixation ,  la  douane  a  prélevé  à  l'Ile  Bourbon  sur  les 
produits  de  la  culture  et  du  commerce,  à  très-peu 
près  la  somme  annuelle  de  900,000  francs,  tandis 
qu'en  France  la  même  administration  a  prélevé  sur 
les  mêmes  produits ,  aussi  annuellement ,  une  somme 
de  trois  à  quatre  millions.  Or ,  le  terme  moyen  de  la 
valeur  des  importations  de  France  dans  la  colonie , 
pendant  ces  cinq  ans ,  ayant  été  de  la  somme 
de 6,545,000  fr. 

et  celui  des  produits  de  la  colonie  en- 
voyés en  France  de  celle  de 7,107,000  fr. 


1 3,65 a, 000  fr. 


C'est  environ  trente -trois  pour  cent  de  ces  valeurs 


qui  sont  entrés  dans  la  caisse  des  douanes,  soit  au 
départ ,  soit  à  l'arriTée  des  navires  dans  l'un  et  l'autre 
pays.  Cette  charge  pèse  presque  également,  d'une  part 
sur  les  produits  coloniaux,  et  de  l'autre  sur  les  pro- 
duits du  commerce  français ,  et  elle  est  énorme ,  rui- 
neuse pour  tous ,  mais  surtout  pour  les  colons ,  qui 
retirent  un  moindre  prix  de  leurs  denrées  et  achètent 
plus  cher  les  marchandises  nécessaires  à  leur  consom- 
mation. Pour  ne  considérer  en  ce  moment  que  la 
charge  imposée  par  le  fisc  ,  je  me  bornerai  à  remar- 
quer ici  que  le  montant  total,  année  moyenne ,  de  la 
perception  de  tous  les  impôts  à  fiourbon ,  étant  de 
1 ,4oo9<>oo  francs ,  la  douane  seule  y  fournit  900,000  fr. 
c'est-à-dire  plus  de  soixante-quatre  pour  cent.  Cet 
impôt  est  évidemment  ainsi  loin  d'être  dans  un  rap- 
port convenable  avec  les  autres  impôts  dont  nous  ve- 
nons de  parcourir  l'échelle;  et  il  résulte  de  cette  con- 
séquence im  nouveau  motif  de  désirer  de  grandes 
rectifications  dans  cette  portion  si  importante  de  l'ad- 
ministration du  pays. 

Pour  arriver  à  ce  but ,  )e  chercherai  d'abord  dans 
quelle  proportion  la  somme  de  l'impôt  doit  être  avec 
la  somme  du  revenu ,  puis  dans  quelle  proportion  la 
somme  de  l'impôt  doit  être  répartie  entre  les  diverses 
portions  qui  la  constituent. 

I^ANS  QUELLE  PROPOBTION  LA  SOMME  DE  l'iMPÔT  DOIT-ELLE 

ÊTRE  AVEC  LE  EEVENU? 

Nous  avons  vu  que,  dans  l'état  actuel,  la  somme 
de  l'impôt  excède  un  peu  sept  et  demi  pour  cent  du 
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révenu  (i).  Cette  proportion  trop  forte  occasionne  de- 

(i)  Gomme  nous  l'avons  vu  au  chapitre  des  capitaux  et  re- 
venus' f  la  somme  brute  du  revenu  est  de  1 9,809,  i!i3 

Le  montant  partiel  dès  impôts  est  comme  suit  : 
Capitation ,  réduction  faite,       1 10,000 

Taxe  sur  les  maisons  (avan  t  la' 
nouvelle  estimation) ,  4i>ooo 

Patentes,  90,000    34i>ooo 

Enregistrement,  i!»570oo 

Timbre ,  3o,ooo 

Hypothèques,  compris  le  sa- 
laire du  conservateur  ,  à  peu 

près  égal  au  droit,  34^000 

Droits  de  greffe  ,  17,000    206,000 

Ferme  des  tabacs,  ao,ooo 

des  guildives  ^  100,000.     iao,ooo 

Douanes,  droits  d'entrée  et  de 

sortie ,  840,000 

droits  de  quai ,  60,000     900,000 


1,467,000 


Je  ne  comprends  pas  dans 
rimpôt  les  recettes  du  domaine, 
comme   locations ,    cours 
^'eau ,  etc. ,  5,'4oo 

ni  le  montant  des  amendes  pro- 
noncées par  les  tribunaux,  et  qui 
même  joint  aux  droits  de  greffe 
est  loin ,  comme  on  l'a  vu ,  de 
pourvoir  aux  frais  de  justice,      4^000 

Ainsi  le  rapport  de  Tirapôt  au  revenu  est  uu  peu  plus  de 
^  et  demi  pour  100  du  revenu  brut. 


puis  plusieurs  années  les  plaintes  de  la  colonie  au* 
tant  qu'elle  excite  les  sollicitudes  de  Tadministration. 
Fraction  de  Tétat ,  les  colonies  doivent  recevoir  de  la 
métropole  de  quoi  faire  face  à  leurs  besoins  généraux , 
à  ceux  qui  leur  sont  communs  avec  les  autr^  provin- 
ces; et  d'autre  part,  comme  les  autres  provinces, 
elles  doivent  pourvoir  à  leurs  besoins  spéciaux.  Maïs 
s'il  est  établi  que  les  colonies  sont  faites  pour  les  mé- 
tropoles et  leur  doivent  tous  leurs  produits ,  par  une 
conséquence  naturelle ,  elles  doivent  en  recevoir  tout 
ce  qui  touche  â  la  protection ,  à  la  défense ,  à  ces  ser- 
vices généraux  auxquels  pourvoit  en  France  le  trésor 
royal,  c'est-à-<fire  la  masse  des  revenus  fiscaux  du 
royaume ,  à  la  formation  de  laquelle  les  colonies , 
comme  on  Ta  vu ,  concourent  pour  une  forte  part(  i  ). 
D'après  cela  gouvernement ,  ou ,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  administration  générale,  protection  militaire, 
culte,  tribunaux  supérieurs,  telle  sera  la  part  de  la 
métropole.  Administrations  locales ,  force  publique 
instituée  pour  la  police  intérieure ,  pour  la  prévision 
comme  pour  la  répression  des  délits ,  tribunaux  de 
paix  et  de  conciliation ,  travaux  de  ports ,  de  ponts , 
de  toutes,  de  canaux,  enfin  tout  ce  qui  est  à  l'avan- 

(i)  Poar  ne  parler  ici  que  de  l'île  Bourbon ,  et  laissant  de 
côté  les  avantages  qui  résultent  du  mouvement  industriel  en 
France  et  de  l'emploi  des  produits  du  sol ,  je  rappellerai  que, 
par  le  seul  mouvement  commercial  auquel  cette  colonie 
donne  lieu  ,  elle  occasionne  à  la  caisse  des  douanes  en  France 
une  recette  de  trois  à  quatre  millions.  Or  le  produit  total 
des  douanes  en  France  étant  de  cent  millions ,  la  colonie  de 
rile  Bourbon  y  entre  pour  3  p.  loo  au  moins. 
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tage  spécial  et  privé  des  colons  ;  telle  sera  la  part 
encore  assez  ample  des  dépenses  que  le  pays  doit 
supporter. 

Ceci  posé ,  il  résulte  des  antécédens  que  la  somme 
des  dépenses  s'est  divisée  entre  ces  deux  grandes 
sections  à  peu  près  par  moitié  ;  d'où  il  suit  .que  si 
Ton  a  pourvu  jusqu'ici  à  la  dépense  totale  par  un 
impôt  égal  à  peu  près  au  dixième  des  revenus ,  du 
moment  que  la  métropole ,  se  rapprochant  des  an-- 
ciens  et  vrais  principes,  solennellement  proclamés 
par  ses  rois  en  tant  d'occasions ,  acquittera  toutes 
les  dépenses  qui  lui  Incombent ,  les  impôts  de  la 
colonie  pourront  être  réduits  au-'dessous  du  ving- 
tième des  revenus ,  peut-être  a  moins  si  Ion  par- 
vient à  diminuer  les  dépenses,  et  certainement  à 
moins  de  cette  quotité ,  à  mesure  de  l'exécution  suc- 
cessive des  travaux  actuellement  indispensables,  et 
-à  l'entretien  desquels  il  ne  restera  plus  alors  qu'à 
pourvoir. 

En  arrivant  à  ce  taux  du  vingtième  des  revenus , 
il  ne  faut  pas  oublier  que  là  somine  de  l'impôt  sera 
encore  double  de  celle  demandée'  par  l'assemblée 
coloniale ,  du  moins  quant  au  chiffre  qui  l'exprime  ; 
car  il  faut  dire  aussi  que  la  balle  de  café,  qui  valait 
alors  dix  piastres ,  en  vaut  plus  de  quinze  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  plus  de  moitié  en  sus,  que  de 
riches  produits  actuels  étaient  inconnus  alors,  et 
qu'ainsi  les  termes  de  comparaison  sont  moins  éloi- 
gnés. 
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DIVISION   DES   IMPÔTS. 


Examinons  maintenant  comment  le  montant  des 
impôts  affecte  les  différentes  parties  constituantes  de 
la  fortune  publique. 

Je  commencerai  par  rapporter  des  remarques  sur 
le  même  sujet  qu'un  honorable  membre  de  la  cham- 
bre des  députés  a  présentées  à  ses  collègues  en  1820, 
dans  un  rapport  très-lumineux  sur  les  finances  du 
royaume  (1). 

M.  Ganilh  y  faisait  un  rapprochement  curieux 
entre  la  division  de  Fimpôt  en  France  et  en  Angle- 
terre. Il  établissait  que  9  lorsque  dans  notre  pays 
les  propriétés  et  les  capitaux  supportent  dans  la  to- 
talité de  l'impôt 9/16 

L'industrie  et  le  commerce •         i    » 

La  consommation 6    • 

chez  nos  voisins ,  les  propriétés  et  les  capi- 
taux y  entrent  pour 4/16 

L'industrie,  le  commerce  et  la  consomma- 
tion pour 12 

Appliquant  ce  système  aux  contributions 
de  la  colonie  qui  nous  occupe ,  nous  trou- 
vons   que  les  propriétés  et  les   capitaux 

paient 4/^6 

L'industrie  et  le  commerce 2     • 

La  consommation 10     » 

Il  résulte  de  ces  rapprochemens  que  la  fortune 
(i)  Séance  du  39  juin  i8ao. 
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publique  foncière  supporte  à  Bourbon  Timpôt  abso- 
lument dans  la  même  proportîoa  qu'en  Angleterre , 
mais  qu'elle  est  imposée  plus  de  moitié  moins  qu'en 
France ,  et  que,  bien  que  Findustrie  et  le  commerce 
le  soient  du  double ,  cette  charge  y  est  peu  impor- 
tante eu  égard  à  la  différence  des  profits,  lorsque  les 
consommations  FéprouTent  hors  de  tonte  propor- 
tion. Or,  si  l'on  éralue  avec  raison  la  richesse  d'un 
pays  par  sa  consommation,  par  une  conséquence 
naturelle ,  on  doit  chercher  à  augmenter  eelle-ci , 
et  le  seul ,  le  véritable  moyen  d'y  parvenir,  est  d'en 
diminuer  le  prix  par  la  diminution  des  impôts 
qu'elle  supporte ,  d'où  résulte  l'affluence  des  objets 
qui  l'alimentent;  et  comme  dans  l'état  actuel  Td^jel 
des  colonies  est  d'augmenter  les  débouchés ,  les 
avantages  du  commerce  français ,  c'est  le  servir  quç 
d'augmenter  les  consommations  dans  les  colonies. 

Ces  résultats  auxquels  nous  ont  amené  l'observa- 
tion des  faits  autant  que  le  raisonnement ,  concou- 
rent à  prouver  combien  est  fondée  l'opinion  que  j'ai 
émise ,  que  s'il  est  constant  que  les  impôts  ne  sont  à 
Bourbon  dans  un  rapport  convenable  niavecla  fortune 
publique  ni  entre  eux ,  il  est  urgent  de  les  y  ramener. 

Le  régime  des  colonies  diffère  totalement  dans  son 
essence  et  dans  sa  forme  de  celui  des  métropoles ,  et 
ce  serait  aller  évidemment  contre  la  nature  des  choses 
que  de  prétendre  les  assimiler.  Ainsi,  dans  les  colo- 
nies, l'agriculture,  autrefois  Kbrc  de  tout  impôt,  doit 
en  supporter  la  moiAdre  part^  si  l'on  veut  assurer  les 
résultats  que  l'on  attend  de  ces  établissemens.  Ainsi 
le  commerce  local  qui  ne  doit  y  être  qucsMoadaire, 


doit  conlribiier  aux  reccltes  fiscales  dans  une  pcopor. 
tMQ  plus  forte  qne  dans  la  métropole ,  perce  qu*'A 
réclame  des  moyens  de  protectiaaplus  considérabks 
et  par  conséquttit  plus  coûteux ,  tandis-  que  la  part 
de  lu  coDsoiDBHition  dans  la  contribution  doit  deve- 
nir moindre,  parce  ^e  k  but  de  la  fofidution  des 
colimies  est  de  donner  un  dévdoppenient  pluaétendu, 
d'oUTTir  un  déboudfeé  plus  large  aux  produits  du  sol 
et  de  l'industrie  de  la  métropole. 
Dans  cet  esprit ,  j'élaUirai  la  proportion  suintante  : 

Pn>imétés  et  capitaux 3)  16 

Industrie  et  commerce.       & 

CoDSonunation 7 

Justifions-la  par  de  nouveaux  surgomens,  quoique  ce 
soit  presque  sund>ondamment ,  d'après  ce  qui  a  pré- 
cédemment été  dit. 

La  portion  qui  affecte  l'industrie  et  le  commerce  'se 
troum  dans  l'état  actuel  favorisée  à  Bourbon.  Mais 
s'il  eu  est  ainsi  et  s'ï  en  doit  être  ainsi  dans  les  métro- 
poles» oà  Fou  peut  comparer  aux  artères  l'industrie 
elle  ccMumerce,  qui,  entretenant  partout  une  circula- 
tion continuelle  »  portent  la  vie  dans  toute  l'économie 
du  corps  social ,  il  n'en  peut  être  de  même  dans  les 
colonies.  Là ,  répéterai-je ,  le  commerce  ne  doit  être 
que  k-  moyen  de  communication  entre  le  négociant 
métropolitain ,  fournisseur  réel ,  et  le  colon  consom- 
mateur, il  en  est  le  courtier,  pour  ainsi  dire;  une 
autre  attitude  lui  doit  être  interdite  dans  ces  pays. 
11  ne  &nt  pas  qu'il  abandonne  son  rôle  de  com?- 
missioonaire  pour  entreprendre  des  spéculations  di» 
recles  et  se  livrer  i  une  extension  qui  serait  contraire 


aux  intérêts  du  commerce  de  la  métropole  lorsqu'O* 
ne  doit  que  le  seconder.  Toute  liberté  doit  sans  doute 
être  laissée  au  commerce ,  mais  si  je  ne  me  trompe 
pas  sur  des  restrictions  qui  me  semblent  devoir  être- 
à  l'ayantage  du  commerce  français ,  sans  être  d'aucun 
danger  pour  la  colonie ,  c'est  en  s'opposant  par  plus 
d'impôts  a  une  trop  forte  somme  de  bénéfices  que 
Von  modérera  les  désirs  du  commerçant  établi  dans 
la  colonie,  et  que  l'on  arrêtera  un  développement 
opposé  au  but  de  la  formation  des  colonies. 

Au  surplus,  le  commerce  réclame  dans  ces  établisse- 
mens  une  surveillance  continuelle  aussi  qu'étendue , 
autant  dans  son  avantage  spécial  que  dans  l'intérêt 
général  du  pays.  Des  valeurs  considérables  placées 
au  milieu  d'une  population  avide ,  pleine  de  besoins 
et  privée  des  moyens  de  les  satisfaire,  doivent  être* 
conservées,  et  leurs  possesseurs  prémunis  contre 
toute  l'adresse,  toutes  les  ruses,  toute  l'audace  même 
que  le  vol  inspire  à  une  partie  de  la  population  noire 
qui  habite  les  villes,  portée  d'autant  plus  à  l'exercer 
qu'elle  y  a  plus  de  facilité  et  qu'elle  est  constamment 
témoin  de  l'aisance  que  procure  la  possession  des 
choses  qu'elle  ne  peut  se  procurer  que  par  ce  moyen. 
Une  opinion  exagérée  des  bénéfices  que  l'on  y  doit 
faire,  attire  outre-mer  une  foule  d^ndividus,  entraî- 
nés souvent  par  des  motifs  blâmables ,  et  sur  lesquels 
l'œil  de  la  police  doit  toujours  être  ouvert  pour  que 
la  main  de  la  justice  ne  soit  pas  forcée  à  les  frapper. 
Si  donc  le  commerce  exige  dans  son  intérêt  plus 
de  soins  et  de  dépenses,  il  est  juste  qu'il  contribue 
pour  une   plus  forte  part  dans  celles  qu'il  nécessite.. 
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Tels  sont  les  motifs  qui  m*ont  porté  à  changer  la 
proportion  quant  à  cetle  classe  de  contribuables. 
Cette  combinaison  ,  reconnue  nécessaire ,  ne  sera  pias 
d'ailleurs  une  charge  nouvelle,  puisque  la  réduction 
opérée  sur  l'ensemble  mettra  en  position  d'en  opérer 
une  proportionnelle  sur  les  dispositions  particulières 
qui  atteignent  en  ce  moment  le  commerce. 

La  classe  qui  trouvera  un  bénéfice  réel  dans  la  ré- 
partition proposée  est  celle  des  consommateurs  , 
puisque  les  marchandise»  qui  lui  sont  nécessaires , 
chaînées  de  moindres  droits ,  devront  lui  être  livrées 
à  un  moindre  prix.  J'ai  déjà  exposé  quels  motifs 
puisés  dans  l'intérêt  de  la  métropole  et  dans  celui  de 
la  colonie  m'y  ont  déterminé ,  et  il  n'échappera  à 
personne  que  cette  réduction  influera  dans  le  pays , 
autant  sur  les  planteurs  que  sur  la  classe  travaillante, 
c'est-à-dire  les  noirs,  puisque  les  uns  et  les  autres 
sont  les  véritables  consommateurs.  Si ,  comme  on  ne 
peut  s'en  dispenser,  c'est  par  une  forte  réduction  des 
droits  de  douane  que  l'on  arrive  à  ne  demander  à  la 
consommation  que  sept  seizièmes  de  la  totalité  des 
impôts ,  le  mouvement  commercial  en  deviendra  plus 
rapide,  et  les  relations  de  la  colonie  avec  l'extérieur, 
c'est-à-^ire  avec  la  France,  plus  actives  et  plus  mul- 
tipliées. On  verra  s'augmenter  les  profits,  tant  de 
ceux  qui  y  enverront  que  de  ceux  qui  en  recevront , 
ainsi  que  les  profits  de  tous  les  individus  qui  habi-* 
tent  la  colonie.  Tous,  planteurs,  commissionnaires, 
entrepreneurs  de  roulage  et  de  batelage ,  employés 
de  toutes  sortes  au  mouvement  des  marchandises , 
feront  des  gains  plus  élevés ,  parce  qu'ils  seront  plus 


répétés.  La  condition  des  noirs  sera  amélicM^ ,  parce 
que  les  profits  plus  grands  des  colons  et  le  moindre 
prix  des. marchandises  porteront  les  maîtres  àconsa* 
crer  plus  de  fonds  à  Tentrotien  des  esclaves.  £nfin 
les  perceptions ,  soit  en  France  soit  dans  la  colonie , 
deviendront  plus  profitables  au  fisc  ;  car  il  est  du 
propre  des  impôts  indirects  de  procurer  des  rentrées 
d'autant  plus  considérables  que  les  droits  sont  moins 
élevés. 

FIRHB   f}1^9.  TABACS. 

Ce  n*est  pas  sans  une  longue  expérience  »  de  puis- 
sans  motifs  et  un  mûr  examen ,  que  Ton  a  donné  la 
préférence  chez  toutes  les  nations  au  système  des  im- 
pôts indirects.  Ils  sont  enefiet  susceptibles  de  produire 
plus  avec  moins  de  surcharges ,  et  Ton  peut  regarder 
comme  ayant  atteint  le  point  convenable  de  perfec- 
tion ,  ceux  qui  affectent  les  passions  des  hommes ,  ceux 
qui  portent  sur  des  jouissances  dont  on  peut  se  passer 
sans  éprouver  une  trop  grande  privation ,  ou  sur  des 
articles  dont  Tusage  peut  être  regardé  comme  l'at- 
tribut de  la  richesse  ou  au  moins  de  l'aisance.  Mais  si 
tout  le  monde  est  d'accord  en  cela,  c'est  avec  une 
semblable  unanimité  que  l'on  repousse  ceux  des  im- 
pôts qui  seraient  établis  sur  des  objets  de  première 
nécessité ,  indispensables  également  à  la  classe  for-* 
tunée  comme  à  la  classe  indigente  et  dont  ceHe-<i 
éprouve  un  besoin  plus  impérieux  encore.  Aussi  ce 
fut  par  une  erreur  bien  grave ,  et  que  les  circonstances 
difficiles  dans  lesquelles  se  trouvaient  alors  les  deux 
lies  peuvent  seules  rendre  excusable ,  que  l'on  y  ap^ 
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porta  des  entravcft  à  la  consommation  du  tabac.  Parce 
que  cette  consommation  est  considérable ,  on  pensa 
qu'un  impôt  qui  l'afifecterait  serait  d'un  grand  pro- 
duit. La  conséquence  était  juste ,  en  ne  considérant 
la  chose  que  sous  le  rapport  des  chiffres  :  elle  était 
réellement  fausse ,  car  la  consommation  diminue  à 
mesure  que  l'impôt  augmente,  et  dès  lors  il  pro- 
duit moins.  D'ailleurs,  il  fallait  voir  aussi  combien 
est  dangereux  et  immoral  un  impôt  qui  pèse  sur 
un  article  dont  l'emploi  a  toute  la  force  d'un 
besoin  impérieux ,  surtout  chez  les  esclaves  et  dans 
les  lies  intertropicales.  Par  une  particularité  re- 
marquable ,  ce  fut  au  moment  même  où  le  gourer- 
nement  de  la  métropole  abjurait  le  monopole  de  la 
fabrication  et  du  débit  du  tabac ,  qui  avait  toujours 
en  France  fait  partie  des  fermes  générales ,  que  les 
lies  de  France  et  de  Bourbon  chargèrent  ces  feuilles , 
dans  quelque  état  qu'elles  fussent  présentées  à  la  con- 
sommation j  de  droits  énormes  inconnus  jusqu'alors. 
Lorsqu'en  France  toute  liberté  était  donnée  à  la  cul- 
ture ,  à  la  préparation  et  à  la  vente ,  on  employait 
dans  ces  colonies ,  pour  assurer  une  perception  d'au- 
tant plus  vivement  repoussée  qu'elle  contrariait  les 
idées  en  vogue ,  on  employait ,  dis<-îe ,  les  formes  les 
plus  odieuses,  les  perquisitions  les  plus  révoltantes , 
les  vexations  les  plus  inouïes.  Qu'elles  fussent  néces- 
saires, je  n'en  disconviens  pas;  mais  cette  nécessité 
eût  dû  suflisamment  avertir  du  danger  de  la  mesure 
et  la  faire  rejeter  y  comme  un  des  pires  actes  de  l'adr 
ministration  publique  ;  acte  au  surplus  d'autant  plus 
pénible  pour  les  consommateurs,  que  la  plus  forte  por- 
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tion  des  tabacs  employés  provenait  du  commerce  en^ 
térieur,  et  qu'imposer  à  l'importation  des  droits  hors 
de  toute  proportion  avec  la  valeur  de  la  chose ,  c'est 
véritablement  fermer  la  porte  à  toute  introduction 
légale ,  pour  l'ouvrir  aux  introductions  frauduleuses, 
double  danger  que  doit  éviter  le  législateur. 

La  consommation  des  deux  îles  était  évaluée  de 
six  à  sept  cent  mille  kilogrammes ,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  était  partagée  à  peu  près  par  moitié  entre  elles. 
La  plus  grande  partie  s'en  va  en  fumée ,  soit  qu'on 
ait  entassé  les  feuilles  hachées  dans  le  fourneau  d'une 
pipe,  soit  qu'elles  aient  été  roulées  en  ctgarres.  Une 
portion  est  disposée  pour  la  mastication  ;  une  quan^^ 
tité  plus  considérable  réduite  en  poudre  est  aspirée 
par  le  nez ,  suivant  Tusage  le  plus  commun ,  ou  dé- 
trempée entre  la  lèvre  inférieure  et  la  gencive.  Les 
femmes ,  surtout  les  négresses ,  l'eniploient  ainsi. 

La  culture  n'a  jamais  produit  à  Bourbon  plus  de 
soixante-quinze  à  quatre-vingt  mille  kilogrammes  de 
tabac ,  et  n'en  a  jamais  livré  au  commerce  plus  de 
cinquante  à  soixante  mille  kilogrammes.  Quatre  pro- 
priétaires seuleii^ent  en  faisaient  des  plantations  spé- 
ciales. Les  esclaves  le  cultivent  dans  les  petits  terrains 
qui  leur  sont  abandonnés.  Près  des  quartiers  très- 
peuplés ,  comme  à  Saint-Denis  et  Saint-Paul ,  ils  en 
vendent  vingt  à  vingt-cinq  mille  kilogrammes.  Dans 
le  reste  de  la  colonie ,  ils  le  préparent  eux-mêmes  sui- 
vant leurs  besoins.  Le  commerce  introduitle  complé- 
ment du  nécessaire,  soit  en  l'apportantde  France  tout 
préparé ,  soit ,  ce  qui  est  plus  fréquent  ,  en  l'ex^ 
trayant  en  feuilles  de  Madagascar. 
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Sans  trop  rechercher  ce  quifutfait  ences  temps  mal-» 
heureux,  où  le  besoin  dé  se  créer  des  ressources  peut 
jusqu'à  un  certain  point  justifier  les  mesures,  dont  au 
surplus  on  n'avait  pas  toujours  le  libre  choix  ;  sans 
nous  occuper  non  plus  de  ce  qui  fut  fait  sous  l'ad- 
ministration anglaise,  voyons  seulement  ce  qui  l'a  été 
depuis  la  rétrocession. 

-  Lorsqu'au  nom  du  roi  les  administrateurs  géné- 
raux reprirent  possession  de  la  colonie  de  Tile  Bour- 
bon, obligés  de  pourvoir  à  des  dépenses  considérables, 
ils  se  trouvèrent  forcés  de  maintenir  les  impôts  exis- 
tans  pour  balancer  des  dépenses  qu'ils  ne  pouvaient 
réduire,  et  des  recettes  qu'il  fallait  de  toute  nécessité 
soutenir  au  même  taux.  Par  suite  de  cet  état  de  con*i 
trainte ,  ils  ne  purent  que  rester  dans  la  situation  où 
ils  trouvaient  le  pays ,  ajournant  à  des.  temps  plus. 
heureux  l'adoption  d'un  meilleur  système  d'imposi- 
tions et  se  bornant  à  des  modifications  à  mesure  que 
la  possibilité  s'en  présentait. Cette  position,  qui  ne  per- 
mettait de  jeter  qu'à  la  dérobée  la  vue  sur  l'ensemble 
d'une  grande  opération ,  dut  nécessairement  conduire 
à  des  injustices  relatives.  On  considéra  les  impôts  in- 
directs comme  susceptibles  d'être  moins  onéreux  a 
un  pays  épuisé  par  les  longues  et  pénibles  années  de 
la  révolution,  et  par  celles  moins  longues ,  mais  non 
moins  pénibles  de  l'occupation  étrangère;  maison 
oublia  que  ces  impôts  doivent  être  en  rapport  avec 
les  produits  et  les  besoins  de  la  culture  et  du  com-» 
merce;  que,  s'il  est  vrai  que  moîns:  ils  sont  étevés, 
plus  ils  sont  productifs,  il  ne  l'est  pas  moins  que 
leurs  produits  dépendent  de  leur  assiette ,  et  que  s'ils 
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doivent  être  établis  de  telle  sorte  que  la  consommation 
ne  soit  pas  diminuée  »  ils  ne  doivent  jamiûs  être  livrés 
à  ane  éventualité  telle,  que  le  fisc  coure  la  chanoe  de 
voir  ses  recettes  différer  de  ce  qu'on  avait  attendu.  Or 
c'est  ce  qui  arriva.  A  un  droit  d'entrée  considérable 
(5o  fh  par  quintal)  (i) ,  on  en  a)(Hita  un  autre  sur  la 
fabrication  et  la  vente  du  tabac  en  poudre ,  puis  sur 
celles  du  tabac  en  chiroutes  ovi  eigarres  ;  on  eoottprit 
enfin  dans  le  privilège  le  tabac  en  carottes  et  en  roa* 
leaux  ,  en  un  mot,  le  ddoit  de  toute  e^f>èce  de  tabae 
de  quelque  manîèce  qu'il  fût  préparé.  Ua  des  résul- 
tats de  cette  mesure  a  été  la  cessation  de  la  <»ilture 
en  grand  du  tabac,  qui  foumissaît  à  une  partie  de  la 
coDsommation ,  et  la  ruine  de  trois;  des  cinq  fabricant 
qui,  de  1816 à  1819,  onl  alimenté  les  boutique»de 
débit  des  fermiers  doi^  il  va  être  question. 

Avant  la  conquête,  le  moiiopole  des  Cabaes  était 
exercé  en  régie.  Les.  Anglais  lui  £q>pliquèreBt  le  sys- 
tème des  fermes.  C'est  celui  qu'oui  adopté  ka  gpur* 
vememens  qui  fondent  feur  puissance  sur  la  rkhesue 
commerciale;  et  l'on  peut  citer  avec  raison  pour  mo- 
dèle les  Hollandais ,  dont  le  génie  fiscal  s'est  généra- 
lement exercé  sur  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plua 
économiques  de  faire  parvenir  au  tréscur  la  ibule  des 
droits  qui  l'alimentent  Mai»  si  ce  mode  est  mieux 
a{^proprié  aux  intérêts  du  fisc^  ce  n'est  pas  à  coup 
sur  celi|i  qui  convient  le  mieux  aux  consouimatrags 
dans  un  pays  qui  ne  peut  oublier  ses  anciennes  ins* 
muniiés ,  et  qui  regarde  coiiMao  autant  de  vexatioDs 

(1)  VingjUcinq  firancs  seulement  pour  ceux  de  Madagascar. 
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ki  mesiiMS  prises  par  les  fermiers  pour  assurer  lears 
peieeplioiiB.  L'administration  française ,  autorisée  en 
quelque  sorte,  et  malgré  la  différence  des  lieux,  par 
le  réûblissement  du  monopole  sur  le  tabac  dans  la 
mère-patrîe ,  continua  de  pratiquer  ce  qu  elle  trou- 
Tmt  en  actif  ité ,  quoique  ce  ne  fût  pas  d'après  le  sys* 
tfeme  adopté  en  France.  Tantôt  partagée  entre  les 
deux  parties  de  TUe,  tantôt  réunie  dans  une  seule 
main^  la  ferme  des  tabacs  resta  presque  toujours 
an-dessous  du  produit  pour  lequel  elle  avait  été 
comprise  dans  les  projets  de  recette  ;  et  tandis  que 
k  fisc  éprouvait  ce  mécompte ,  il  n'était  sorte  4le 
plaiotes  que  les  consommateurs  ne  portassent  contre 
cet  imp6t  Ces  plaintes  au  surplus  étaient  bien  peu 
fondées  si  Ton  s'arrête  aux  motifs  dont  les  réclamans 
8*étayaieiit ,  mais  bien  réelles  si,  envisageant  la  chose 
d'un  oeil  vraiment  administratif^  on  reconnaît  que 
tout  impôt  qui  affecte  trop  fortement  un  besoin  dont 
ne  peuvent  se  dispenser  surtout  les  classes  indi* 
gentes  ;  tout  impôt ,  qui ,  portant  l'objet  de  consom- 
mation hors  de  la  portée  du  consommateur,  force 
celui-ci ,  non  à  s'en  passer  parce  que  cela  est  impos* 
nble,  mais  à  violer  la  loi  pour  se  le  procurer  ;  qu'un 
impôt  semblable  est  par  cela  même  immoral,  et  que 
tous  les  intâ?6ts  en  réclament  l'abolition.   De  telles 
considérations  ne  pouvaient  échapper  au  gouverne- 
ment ♦  et  il  fut  en  même  temps ,  d'une  part ,  défendu 
^       de  renouyeler  la  ferme  qui  mettait  dans  les  mains 
^^       d'un  seul  le  privilège  de  la  fabrication  et  du  débit 
^       de  tous  las  tabacs,  et  de  l'autre,  ordonné  de  com- 
biner l'impôt  de  telle  sorte  qu'il  ne  chargeât  la  con- 
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sommation  que  d'une  éomme  de  vingt  mille  francs , 
c'est-à-dire  la  soixantième  partie  du  produit  total 
des  contributions. 

Ce  fut  On  pas  vers  un  meilleur  état  de  choses,  et 
si  l'on  veut  porter  une  sérieuse  attention  à  ce  que 
j'ai  dit  à  fégard  des  impôts^  on  apercevra  bientôt, 
et  ce  ne  «era  pas  sans  éprouver  un  vif  sentim^it  de 
reconnaissance ,  que  s'il  n'a  pas  été  possible  d'en  re^ 
venir  tout  d'abord  à  l'exécution  de  cette  ancienne 
volonté  des  rois  de  France ,  que  les  colonies  fussent 
exemptes  d'impôts,  du  moins  on  cheminait  dans 
cette  voie  d'une  marche  d'autant  plus  assurée  qu'elle 
était  lente. 

La  ferme  fut  remplacée ,  en  1 8a4  9  P^i*  un  autre 
système  qui ,  en  assujétissant  les  fabricans  et  les  dé- 
bitans  de  tabac  à  une  licence ,  impose  encore ,  tant 
au  cultivateur  et  au  consommateur  qu'à  ceux  qui 
leur  sont  intermédiaires,  des  entraves  trop  vexa- 
toires  pour  qu'ils  puissent  durer  long-temps.  Il  faut 
donc  chercher  un  moyen  de  les  en  débarrasser  sans 
priver  le  fisc  des  recettes  sur  lesquelles  il  a  dû  comp- 
ter. Une  faut  pas  omettre  de  le  dire  :  avec  le  système 
des  licences,  le  gouvernement  est  retombé  dans  les 
précédens  mécomptes,  et  la  recette  est  restée  au- 
dessous  de  la  somme  à  laquelle  on  avait  présumé 
qu'elle  s'élèverait. 

Que  conclure  donc  de  tous  ces  essais?  rien  autre , 
si  ce  n'est  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  est , 
en  supprimant  toutes  ces  dispositions  spéciales  sans 
motif  à  une  branche  intéressante  de  la  culture  et  du 
commerce ,  de  ne  plus  considérer  les  marchands  de 


tabac  que  comme  tous  autres  marchands,  et  d'a- 
jouter à  leur  égard  quelques  lignes  au  tarif  des 
douanes  et  â  celui  des  patentes.  Il  n'y  a  vraiment 
pas  de  raison  pour  en  agir  autrement ,  car  il  n'en  est 
pas  du  débit  du  tabac  comme  de  celui  des  vins  et 
des  liqueurs  spiritueuses,  qui  peu  vent  apporter  quel- 
que danger  au  maintien  de  Tordre  public ,  et  dont  la 
consommation  doit  conséquemment  rester  sans  cesse 
sous  une  scrupuleuse  surveillance  de  là  part  de  la 
police.  Par  là  on  rentrera  dans  ce  système  général 
d'impositions  qui  fait  contribuer  chacun  en  raison 
de  l'aide  qu'il  réclame  du  protecteur  commun,  qui 
favorise  la  culture ,  et  qui  rend  au  commerce  toute  la 
liberté  dont  il  a  besoin  pour  ses  diverses  opérations. 

FERUE   DES    GUILDIVES. 

J'ai  annoncé  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  que  je 
consacrerais  spécialement  un  chapitre  aux  guildives. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  produit  de  la  distillation 
dujus  de  la  canne  pris  ou  à  l'état  de  vesou,  et  alors 
on  le  nomme  spécialement  arack ,  ou  à  l'état  de  si- 
rop ,  et  alors  on  le  nomme  spécialement  rura. 

Que  l'on  considère  les  guildives  sous  le  rapport  de 
l'industrie ,  ou  comme  article  de  consommation ,  ou 
comme  une  des  branches  du  revenu  du  fisc,  elles 
méritent  de  fixer  l'attention  et  des  colons  et  des  ad- 
ministrateurs des  colonies. 

*  Le  jus  de  la  canne  pur  d'abord,  ensuite  légèrement 
fermenté ,  puis  enfin  distillé,  fut  long-temps  Tunique 
liqueur  dont  les  colons  de  Tile  qui  nous  occupe  fi- 
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rent  usage.  La  privation ,  ou  au  moins  rinsafBsance 
et  la  cherté  du  Tin ,  surtout  pendant  la  longue  guerre 
de  la  révolutiou ,  développèrent  cette  industrie  :  il 
n'était  si  petit  propriétaire  qui  ne  distillât  le  vesou 
de  son  champ.  Il  se  le  procurait  par  le  plus  simple 
moyen ,  mis  le  plus  souvent  en  action  par  le  peu  de 
noirs  qu'il  possédait ,  et  souvent  aussi  par  le  colon 
lui-même.  L'appareil  le  plus  léger  et  le  moins  dis- 
pendieux servait  à  sa  distillation.  On  ne  cultivait  la 
canne  que  pour  en  obtenir  Tarack.  Ce  fut  à  me- 
sure de  l'augmentation  des  revenus  |u'on  introduisit 
les  alambics ,  dont  les  diverses  formes  subirent  suc- 
cessivement des  améliorations  dans  le  bnt  d'avoir 
de  plus  grands  produits  avec  plus  d'économie. 

Dès  que  cette  fabrication ,  s'étendant  au-delà  des 
besoins  de  la  famille ,  devint  une  branche  de  com- 
merce ,  elle  dut  devenir  en  même  temps  l'objet  de 
l'attention  de  l'administration,  soit  en  considérant 
son  débit  comme  influant  sur  la  police  générale  « 
soit  quand  il  fut  question  de  soumettre  la  colonie 
au  paiement  de  contributions  jusqu^alors  ignorées  ; 
et  l'impôt  sur  la  fabrication  de  l'aYack  fut  un  des 
premiers  impôts  indirects  que  l'on  établit. 

Les  Anglais ,  presque  aussitôt  après  qu'ils  se  furent 
rendus  mattres  de  l'Ile,  imposèrent  séparément  la 
fabrication  et  le  débit  :  ce  dernier  fut  mis  en  ferme. 
11  y  avait  un  double  avantage  à  ce  mode  d'opérer  ; 
d'aboi:d  facilité  de  perception ,  puis  la  quantité  d'a- 
rack  produite  par  les  alambics  étant  à  peu  près  con- 
nue, et  les  lieux  de  débit  étant  déterminés,  la  con- 
sommation était  surveillée,  et  le  gouvernement  se 
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troaYait  en  état  de  coDoaîtm,  avec  une  certitude  à 
peu  près  positive,  le  rapport  qui  erâtait  entre  Ja 
distillation  et  la  consommation ,  et  d'après  cela  de 
diriger,  encowager,  ou  restreindre  cette  branche 
dmdustrie. 

Il  s'en  introduisit  une  nouvelle  à  mesure  que  Ton 
se  livn  i  la  febrication  du  sucre,  la  distillation  des 
sirops.  Les  avantages  de  celles  surpassent  tellement 
les  produits  de  l'autre,  que  l'on  conçoit  difficilement 
que  la  première  ne  se  soit  pas  entièrement  éteinte. 
Certains  terrains,  il  est  vrai,  par  leur  voisinage  de 
la  mer,  leur  peu  d'élévation au*-dessus  de  son  niveau» 
la  nature  du  sol  à  travers  lequel  ses  eaux  s'infiltrent 
aisément,  fournissent,  lorsqu'ils  sont  plantés  en 
cannes,  un  vesou  chaîné  de  trop  de  sels  marins 
pour  qu'il  puisse  être  avantageusement  converti  en 
sucre  :  on  ne  peut  que  le  soumettre  à  l'alambic  ; 
mais  on  ne  trouve  de  tels  terrains  qu'à  l'embouchure 
des  rivières  qui  ont  formé  le  sol  alluvionnaire  pré- 
cédemment*signdé  et  décrit.  C'est  surtout  chez  les 
petits  propriétaires  écartés  des  bourgs  et  des  endroits 
habités,  que  la  distillation  du.  vesou  suivait  lesanr 
ciennes  pratiques  a  prévalu  ;  et  telle  est  chez  cette 
portion  des  créoles  de  l'ile  Bourbon  la  force  de  l'ha- 
bitude, telle  est  la  répugnance  qu'ils  éprouvent  à 
employer  même  à  leur  profit  les  forces  dont  un  autre 
est  le  propriétaire ,  tels  sont  un  amour-propre  sans 
raison,  un  orgueil  ridicule,  la  volonté  de  se  suffire  d 
eux-mêmes,  quelle  que  soit  la  faiblesse  de  leurs  facul- 
tés, qu'ils  ont  préféré  suivre  les  vieilles  routines  de 
la  pauvreté  à  réunir  les  produits  de  leurs  champs 
T.  II.  16 
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à  ceux  de  plus  riches  voisins  qui  aurai^it  manipulé 
leurs  cannes  et  remis  la  moitié  de  leurs  produits  eo 
sucre  et  en  sirop. 

Considérons  ce  que  sont  ces  divers  produits. 

Cent  gaulettes  de  terre  plantées  en  cannes  doDQent 
cent  veltes  d'arack. 

Le  même  espace  donne  quinze  cents  livres  de 
sucre.  Quinze  cents  livres  de  sucre  donnent  quinze 
veltes  de  sirop  •  qui  fournissent  hui(  veltes  de  rum. 

Comparons  les  produits  nets  exprimés  en  sommes; 
appliquons  pour  cela  les  données  précédentes  à  des 
faits  positifs,  et  nous  aurons  les  résultats  suivans: 

33,245  gaulettes  de  cannes  donnent  la  même  quan- 
tité de  veltes  d'arack ,  au  prix  moyen  de  4  fr.  5o  c. 
lavelte i5i,597f.2oc. 

Déduisant  l'impôt  sur  992  veltes  de 
capacité  des  alambics  employés  à 
cette  distillation,  à  100  fr.  parvelte.     99,200 

Net  produit,  la  distillation  n'em- 
ployant que  momentanément  deux 
noirs 62,397  f.  20c. 

33,245  gaulettes  de  cannes  produi- 
sent 4989675  liv.  de  sucre  à  65  f.  le 
cent,  ci 324,i38f.  75c. 

Plus,  4986  veltes 
de  sirop  qui  donnent 
2639  veltes  de  rum 
â6fr 15,954    00 

340,09a  f.  75  c. 
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Repart.      340,09a     76  ^^9397  ao 


Si  992  veltes  de 
capacité  d'alambic 
Iburnisseat  33,245 
▼elles  d'arack,  do 
▼eltes  suflSsent  pour 
donner  les  2639  vet' 
tes  de  ruin;  il  y  a 
â  déduire  pour  Tim- 
p6t 8,000    00 


£t  le  net  produit ,  eu  égard  à  Tob- 
senration  cinlessus,  sera  de  ...   .  332,092    75 


La  différence  entre  la  conversion 
^          du  yesou  en  arack  ou  en  sucre  et 
rum  sera,  donc  en  faveur  de  celle- 
ci  de.   .......  ^  279,695    55 

et  le  produit  net  de  la  seconde  plus  que  sextuple 
de  celui  de  la  première ,  moins  cependant  les  frais 
de  la  manipulation  du  sucre. 

Si  le  colon  n'a  pas  la  faculté  de  manipuler  lui-* 
même  ses  cannes,  celui  qui,  pourvu  d'ateliers,  aura 
travaillé  celles  de  son  voisin ,  retiendra  la  moitié  des 
produits ,  et  le  premier  ne  retirera  alors  que  1 66,o46. 

Dans  ce  cas  même  la  différence  entre  les  deux  con- 
versions serait  encore  plus  que  triple  de  la  première. 

Malgré  ces  avantages  évidens  et  qui  profiteraient  à 
tous  les  colons,  beaucoup  encore  s'obstinent  à  faire 
de  l'arack.  Cette  liqueur  se  trouvant  pour  la  con- 
sommation en  concurrence  avec  le  rum ,  l'habitude 

i6* 
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d'en  feire  usage  lui  fait  donner  la  ptéférenoe.  Le 
rum  étant  négligé  par  les  consommateurs ,  les  dis- 
tillateurs ne  cherchent  pas  à  en  améliorer  la  qualité. 
Il  fût  cependant  résulté  de  cette  amélioration  qu'il 
eût  pu  prendre  place  parmi  les  articles  d'exporta- 
tion et  se  présenter  dans  les  marchés  européeus  ea 
concurrence,  sinon  avec  le  rum  de»  Antilles  an* 
glaises ,  au  moins  avec  celui  des  Antilles  françaises, 
sauf  toutefois  la  différence  de  prix  résultant  des  dir- 
▼ers  élémens  qui  le  composent  et  qui  est  précédem* 
ment  établie. 

Il  fallait  donc  diriger  vers  ce  bnt  l'industrie  des 
colons.  Le  gouvernement  chercha  par  des  primes 
d'exportation  à  les  porter  à  la  fabrication  du  rum  : 
il  était  évident  que  l'arack  ne  trouverait  jamais  d'a- 
cheteurs en  Europe  ;  l'expérience  confirma  cette  opi-^ 
nion.  De  légers  envois  pour  essai  qui  ftirent  faits  de 
cette  liqueur,  restèrent  invendus ,  ou'  le  furent  à  des 
prix  si  bas  que  la  prime  ne  put  balancer  les  frais. 
C^était  avertir  que  le  débouché  ne  s'ouvrirait  qu'au- 
tant qu'il  y  aurait  amélioration  de  qualité.  Tout  en 
faisait  une  impérieuse  lot ,  et  la  quantité  énorme  de 
sirop  qui  restait  absolument  perdue  et  sans  aucune 
espèce  d'emploi,  et  aussi  la  nécessité  de  diminuer  la 
consommation  de  Tarack  par  celle  d'un  spiritueux 
qui  produisit  moins  de  désordres  dans  l'économie 
animale  et  dans  Tordre  social. 

Sous  le  premier  rapport ,  la  fabrication  du  rum 
n'est  pas  dépourvue  d'intérêt.  Que  l'on  examine 
en  effet  que  la  colonie  produisant  deriDièrem(*nt 
20,000,000  délivres  de  sucre,  on  pourrait  obtenir 
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pliu  de  1 00,000  Telte9  de  rum  (  1  )  ;  que  ]a  coEp^om-^ 
mation  étant  éyaloée  au  plus  â  40f000  veltea  ,  il  ré- 
sulterait un  excédant  de  plus  de  60,000  ¥ekefl  qui 
devrait  être  exporté  ;  que  cette  exportation  exigerait 
un  nombre  de  navires  formant  un  jaugeage  de  5oo 
tonneaux  de  mer,  et  représenterait  une  somme  de 
36o,ooo  francs  à  ajouter  aux  produits  coloniaux ,  et 
à  la  balance  du  commerce  de  Ttle.  On  ne  peut  s'em«- 
pécher  de  reconnaître  combien  la  question  est  digne 
de  fixer  l'attention  et  du  gouvernement  et  des  co-* 
Ions. 

Quelque  importante  que  soit  cette  considération , 
elle  n'est  cependant  pas  la  seule  à  laquelle  il  foiila 
s'arrêter.  Il  est  reconnu  que  Tarack  fait  sur  le  sys^ 
tème  nerveux  l'impression  la  plus  forte  et  la  plus 
déplorable.  L*abus  de  cette  liqueur  porte  à  une  telle 
exaltation ,  que,  loin  d'être  plongé  dans  l'état  stupide 
que  produit  l'ivresse  occasionnée  par  les  autres  es- 
prits ,  l'homme  qui  y  a  été  conduit  se  livre  à  des 
aetes  de  démence  furieuse  qui  ont  souvent  tles  suites 
funestes.  L'usage  continuel  de  l'arack,  même  pris 
en  petite  quantité ,  après  avoir  excité  pendant  long- 
temps une  irritation  qui  semble  donn^  plus  d'acti- 
vité à  l'individu ,  finit  par  l'énerver  entièrement ,  et 
au  bout  de  quelques  années  l'amène  à  l'imbécillité 
pendant  un  plus  grand  nombre,  si  l'épuisement  de 
ses  forces  morales  et  physiques  n'est   pas  bientôt 

(1)  Cent  livres  de  sucre  donnant  une  velte  de  sirop,  vingt 
millions  donneraient  aoo^ooo  veltes;  et  comme  i5  veltcs  de 
sirop  donnent  8  veltes  de  rum,  on  aura  un  produit  de 
106,666  veltes  de  cette  liqueur  > 


suivi  de  la  perte  de  la  vie.  Le  rum  a  moins  d'attrait , 
on  en  use  moins  et  il  ne  fait  pas  les  mêmes  rayages  » 
il  s'en  faut,  quoique,  comme  tous  les  spiritueux, 
il  soit  d'un  usage  pernicieux  dans  les  contrées  inter^ 
tropicates. 

Encourager  la  fabrication  du  rum  n'était  donc 
pas  seulement  servir  les  intérêts  financiers  de  la  co- 
lonie ,  et  augmenter  les  relations  commerciales  réct^ 
proques  de  la  métropole  avec  l'île  Bourbon ,  c'était 
aussi  servir  et  plus  utilement  le  pays  dans  la  conser- 
vation des  individus ,  à  ne  les  regarder  même  que 
comme  instrumens  de  travail ,  et  surtout  sous  le  rap- 
port de  la  sûreté  publique ,  pubque  c'était  diminuer 
les  causes  et  les  occasions  de  désordre. 

On  a  marché  vers  ce  but  si  désirable ,  qui,  en  oU'» 
vrant  au  pays  U|ie  nouvelle  source  de  richesses ,  lui 
donnerait  de  nouveaux  moyens  de  prospérité ,  des 
gages  certains  de  sécurité  et  préviendrait  tant  de 
maux.  Mais  parmi  divers  obstacles  qui  se  sont  ren- 
contrés, on  doit  compter  cette  hésitation  à  entr^ 
dans  des  voies  jusqu'alors  inconnues,  qui  semble 
être  particulière  aux  colons.  Suivant  moi ,  il  n'est 
qu'un  seul  moyen  d'atteindre  ce  but ,  et  )e  partage 
cet  avis  avec  beaucoup  de  bons  esprits  de  la  colonie. 
Je  suis  d'autant  plus  porté  aujourd'hui  à  prendre 
confiance  dans  cette  opinion  que  j'émis  pour  la 
première  fois  il  y  a  sis;  ans,  que  je  sais  que  le  gou- 
vernement de  la  métropole  a  ordonné  des  essais  dans 
ce  sens. 

Dès  qu'on  entendra  parler  de  proscrire  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue  la  fabrication  de  l'arack ,  on 


r 


a47 

ne  manquera  pas  encore  de  crier  à  l'arbitraire ,  de 
réclamer  la  liberté  d'user  de  ses  propriétés  comme 
on  Tentend ,  la  faculté  de  tout  perdre  si  Ton  veut , 
sans  que  le  gouvernement  ait  le  plus  léger  droit  d'in- 
tervenir. Certes  la  question,  prjise  d^ns  le  sens  le 
plus  étendu ,  ne  saurait  être  douteuse  ;  mais  elle  ne 
l'est  pas  non  plu9 ,  pour  moi  du  moins ,  dans  un 
sens  restreint ,  et  Ton  ne  se  hâtera  pas  de  prononcer 
sans  examen  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  et  de  la  tran- 
quillité de  la  colonie. 

Yoici  le  projet  en  deux  mots  : 
La  distillation  du  vesou  serait  absolument  inter- 
dite à  tout  possesseur  de  cannes. 

Les  sirops  provenant  de  la  fabrication  du  sucre 
seraient  tous  versés  dans  un  ou  plusieurs  dépôts , 
qui  les  paieraient  sur-le-champ  aux  colons ,  sauf  les 
quantités  nécessairement  faibles  que  ceux-ci  conser-^ 
veraient  pour  la  consommation  de  leurs  habita- 
tions. 

On  se  livrerait  uniquement  dans  ces  dépôts  à  la 
distillation  des  sirops  et  à  la  fabrication  du  rum 
destiné  ,  soit  à  la  consommation ,  soit  à  l'exporta- 
tion. 

Toute  distillation  extérieure  serait  interdite ,  ex- 
cepté toutefois  ceUe  des  liqueurs  de  table ,  qui  serait 
autorisée  comme  par  le  passé  sous  des  conditions 
spéciales* 

On  reconnaît  par  ce  court  et  simple  exposé  que , 
par  une  seule  mesure  évidemment  dans  l'intérêt  de 
tous ,  une  digue  insurmontable  serait  opposée  à  la 
fraude  :  il  est  aisé  de  distinguer  les  produits  du  vesou 
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et  du  sirop  ;  d'ailleurs  la  fabrication  du  sacre  serait 
le  contrôle  naturel  du  yersement  des  sirops.  Un  autre 
résultat  bien  plus  important  serait  de  rendre  inu» 
tiles  les  mesures  répressives ,  indispensable» ,  je  le 
veux,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  mais  toufouTS 
vexatoires ,  toujours  en  opposition  avec  les  droits  et 
les  intérêts  des  colons ,  et  souvent  en  opposition  arec 
la  morale  publique  et  en  discordance  avec  les  prin* 
cipales  parties  de  notre  législation. 

On  servirait  la  santé  des  consommateurs  sur  la- 
quelle le  rum  a  une  influence  mc^ns  funeste  que 
l'arack  :  on  consommerait  peut-être  moins  de  cette 
liqueur  dont  rien  n'est  plus  dangereux  que  Tusage 
habituel. 

On  obtiendrait  de  meiUeurs  produits  dans  un  éta- 
blissement où  Ton  ne  s'occuperait  que  de  cette  dis- 
tillation, et  Ton  parviendrait  ainsi  à  ouvrir  un  nou- 
veau débouché  au  moins  à  une  portion  de  ces  pro- 
duits. 

Si  Fexportation  du  rum  prenait  faveur,  le  prix 
en  augmenterait  et  la  consommation  deviendrait 
moindre  dans  un  rapport  combiné  avec  la  diminu- 
tion de  la  quantité  et  l'augmentation  du  prix. 

Par  contre ,  la  consommation  du  vin  augmente- 
rait dans  un  rapport  analogue ,  considération  impor- 
tante autant  pour  la  colonie  que  pour  cette  branche 
du  commerce  de  la  métropole,  et  par  suite  pour 
toutes  les  autres  relations  commerciales. 

Tels  étaient  et  tels  sont  encore  les  mottft  sur  les- 
quels  était  fondée  une  opinion  que  partageaient , 
comme  je  Tai  dit ,  beaucoup  de  bons  esprits ,  et  à 
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laquelle  U  est  inatUe  de  dimner  plus  de  développe* 
ment  aujourd'hui  qu'elle  paratt  adoptée  par  le  gou- 
Temement ,  si  Ton  eu  juge  du  moins  par  les  disposi-* 
tiens  préparatoires  que  l'on  m'a  assuré  a? oir  été  prises. 
Aussi  m'abstiendrai-je  maintenant  de  dire ,  comme  je 
me  I  étais  proposé  en  commençant  cet  ouvrage,  tous 
les  inconvéniens  qu'entraînaient  avec  elles  des  me- 
sures prises  dans  les  meilleures  intentions ,  mais  qui 
n'en  blessaient  pas  moins  tous  les  intérêts ,  et  dont 
l'effet  ne  pouvait  subsister  plus  long^^emps  sans  les 
compromettre  de  la  manière  la  plus  dangereuse.  Je 
me  bornerai  â  présenter  le  nombre  des  alambics  en 
activité  à  diverses  époques ,  et  le  produit  connu  des 
distillations.  Mais  auparavant  je  dois  rapporter  une 
sorte  d'historique  de  l'impôt  mis  sur  cette  matière, 
afin  que  l'on  puisse  en  déduire  l'effet  de  la  fluc- 
tuation de  la  législation  sur  celui  de  la  fabrication. 

Avant  la  prise  de  l'Ile  par  les  Anglais ,  les  alam- 
bics payaient  30  piastres  par  velte  de  capacité. 

Les  Anglais  réduisirent  le  droit  à  6  P.  par  velte  dé 
capacité  ;  mais  ils  mirent  en  ferme  le  droit  de  débit 
dont  le  produit  varia  de  19  à  ao,ooo  P. 

Les  administrateurs  généraux  qui  prirent  posses- 
sion de  l'île  pour  la  France  en  ]8i5,  continuèrent 
d*abord  le  système  d'impôt  qu'ils  trouvèrent  établi  ; 
mais  dès  le  10  septembre ,  en  maintenant  à  tout  le 
monde  la  faculté  de  distiller,  moyennant  un  droit 
de  10  P.  par  velte  d'alambic,  ils  n'exigèrent  pour 
celle  de  débiter  que  la  condition  unique  de  prendre 
une  patente,  dont  le  prix,  variable  suivant  les  lieux ^ 
était  de  5o  P.  à  Saint-Denis.  On  ne  tarda  pas  à  re- 
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connaitre  qu'il  résultait  beaucoup  et  de  graves  incon- 
véniens  pour  Tordre  public,  de  ce  que  le  nombre  des 
cantines,  ou  lieux  de  débit,  n'était  pas  limité,  et  une 
nouvelle  disposition  du  1 5  de  décembre  y  remédia. 
Le  nombre  des  cantines  fut  fixé  et  le  droit  de  débit 
mis  en  ferme.  Douze  jours  après ,  le  droit  sur  les 
alambics  fut  réduit  à  6  P. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  quand  parut  l'or- 
donnance du  3o  juin  iSi8.  Les  fabricans  furent 
réunis  en  compagnie  qui  fut  chaînée  aussi  du  dé* 
bit.  On  en  revint  à  un  droit  unique  de  20  P*  par 
veite ,  et  l'on  compta  qu'il  y  en  aurait  1 ,3oo  en  ac- 
tivité ,  ce  qui  aurait  produit  1 3o,ooo  fr.  de  recette. 

Plus  tard,  et  quand  on  reconnut  que  la  réduction 
de  ce  nombre  en  opérait  une  notable  sur  les  recettes 
du  fisc ,  le  droit  à  payer  par  la  ferme  en  société  fut 
réglé ,  à  partir  du  deuxième  semestre  de  1 820 ,  à  une 
somme  fixe  annuelle  qui  représentait  à  peu  près  celle 
qu'on  avait  voulu  obtenir  en  1818,  et  que  l'on  était 
alors  fondé  à  espérer  (i)*  En  effet,  il  y  avait  eu  en 
activité 

en  1816,  27  alambics  jaugeant  1,367  veltes. 
en  1817,  5o  1*395 

en  1818,  uS  1,309 

L'ordonnance  du  3o  juin  de  cette  dernière  année 
reçut  dès  le  lendemain  son  exécution.  Alors  vingt* 

(i)  On  fixa  le  droit  d'abord  à  100,000  fr.  ,  puis  k  iio,ooo. 
En  i8ao ,  il  n'aurait  produit  h  l'ancien  taux  que  88,800  fr. , 
i  moina  que  les  premières  pi*éaompCion«. 
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sept  habitans  propriétaires  de  sucreries  déclarèrent 

mettre  en  activité 998  veltes  d*alambic. 

Du  i*' juillet  18 19 au  3o  juin 
1820,  il  y  eut  3i  fermiers  et 
seulement  en  activité.  .  .  .       848 

Du  1**  )uillct  1820  au  3o 
)uin  1821 ,  38  fermiers  et.  .       963 

Du  1"  juillet  1821  au.3o 

juin    1822,34 996 

Du  1**  juillet  1822  au  3o 
juin    1823 981 

La  distillation  ne  donnait  guère  avant  le  1*'  juillet 
1818  que  40,000  veltes  d'arack,  qui  étaient  consom- 
mées dans  le  pays.  Depuis  cette  époque  ses  produits 
furent  comme  il  suit  : 

La  première  année ,  499667  veltes. 

La  seconde,  55,2 1 5 

La  troisième,  4^9^^^ 

La  quatrième,  649869 

La  cinquième,  82,488 

Â  partir  de  la  deuxième  année,  il  y  eut  un  excé- 
dant de  la  distillation  sur  la  consommation  connue  ^ 

La  deuxième  année,  de  23,429  veltes 

La  troisième,  35,092 

La  quatrième,  47)97^ 

La  cinquième,  4999^^ 

Cet  excédant  était  évidemment  causé  d'abord  par 
une  fabrication  plus  considérable  qu'autrefois,  due 
à  une  abondance  de  sirops  causée  elle-  même  par 


2b2 

rextension  donnée  aux  sucreries;  d'autre  part  on 
vendait  moins  dans  les  cantines  autorisées,  parce 
qu'il  y  ayait  des  ventes  secrètes  et  frauduleuses  feites 
par  des  distillateurs  ignorés  ou  même  faisant  partie 
de  la  ferme ,  ainsi  que  plusieurs  en  conTÎnrent  hau- 
tement. Une  autre  cause  enfin  était  la  consomma- 
tion du  vin ,  qui ,  introduit  en  quantités  considéra- 
bles ,  était  à  un  prix  peu  élevé  et  dont  plus  d'individus 
faisaient  usage. 

On  peut  conclure  de  ces  fiûts  que,  bien  qu'il  y  eût 
chaque  année  une  plus  grande  quantité  de  liqueurs 
distillées,  l'industrie  était  loin  d'avoir  gagné  jusqu'à 
l'époque  où  s'arrêtent  ces  détails ,  puisque  cette  aug- 
mentation était  obtenue  par  des  alambics  d'une  plus 
grande  activité  et  d'une  moindre  capacité  ;  que  ce- 
pendant il  restait  beaucoup  de  sirops  qui  n'étaient 
point  soumis  à  la  distillation  et  étaient  absolument 
perdus;  que  la  distillation  n'avait  éprouvé  aucune 
amélioration,  ce  qui  s'opposait  à  Texportation ,  puisr- 
que;  malgré  les  primes  accordées  à  cet  efiet,  les  envob 
en  Europe  ne  produisaient  aucun  bénéfice  et  souvent 
de  la  perte,  et  qu'enfin  l'accumulation  des  produits 
surpassant  déjà  la  consommation  d'une  année ,  il  y 
aurait  nécessairement ,  et  sous  peu ,  suspension  de  la 
fabrication.  Le  moment  était  donc  arrivé  où  il  fal- 
lait adopter  une  mesure  qui  remédiât  à  ces  inconvé- 
nieos  et  conciliât  tous  les  intérêts  ;  or  ils  ne  pouvaient 
être  conciliés  que  par  l'exportation  :  l'exportation  ne 
peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'il  y  aurait  amélioration 
dans  la  qualité  des  produits  :  cette  amélioration  ne 
peut  être  obtenue,  rexpérience  l'a  prouvé,  que  par 
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un  meilleur  emploi  des  moyens  :  on  ne' peut  y  arri- 
Ter  qu'en  y  donnant  exclusivement  tous  ses  soins , 
et  ce  ne  peut  être  que  dans  un  seul  établissement  et 
par  une  seule  direction.  C'est  ainsi ,  et  par  des  con- 
séquences déduites  des  faits  eux-mêmes  et  justifiées 
par  tous  les  antécédens ,  qu'on  antTe  i  la  solution 
du  problème  par  le  moyen  indiqué;  et  comme  il 
parait  en  ce  moment  adopté ,  tout  autre  développe- 
pement  serait  inutile  :  il  suffit  d'ayoir  constaté  les 
fidts. 
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COLONISATION 


DE  L'INTÉRIEUR  DE  L'ILE. 


En  considérant  Taugmentation  toujours  croissante 
de  la  population  créole  à  Bourbon ,  la  nouvelle  direc- 
tion donnée  à  la  culture ,  d'où  résulte  sous  Fun  et 
l'autre  rapport  insuffisance  de  territoire ,  je  me  suis 
toujours  étonné  qu'on  ne  cherchât  point  à  se  mettre 
plus  à  l'aise  en  quittant  les  bords  de  la  mer  ;  à  former 
des  établissemens  nouveaux  dans  Tintérieur  non  cul- 
tivé ,  non  habité ,  si  ce  n'est  par  les  marrons ,  non 
encore  connu ,  si  ce  n'est  superficiellement  par  qneU 
ques  chasseurs  et  par  le  très-petit  nombre  de  voya- 
geurs qui  le  traversent  à  la  hâte.  Cependant  lorsque 
le  gouvernement  semble  désirer  les  moyens  d'em- 
ployer à  l'extérieur  un  excédant  de  la  population  de 
la  métropole  ;  lorsque  par  les  essais  qu'il  a  tentés 
jusqu'ici,  il  est  reconnu  qu'il  n'est  pas  si  facile  qu'on 
l'avait  cru  de  fonder  de  nouvelles  colonies ,  et  même 
d'étendre  la  culture  de  celles  que  l'on  possède  sur  le 
continent  américain ,  on  doit  regarder  comme  un 
bonheur  de  trouver  encore  des  lieux  à  cultiver  dans 
un  pays  qui  réunit  tous  les  avantages  de  fertilité , 
de  salubrité,  de  colonisation  perfectionnée,  et  qui 
garantit  une  existence  assurée  et  des  bénéfices  cer- 
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tains.  Ces  conditioiis,  Tlle  Bourbon  les  présente. 
D'autres  conditions  qui  se  rattachent  à  l'emploi  d'un 
certain  nombre  de  blancs ,  à  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs ,  à  raffranchissem^it  graduel  de  la  popu*- 
lation  esclaye ,  l'Ile  Bourbon  en  présente  encore  un 
accomplissement  aisé.  Etablissons  quelques  ques- 
tions ,  leur  solution  prouvera  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  d'avancer. 

1*  Est'il  vrai  qu'A  y  ait  encore  à  Bourbon  des 
terres  à  défricher,  des  terrains  à  concéder  ? 

a*  Est-il  avantageux  à  la  France ,  est-il  dans  les 
intérêts  de  la  colonie  que  ces  terres  soient  mises  en 
culture ,  que  ces  concessions  soient  accordées? 

3**  Qui  des  Européens  ou  des  créoles  doit  ou  peut 
être  chargé  de  ces  défrichemens ,  de  cette  mise  en 
culture? 

4*  L'emploi  des  noirs  y  est-il  indispensable  ou 
même  nécessaire? 

5*  Une  grande  et  unique  concession  est^Ue  plus 
avantageuse  que  plusieurs  concessions  particulières? 

6"*  Le  gouvernement  n'aurait-il  pas  dans  l'intérêt 
général  du  pays  des  conditions  à  imposer  aux  con- 
cessionnaires ? 

7*  Enfin  quels  moyens  sont  à  employer  pour  at- 
teindre au  but  désiré  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante? 

L'examen  de  ces  diverses  propositions  conduira  à 
l'évidence  de  celle  dont  elles  sont  la  preuve ,  que  la 
colonisation  de  l'ile  Bourbon  n'est  pas  entière ,  n'est 
pas  complète ,  et  qu'un  très-léger  effort  peut  faire 
parvenir  à  cet  état  en  peu  d'années. 
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Et  d'abord  eft41  vrai  qu'il  y  ait  encore  à  Bourbon 
des  terres  non  cultivées? 

Je  n'entends  point  parler  ici  des  terrains  qui  for- 
ment les  hauts  des  habitations ,  et  sur  lesqaeb  exis- 
tent encore  des  restes  des  forêts  qui  couvraient  au* 
trefois  le  versant  des  montagnes  fusques  i  la  mer.  Il 
est  certes  loin  de  mes  idées  de  proposer  qu'on  les 
découvre  davantage ,  et  suivant  moi ,  au  contraire , 
on  a  déjà  trop  abattu  de  ces  bois  si  nécessaires  à  la 
fertilité  du  pays.  Mais  on  rencontre  parfois-,  soit  dans 
certaines  parties  de  l'intérieur,  soit  en  remontant 
certaines  rivières,  des  terrains  vagues  ,  émioemment 
propres  à  la  culture  ,  enveloppés  de  montagnes  qui 
les  préservent  de  la  violence  des  ouragans,    envi- 
ronnés de  forêts  qui  y  entretiennent  la  fraîcheur, 
traversés  de  ruisseaux  qui  leur  procurent  l'humi* 
dite  indispensable  â  la  végétation.  Ces  terrains ,  que 
les  créoles  appellent  des  dettes ,  conviennent  à  toutes 
les  plantes  intertropicales.  Le  mab  et  le  riz  pour  la 
subsistance  des  habitans ,  le  cafier,  le  giroflier,  et  las 
autres  arbres  à  épices  pour  alimenter  le  commerce, 
y  réussiraient  également  et  fourniraient  des  produits 
considérables  dès  les  premières  années.    Déjà   des 
demandes  ont  été  présentées ,  quelque^unes  ont  été 
accueillies  pour  ces  défrichemens  ;  mais  d'une  paît, 
le  manque  de  moyens  pécuniaires  a  contrarié  im 
concessionnaires  et  ne  leur  a  pas  même  permis  de 
tenter  des  essais  dont  la  réussite  les  eût  eDComragés; 
de  l'autre,  cet  abandon  de  concessions  faites ,  et  les 
craintes  sur  les  suites  de  travaux  inconsidérés  qui 
auraieot  pu  être  entrepris,  ont   porté  à  ajoumer 


toute  décision  sur  les  demandes  de  concessions  nou* 
velles.  Cependant  non  seulement  ces  terrains ,  parmi 
lesquels  on  peut  citer,  en  passant,  la  mare  à  Poule- 
d'Eau ,  la  mare  à  Martin ,  les  ilettes  des  hauts  de  la 
riTÎère  Saint-Denis ,  présentent ,  je   le  répète ,  des 
espaces  on  ne  peut  plus  propres  à  la  culture  ;  mais 
aussi  une  grande  partie  de  l'intérieur  de  Tile  est  dans 
ce  cas ,  et  Ton  y  rencontre  des  plaines  d'une  yaste 
étendue  entièrement  abandonnées,  long-temps  in- 
connues* Encore  à  présent ,  elles  ne  sont  que  rare- 
ment parcourues  par  quelques  blancs  que  fort  peu 
d'affaires ,  encore  moins  de  curiosité ,  portent  à  sui- 
vre le  chemin  par  lequel  les  quartiers  Saint-Benoit 
et  Saint -Pierre  communiquent  directement  entre 
eux.  Je  citerai  la  plaine  des  Palmistes  et  la  plaine  des 
Gafres  que  traverse  ce  chemin ,  la  plaine  des  Sables , 
au  sud- est  de  celle-ci,  celle  de  Cilaos  plus  rappro- 
chée du  volcan  ;  au  nord  de  l'île ,  la  plaine  des  Chi- 
cots ,  la  plaine  des  Fougères ,  et  la  plaine  d'Âffouchcs  ; 
au-dessous  de  celles-ci ,  dans  l'intérieur,  la  plaine  des 
Trois-Étangs. 

Mais,  dira-tH)n,  pourquoi  n'a-t-on  pas  déjà  mis  ces 
terres  en  culture?  A  cela  il  est  facile  de  répondre* 

Les  Européens  ne  se  sont  décidés  à  quitter  leur 
pays  pour  aller  à  de  si  grandes  distances  que  par 
l'espoir  d'une  grande  fortune  promptement  réalisée. 
Les  lieux  les  plus  rapprochés  de  la  mer  et  les  plus 
aisés  à  cultiver  ont  été  les  premiers  habités  ;  et  ce 
n'est  qu'à  mesure  que  le  nombre  des  colons  a  aug- 
menté qu'ils  se  sont  éloignés  des  points  d'un  facile 
accès ,  se  sont  étendus  le  long  des  côtes  et  ont  gagné 
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le  haut  des  montagnes.  Pour  des  gens  qui  veulent 
jouir  proroptement,  l'attente  est  pénible;  tout  ce 
qui  ne  fait  pas  entrevoir  un  succès  sans  obstacles 
est  laissé  à  d'autres  plus  tardifs,  et  la  moindre  chance 
défavorable  amène  le  découragement.  On  en  est  à  ce 
point  aujourd'hui  que  toute  la  ceinture  de  l'Ue  étant 
occupée ,  il  faut  absolument  rechercher  des  portions 
qui  ne  le  soient  point  encore ,  où  Ton  puisse  s'établir. 
En  1 786  ,  le  gouvernement  concéda  les  dettes  et  bas- 
fonds  entre  les  sommets  des  montagnes  et  le  morne 
des  Salaces ,  à  la  naissance  des  trois  principales  ri- 
vières du  Mat ,  des  Galets  et  de  Saint-Étienne  ;  ces 
terrains  forment  une  étendue  considérable.  Un  Eu- 
ropéen actif  obtint  en  1 8 1 6  la  concession  de  la  mare 
a  Poule-d'£au ,  portion  de  ces  terres  concédées  en 
1786  et  abandonnées.  A  ma  connaissance,  un  créole 
entreprenant  sollicita  plus  récemment  celle  des 
ilettes  de  la  rivière  Saint-Denis. 

Mais  il  faut  des  avances  pour  opérer  les  défriche- 
mens  et  attendre  les  premiers  produits  ;  il  faut  des 
fonds  pour  se  procurer  les  bras  nécessaires  à  Tex* 
ploitation  ;  il  faut  la  possibilité  de  se  procurer  ces 
bras.  Il  ne  suffit  pas  de  cultiver  les  terrains  con* 
cédés ,  il  faut  que  la  communication  entre  eux  et  les 
parties  de  l'Ue  déjà  habitées  soit  commode ,  surtout 
pour  le  transport  des  denrées.  Or  ce  n'est  pas  sans 
difficultés  et  sans  des  travaux  que  l'on  regarde  comme 
improductifs,  que  l'on  ouvre  des  chemins  à  travers 
des  montagnes ,  des  forêts  ou  des  plaines  incultes.. 
Un  particulier  seul  ne  peut  vaincre  ces  obstacles, 
surmonter  ces  difficultés ,  supporter  ces  contrariétés. 


Il  faut  dans  ces  contrées,  et  ayec  les  instrumens  dont 
on  peut  disposer,  une  force  d'âme  peu  commune 
pour  combattre  toutes  ces  résistances  avec  succès. 
Il  faut  un  faisceau  de  volontés ,  une  masse  de  forces 
difficiles  a  réunir  dans  une  colonie. 

Aussi  les  concessionnaires  de  1 786  9^  qui  avaient  à 
remonter  et  à  traverser  souvent  les  rivières ,  à  gravir 
à  travers  des  habitations  cultivées  et  les  forêts  qui 
leur  succèdent  jusqu'au  sommet  des  montagnes, et  à 
descendre  les  revers  de  ces  montagnes  sur  une  pente 
rapide,  fourrée,  dangereuse,  et  qui  n'avaient  pas  la 
réunion  des  moyens  nécessaires ,  ont  abandonné  leurs 
concessions. 

Mais,  objectera-t-on ,  s'il  est  vrai  que  ces  portions 
de  terrains  soient  restées  sans  culture  par  les  causes 
que  vous  venez  d'indiquer,  n'y  en  a-t-il  pas  une 
autre  que  tous  les  efforts  ne  pourront  détruire ,  l'im- 
possibilité de  cultiver? 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  température  ou  l'état 
plus  ou  moins  sec  de  l'atmosphère  qu'il  faut  juger 
on  pays.  C'est  aussi  et  surtout  par  son  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  qu'il  faut  considérer, 
c'est  l'effet  de  la  pression  de  l'air ,  et  cette  pression , 
qui  se  manifeste  aux  yeux  dans  le  tube  du  baro- 
mètre ,  ne  se  manifeste  pas  moins  dans  les  plantes. 
En- parcourant  les  régions  les  plus  élevées  de  l'Ile, 
on  ne  rencontre  d'abord  que  des  mousses  ;  mais ,  et 
fe  répète  ici  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  cet 
ouvrage ,  à  mesure  que  l'on  descend  on  trouve  suc- 
cessivement les  fougères  rampantes  d'abord ,  puis  de 
plus  en  plus  élevées  jusqu'à  devenir  arborescentes  » 
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puis  des  arbustes  petits,  puis  de  plus  grands ,  puis  en- 
fin une  végétation  vigoureuse.  Or  les  plaines  dont  je. 
parle  ont  été  mesurées.  Celle  des  Chicots  et  celle  de 
Cilaos  sont  de  mille  toises  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  la  plaine  des  Trois-Étangs  et  celle 
des  Cafres  sont  â  sept  cent  cinquante  toises  ;  celle 
des  Palmistes  leur  est  inférieure  de  toute  la  hauteur 
de  la  grande  montée. 

Et  si  les  assertions  de  la  théorie  sont  appuyées  des 
résultats  de  l'expérience,  que  restera-t-il  encore  à 
démontrer  ? 

Or  la  surface  de  la  plaine  des  Cafres  est  couverte 
d'arbres  et  d'arbustes  :  le  piton  de  Yillers ,  qui  la 
termine  du  côté  de  Saint-Pierre ,  est  planté  de  ceri- 
siers sauvages  qui  y  multiplient  sans  cesse.  On  ne 
récusera  pas  le  témoignage  d'un  homme  qui  a  visité 
ces  plaines  #vec  le  désir ,  la  volonté  et  la  faculté  de 
reconnaître  la  nature  de  leur  sol  et  la  possibilité  de 
les'  exploiter.  Or  voici  ce  que  rapporte  M.  Bréon , 
directeur  du  Jardin  du  Roi  ^  et  sur  la  véracité  duquel 
on  peut  entièrement  compter.  Dans  les  bonnes  terres 
de  la  plaine  des  Cafres ,  on  peut  cultiver  avec  avan- 
tage toutes  les  espèces  de  céréales ,  le  mais,  la  pomme 
de  terre,  tous  les  légumes  et  les  arbres  d'Europe, 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  la  Chine»  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Dans  les  qualités  inter- 
médiaires, on  établirait  avec  succès  des  prairies  de 
sainfoin,  de  vcscc,  de  luzerne ,' de  trèfle ,  etc.  Les 
terres  de  la  plaine  des  Palmistes  peuvent  être  cul- 
tivées en  blé ,  mais ,  haricots ,  pois ,  pouunes  de 
terre,  patates,  manioc.  Tous  les  légumes  et  une 
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partie  des  arbres  d'Europe ,  du  Gap ,  de  la  Chine , 
ainsi  que  de  TÂniérique  septentrionale ,  pourraient 
s'y  naturaliser  aisément.  La  plaine  des  Trois-Étangs, 
au  pied  du  piton  des  neiges,  en  partie  couverte  de  bois 
et  assez  pourvue  de  sources ,  peut  recevoir  les  mêmes 
cultures  et  est  très-avantageusement  située  pour  l'é- 
ducation des  troupeaux.  C'est  à  peu  de  distance  de 
cet  espace,  au  pied  du  Gros-Morne,  que  sont  les 
sources  d'eaux  thermales.  Ainsi  à  Taccroissement 
de  surfaces  cultivables  se  joindrait  la  facilité  d'accès 
a  ces  sources  qui  peuvent  être  d'une  si  grande  utilité 
dans  une  infinité  de  cas  médicaux. 

Je  dois  ajouter  à  ceci  ce  que  j'ai  recueilli  des  per- 
sonnes qui  ont  fait  elles-mêmes  des  essais  de  culture 
dans  les  lieux  dont  je  parle. 

Yers  1796,  MM.  Joseph  Hubert  et  Jean-Baptiste 
Hubert-Montfleury  son  frère  (  leur  grand-père  a  ou- 
vert le  chemin  de  la  plaine  ) ,  M.  Delaville-Marter, 
M.  Désille  projetèrent  un  établissement  aux  Sables  y 
dans  la  plaine  des  Palmistes ,  au  pied  de  la  grande 
montée ,  par  où  cette  plaine  communique  avec  celle 
des  Gafres.  Le  lieu  qu'ils  choisirent  était  à  sept  lieues 
de  Saint-Pierre  et  à  environ  pareille  distance  du 
quartier  Saint-Benoit,  au-delà  des  bois  et  à  cinq 
lieues  de  toute  habitation  de  ce  côté.  Us  confièrent 
l'exécution  de  leur  projet  à  MM.  Âubry ,  de  Saint- 
Servan ,  qui  demeure  aujourd'hui  à  Saint-Louis  y 
Furet,  aussi  de  Saint  - Servan ,  qui  demeure  main- 
tenant à  la  rivière  des  roches ,  Guillon ,  qui  est  mort 
depuis  quelques  années.  On  leur  donna  trois  noirs 
(  un  vieux  et  deux  enfans  )  ;  on  leur  promit  de  leus 
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envoyer  six  bœufs  et  de  les  soutenir  pendant  trob 
ans  dans  leurs  besoins  de  yiyres ,  etc.  Au  bout  de  ce 
temps ,  les  terres  qu'ils  auraient  défrichées  leur  de- 
Taient  appartenir. 

Ces  trois  Européens,  jeunes,  ardens,  pleins  de 
vigueur  et  d'espérances ,  s'établirent  dans  un  espace 
de  cinq  lieues  de  long  sur  une  lieue  et  demie  et 
trois  lieues  dans  les  moindre  et  plus  grande  largeurs. 
Ils  ne  défrichèrent  qu'environ  cent  gaulettes  Carrées. 

Le  blé  qu'ils  semèrent,  les  patates  qu'ils  plan- 
tèrent, réussirent  à  merveille.  Le  bananier,  le  van- 
gassayer  créoles  vinrent  très -bien,  et  près  de  là  on 
rencontre  auprès  du  café  marron  le  cerisier  d'Europe 
dont  je  viens  de  parler.  Â  son  pied  rampe  le  fraisier 
qui  couvre  tout  le  sol.  Ii'espace  est  immense  pour 
les  troupeaux  et  le  pâturage  excellent.  L'eau  y  est 
abondante. 

Us  restèrent  un  an  sur  ce  point  ;  mais  les  habitans 
qui  les  y  avaient  mis ,  n'ayant  point  tenu  leurs  pro* 
messes,  ils  abandonnèrent  leur  entreprise,  ne  pouvant 
suffire  seuls  aux  travaux  qu'elle  exigeait ,  les  noirs 
qu'on  leur  avait  donnés  n'étant  pas  en  état  de  les  aider. 

M.  Âubry ,  dont  je  tiens  ces  détails  et  qui  con- 
naît toute  la  colonie ,  regarde  cet  endroit  comme  un 
des  plus  beaux  de  l'île.  Son  avis  est  qu'on  peut 
y  cultiver  toutes  les  productions  de  l'Europe  en 
même  temps  que  beaucoup  des  arbres ,  arbustes  et 
plantes  du  pays,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec 
M.  Bréon  dont  )'ai  rapporté  plus  haut  l'opinion. 

Dans  l'hiver,  c'est-à-dire  en  juillet  et  août,  la 
température  de  la  plaine  est  très-froide,  dit  M.  Aubry, 
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mais  relativement  à  celle  des  bords  de  la  mer.  Il  y 
pleut  beaucoup ,  il  y  tombe  de  la  neige.  Comme  le 
chemin  était  alors  très-fréqueuté ,  à  cause  des  croi-^ 
sières  ennemies  qui  souvent  interceptaient  la  com- 
munication de  Saint-Paul  à  Saint-Denis  au  passage 
4e  la  Grande-Chaloupe,  et  que  nos  trois  jeunes  gens 
avaient  placé  leurs  cases  sur  la  route,  ils  secoururent 
«les  créoles  et  des  noirs  voyageurs  que  le  mauvais 
temps  avait  surpris. 

Dans  le  reste  de  Tannée ,  le  temps  y  est  habituel- 
lement très-beau  ;  mais  le  soleil  y  est  caché  de  bonne 
heure  par  les  hautes  montagnes  de  Touest. 

Le  sol  est  marécageux  en  quelques  endroits  de  la 
plaine  des  Palmistes ,  et  l'eau  est  près  de  la  surface 
de  la  terre  ;  mais  de  la  Grande-Montée  au  piton  de 
Yillers,  c'est-à-dire  dans  la  plaine  des  Cafres,  le  ter- 
rain est  magnifique. 

Dans  les  ilettes ,  le  sol  est  le  même  que  dans  la 
partie  de  File  actuellement  habitée  :  il  est  suscep- 
tible de  toute  espèce  de  cultures ,  et  toutes  les  pro- 
ductions coloniales  doivent  y  réussir.  La  tempéra- 
ture y  est  égale  et  douce. 

Les  plaines  ne  pourront  recevoir  que  les  cultures 
européennes,  et  notamment  les  céréales;  mais  de 
cette  nécessité  même  on  tirera  avantage,  puisqu'on 
pourra  à  leur  place  livrer  les  terrains  inférieurs  à  la 
canne  et  au  cafier,  qui  fourniront  des  produits  d'au- 
tant plus  beaux  que  la  terre  sera  encore  neuve  pour 
eux.  Les  plaines  ofir iront  d'immenses  prairies  et  per- 
mettront de  faire  revivre  avec  vigueur  une  branche 
importante  de  profits ,  desséchée  aujourd'hui  par  les 
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suites  de  cette  fatale  impréroyance  qui  a  chassé  les 
animaux  des  savanes  de  Saint-Paul ,  de  Saint-Leu , 
de  Saint-Louis ,  où  ils  ne  trouvent  plus  ni  fraîcheur 
ni  pâturages. 

Cependant  avec  tous  ces  avantages,  pourquoi 
n*a-t-il  été  donné  aucune  suite  aux  concessions  de 
1786?  Pourquoi  Fessai  entrepris  en  lygôa-t-^l  été 
abandonné?  Je  crois  en  apercevoir  la  raison.  Bien 
qu'on  ait  toujours  soutenu  que  les  concessions  vont 
du  bord  de  la  mer  au  sommet  des  montagnes,  on 
avait  la  conscience  de  Terreur  dans  laquelle  on  était , 
et  Ton  hésitait  à  faire  une  entreprise  qui  eût  infailli- 
blement conduit  à  une  décision  que  Ton  ne  pressen- 
tait que  trop  ne  pas  devoir  être  favorable.  Je  me 
.trouve  ainsi  porté  à  la  seconde  question  que  j'ai  po- 
sée en  commençant. 

Y  a-t-il  encore  des  terrains  à  concéder  à  Bourbon? 

Dans  les  premières  concessions  qui  donnent  pour 
limites  latérales  deux  lignes  prises  du  bord  de  la  mer 
et  dirigées  vers  le  sommet  des  montagnes,  on  consi- 
déra évidemment  l'île ,  ou  comme  ayant  pour  centre 
un  piton  auquel  devaient  aboutir  comme  autant 
de  rayons  les  lignes  limitatives  des  concessions ,  ou 
comme  partagée  par  une  longue  montagne  sur  la- 
quelle ces  mêmes  lignes  s'appuyaient  ^  de  sorte  que 
chacun  des  versans  de  cette  montagne  unique  appar- 
tint à  chacune  des  deux  parties  du  vent  et  sous  le 
vent  qui  venaient  se  réunir  à  sa  crête.  On  ne  tar- 
da pas  sans  doute  à  reconnaître  ineiactes  l'une  et 
Vautre  proposition ,  à  remarquer  que  les  divers  plans 
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de  montagnes  sont  séparés  distinctement  les  uns  des 
autres  :  mais  les  expressions  étaient  consacrées  ;  on 
continua  à  les  employer,  laissant  à  des  temps  que 
Ton  supposa  bien  éloignés  l'explication  qui  devait 
devenir  nécessaire.  La  décision  fut  sans  cesse  ajour- 
née ,  autant  pour  éviter  l'embarras  de  se  prononcer 
contre  des  idées  généralement  reçues ,  de  blesser  des 
prétentions  qui,  pour  être  vaines  et  futiles ,  n'en  sont 
pas  moins  soutenues  avec  une  vigueur  et  une  obsti- 
nation qui  ressemblent  fort  à  de  l'entêtement,  et,  il 
faut  le  dire  aussi,  parce  qu'il  n'était  point  fait  de 
réclamations.  Pour  prévenir  des  demandes  qui  eus- 
sent forcé  à  cette  explication ,  on  ne  cessait  de  pré- 
senter tous  ces  terrains ,  les  uns  comme  inabordables, 
les  autres  comme  incultivables.  En  vain  M.  Le  Mar- 
chai it  a-t-il  mis  en  culture  l'étonnante  position  d'O- 
rère,  ;iur  les  bords  de  la  rivière  des  Galets,  tout-4-fait 
dans  les  montagnes  ;  en  vain  pour  y  arriver,  et  pour  en 
extraire  les  produits,  a-t-il  pratiqué  les  chemins  les 
plus  hardis  sur  les   escarpemens  d'effrayans  préci* 
pices  ;  ses  succès  n'ont  été  regardés  que  comme  un 
tour  de  force*  On  pouvait  les  admirer,  sans  doute, 
mais   on  ne  devait  pas  les   imiter  ;  et  pourtant  le 
gouvernement  anglais,    pendant  l'occupation   du- 
quel ces  admirables  travaux  se  sont  opérés ,  avait , 
par  un  honorable  encouragement,  exempté  d'im- 
pôts  cette   propriété    durant   un   certain   nombre 
d'années.  En  vain  encore  MM.  Hubert  avaient-ils 
conunencé  un  établissement  de   culture  dans  la 
plaine  des  Palmistes  ;   c'est ,   ne  manqua-t-on  pas 
d'observer,  parce  que  les  profits  n'étaient  pas  en 
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rapport  avec  les  travaux  qu'ils  Font  abandonné. 
Ces  idées  répandues  dans  la  colonie  par  des  hommes 
qui  d'ailleurs  inspiraient  une  grande  confiance ,  mais 
qui  se  gardaient  bien  de  dire  leur  secret,  ayaieat 
acquis  la  valeur  d'une  incontestable  vérité ,  et  pcr* 
sonne  ne  s'avisait  de  former  contre  elles  le  moindre 
doute.  Lorsque  de  nouveaux  arrivés  ont  sollicité  et 
obtenu  la  concession  de  la  mare  à.Poule-d'Eau,  les 
^ciens  concessionnaires  des  terrains  n'ont  rien  dit , 
certains  que  les  nouveaux  propriétaires  n'auraient  pas 
assez  de  forces  pour  mettre  leur  concession  .en  valeur, 
et  que  son  abandon  passerait,  aux  yeux  d'autres 
prétendans ,  pour  une  preuve  nouvelle  de  l'impossi- 
bilité d'aucun  succès.  C'est  ce  qui  est  arrivé. 

Mais  le  temps  estvenu  où  il  est  indispensable  de  pro- 
noncer ,  et  quelles  que  soient  à  cet  égard  les  opinions 
d'une  partie  des  colons ,  je  n'hésiterai  pas  a  dire  que 
rien  ne  me  semble  plus  facile.  Je  conçois  le  sommet 
des  montagnes  exprimé  dans  les  concessions  ,  celui 
des  montagnes  vues  de  la  mer  :  et  je  fais  la  part  assez 
large ,  puisque  je  .comprends  le  second  et  quelquefois 
le  troisième  plan  des  montagnes.  Ainsi ,  dès  que  l'on 
est  parvenu  au  sommet  vu  delà  mer ,  on  est  au  terme 
de  la  concession  ;  dès  que  l'on  a  cessé  de  monter  et 
que  l'on  descend  dans  l'intérieur ,  dès  que  Ton  est  sur 
le  revers  de  ces  montagnes ,  on  est  au-delà  de  la  con* 
cession  faite ,  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  concédé  et 
qui  peut  l'être.  Ainsi  pour  donner  des  exemples ,  la 
plaine  des  Palmistes ,  qui  est  au«<ielà  des  montagnes 
qui  couronnent  le  quartier  de  Saint-Benott ,  et  des 
bois  qui  les  couvrent,  est  un  terrain  libre.  C'est  par 
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une  prétention  erronée  que  quelques  habitans  de 
Saint-Benott  y  ont  tenté  un  établissement ,  et  ils  lent 
si  bien  senti  qu'ils  Vont  abandonné.  Ainsi  la  plaine 
des  Sables  qui  est  au  revers  des  montagnes  dans  les- 
quelles brûle  le  volcan  ;  la  plaine  de  Cilaos  au  revers 
des  monta«nies  que  Ton  aperçoit  quand  on  aborde  l'Ile 
parle  sud-^st  ;  la  plaine  des  Cafres  au  revers  des  mon- 
tagnes qui  appartiennent  an  quartier  Saint-Pierre; 
ainsi  tout  ce  qui  est  au  pied  du  Benard  et  de  ces 
montagnes  que  Ton  reconnaît  quand  on  cotoye  le  nord 
de  rtle ,  tout  cela  n'est  pas  sorti  de  la  main  du  gou- 
vernement et  il  peut  en  disposer.  Le  gouvernement 
n-a  point  cessé  de  le  penser ,  et  il  Ta  manifesté  en  1 786 
par  la  concession  des  Uettes  et  bas-fonds  compris  en- 
tre le  sommet  de  ces  montagnes  et  les  Salaces ,  con- 
cession délaissée  par  ceux  auxquels  elle  avait  été  faite. 
11  la  manifesté  en  1816  par  la  concession  de  la  mare 
à  Poule-d'Eau ,  acte  contre  lequel  il  n'y  a  point  eu  de 
réclamations.  On  pourrait  donc  tirer  avec  raison  con- 
séquence en  faveur  de  la  thèse  que  je  soutiens  et  de 
ces  actes  eux-mêmes ,  car  on  ne  donne  que  ce  qu'on 
possède ,  et  de  l'absence  de  toute  réclamation ,  car  si 
l'on  n'a  pas  réclamé,  c'est  qu'on  n'en  avait  pas  le  droit  ; 
et  si  on  l'eût  eu ,  on  n'eût  pas  manqué  de  l'exercer. 
Mais  enfin  fût -il  vrai  que,  d'après  les  termes  de 
la  concession ,  les  limites  de  la  propriété  se  troub- 
lassent où  le  prétendent  les  partisans  de  ce  que  j'ap- 
pelle une  erreur ,  fls  n'en  seraient  pas  plus  habiles  à 
s'opposer  aujourd'hui  à  ce  qu'il  en  fût  disposé  par  le 
souverain  ;  car  une  condition  impérative  était  la  mise 
en  culture  dans  un  espace  de  temps  déterminé.  La  non 
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exécution  de  cette  condition  équivaut  à  un  abandon , 
à  une  renonciation ,  expression  formelle  de  Facte  de 
concession.  Toute  terre  non  cultivée  doit  faire  retour 
au  domaine ,  et  telle  est  la  position  dans  laquelle  se 
trouvent  ces  terrains.  Non  seulement  ils  ne  sont  pas 
mis  en  culture ,  mats  aucune  tentative ,  aucun  effort 
n'ont  été  faits  ;  le  seul  qui  ait  eu  lieu  a  été  délaissé. 
Ces  terrains  sont  donc  abandonnés,  toute  réclamation 
ultérieure  est  repoussée  par  ce  fait.  Si  l'on  pouvait 
admettre  que  la  concession  eût  eu  lieu ,  le  souverain 
est  rentré  dans  sa  propriété ,  puisqu'il  ne  s'en  était 
dessaisi  qu'à  une  condition  qui  n'a  point  été  remplie. 

Nul  doute  donc  qu'il  reste  à  Bourbon  des  terres  à 
défricher ,  des  terrains  à  concéder. 

Maintenant  est-il  avantageux  à  la  métropole ,  est-il 
dans  les  intérêts  de  la  colonie  qu'ils  soient  mis  en  cul- 
ture? 

Je  m'occuperai  d'abord  de  la  question  relative  à  la 
France  ;  elle  est ,  ce  me  semble ,  résolue  par  cette 
seule  considération  que  tout  ce  qui  tend  à  augmenter 
son  commerce  est  à  son  avantage.  Or  accroître  la  po- 
pulation d'une  colonie  ,  c'est ,  d'une  part ,  étendre  les 
bornes  de  ses  consommations  et  donner  conséquem- 
ment  plus  de  débouchés  au  produit  du  sol  et  de  l'in- 
dustrie de  la  métropole  ;  d'autre  part ,  c'est  multiplier 
les  retours  en  denrées  coloniales,  rendre  plus  nom- 
breuses ces  denrées  dans  les  marchés  européens  et  y 
faire  entrer  la  métropole  pour  une  plus  grande  part  ; 
c'est  fournir  plus  de  matériaux  à  son  industrie  ;  c'est 
employer  hors  d'Europe  une  population  qui  y  devient 
considérable.  L'envoi  en  sera  d'abord ,  il  est  vrai ,  fah* 
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ble  et  presque  iaaperçu,  mats  dès  les  premiers  succès 
il  augmentera  en  raison  même  de  ces  succès.  G*est 
enfin  mettre  en  action  un  plus  grand  nombre  de  bâ- 
timens  de  mer ,  employer  plus  de  marins ,  les  former 
aux  grandes  navigations ,  et  marcher  vers  un  résultat 
que  doit  désirer  toute  nation  maritime ,  l'accroisse- 
ment de  sa  puissance  navale. 

Quant  à  la  seconde  question ,  elle  se  résout  plus  fa- 
cilement encore.  Une  partie  des  terres  dont  il  s'agit 
peut  dès  à  présent  recevoir  des  cultures  coloniales. 
Le  café  réussirait  également  dans  les  unes  et  dans  les 
autres  de  celles  que  j'ai  indiquées  :  or,  après  quatre 
ans  le  café  produit.  Les  arbres  à  épices  se  plairaient 
dans  les  ilettes.  Il  ne  faut  pas  plus  d'années  pour  que 
le  cannellier  puisse  être  dépouillé  de  son  écorce ,  et 
cette  branche  de  commerce ,  inconnue  à  Bourbon , 
peut  y  devenir  florissante.  Des  essais  faits  avec  l'é-^ 
corce  de  vieux  cannelliers  ont  donné  des  produits 
inférieurs ,  il  est  vrai ,  à  ceux  de  la  Guiane ,  mais  qui 
en  diffèrent  peu  cependant  :  celle  des  jeunes  arbres 
en  donnera  de  meilleurs.  Une  autre  partie  de  ces 
terrains  peut  être  dès  à  présent  couverte  des  céréales 
européennes ,  ce  qui  sera  d'un  double  avantage  pour 
le  pays.  D'une  part  on  pourra  employer  plus  de 
terres  inférieures  aux  cultures  intcrtropicales ,  de 
l'autre  on  aura  assuré  davantage  la  subsistance  de 
la  colonie,  but  vers  lequel  il  faut  toujours  marcher; 
on  pourra  même  livrer  de  nouveau  des  grains  à  l'ex- 
portation, branche  de  commerce  qui  fut  autrefois 
d'un  si  grand  rapport  et  qui  peut  le  redevenir  en-^ 
core. 
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ëbGd  la  colonie  présentait  dans  les  commence- 
mens  les  plus  riches  pâturages  et  de  nombreux  trou- 
peaux ;  les  savanes  arides  aujourd'hui  n'offrent  plus 
aucunes  ressources  en  ce  genre.  On  est  obligé  de 
tirer  constamment  du  dehors  les  animaux  nécessaires 
à  la  consommation  ainsi  qu'aux  transports  intérieurs. 
Les  terrains  dont  je  parle  feraient  revivre  cet  ancien 
état  de  choses  si  précieux  alors,  plus  précieux  au- 
jourd'hui, soit  qu'on  les  laisse  dans  leur  état  de 
prairies  naturelles,  soit  qu'on  y  fasse  des  prairies 
artificielles. 

Il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  on  doit 
envisager  l'utilitëde  cette  colonie  intérieure,  moins 
important  à  présent  que  jadis,  mais  qu'il  ne  faut 
poui*tant  pas  négliger.  C'est  dans  ce  vaste  espace 
abandonné  que  se  retirent  les  grands  marrons  ;  c'est 
là  qu'ils  forment  de  petites  sociétés ,  de  petites  cul- 
tures même.  Cette  retraite  pourrait  devenir  dange- 
reuse s'il  se  trouvait  parmi  eux,  et  il  est  possible  qu'A 
s'y  en  rencontre,  quelque  tète  ardente ,  quelque  ima- 
gination vaste  qui  rêve  la  fin  de  l'asservissement  de 
cette  population  trois  fois  plus  nombreuse  que  la 
blanche.  En  cultivant  les  plaines  dont  je  parle ,  et 
les  ilettes  dont  il  a  été  question ,  on  resserrera  les 
marrons  dans  les  forêts  incultivables  qui  recouvrent 
la  double  pente  des  montagnes ,  et  Von  rendra  leur 
nombre  moindre  de  tous  ceux  pour  lesquels  la  rie 
sauvage  est  devenue  insupportable. 

Enfin ,  et  cette  considération  n'est  pas  à  rejeter, 
une  augmentation  de  la  population  blanche  chan- 
geant la  proportion  entre  les  gens  libres  et  les 
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claves ,  assurera  d'aatant  plas  la  tranquillité  de  la 
colonie  entière ,  en  la  garantissant  contre  tous  pro- 
jets de  réTolte ,  auxquels  on  se  lÎTre  d'autant  moins 
qu'on  envisage  moins  de  chances  de  succès. 

Hais  sous  un  autre  rapport  il  est  d'un  bien  haut 
intérêt  pour  la  colonie  qu'on  se  livre  enfin  à  cette 
belle  entreprise  C'est  ce  qui  va  résulter  de  1  examen 
de  cette  question  :  qui  des  Européens  ou  des  créoles 
doit  être  chaîné  de  cet  défrichcmens ,  de  cette  mise 
en  culture? 

Le  climat  des  plaines  supérieures  se  rapproche  par 
la  température  de  celui  de  l'Europe ,  et  les  Euro- 
péens pourront  s'y  livrer  personnellement  au  tra- 
vail. C'est  à  eux  ,  j'oserai  dire  c'est  à  eux  seuls 
qu'on  doit  confier  ces  terrains.  Exempts  du  préjugé 
indispensable  dans  toutes  les  colonies  où  il  y  à  des 
esclaves  ,  ils  ne  connaîtront  point  encore  ce  dange- 
reux orgueO  qui  crie  sans  cesse  au  créole  que  tra- 
vaiUer  est  déroger  à  l'éminente  qualité  de  la  couleur 
blanche.  Ils  travailleront  donc  et  ils  seront  un  exem- 
ple utile  pour  les  créoles ,  pour  les  libres  mêine  dont 
on  pourra  permettre  à  quelques-uns  de  se  mêler 
parmi  eux.  On  préparerait  ainsi ,  quoique  de  loin ,  le 
moment  où  il  faudra  en  venir  â  un  total  affranchisse- 
ment,  moment  encore  éloigné ,  mais  qui  avance  d'au- 
tant plus  que  sa  marche  est  moins  aperçue,, et  contre 
les  dangers  duquel  il  est  d'autant  plus  important  de 
se  prémunir  de  bonne  heure.  Ainsi  dans  les  plaines 
dont  il  s'agit  on  n'emploiera  poiut  de  noirs ,  et  ils  en 
seront  exclus ,  si  ce  n'est  pour  le  seul  état  de  domes- 
ticité intérieure 9 et  encore  en  nombre  infiniment  res- 
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treint ,  mais  nullement  pour  les  travaux  des  champs. 
II  serait  difficile ,  d'ailleurs ,  pour  ne  pas  dire  plus,  de 
s'en  procurer.  Ceux  actuellement  dans  la  colonie, 
employés  dans  les  habitations  établies,  y  sont  eu 
nombre  déjà  insuffisant  aux  besoins.  Les  noirs  ne 
s'accommoderaient  pas  d'un  climat  trop  différent  de 
celui  auquel  la  nature  les  a  destinés.  Les  maladies 
fréquentes ,  longues  ,  mortelles  quelquefois,  aux- 
quelles ils  seraient  exposés ,  les  interruptions  de  tra- 
Tail  occasionnées  par  les  jours  pluvieux  et  les  froides 
matinées ,  les  vêtemens  de  laine  plus  chers  et  d'une 
moindre  durée ,  tout  augmenterait  la  dépense  du 
colon  et  la  mettrait  hors  de  proportion  avec  le  mon- 
tant des  produits.  Ceci  n'est  point  une  supposition , 
l'exemple  en  est  dans  celles  des  habitations  de  Saint- 
Benoit  les  plus  rapprochées  des  montagnes  et  des 
bois.  Les  cases  de  ces  noirs  pourraient  être  trop  ai* 
sèment  le  refuge  des  marrons  des  anciennes  habita- 
tions :  eux-mêmes  auraient  trop  de  facilités  pour  le 
marronage.  Toutes  les  considérations  se  réunissent 
donc  pour  exclure  les  noirs  de  la  nouvelle  colonie, 
et  y  employer  exclusivement  tes  Européens. 

Il  n'en  pourrait  être  encore  ainsi  cependant  des 
tlettes ,  où  l'on  rencontre  la  même  température  que 
dans  les  lieux  actuellement  habités.  Les  blancs  ne 
pourraient  y  travailler  la  terre,  et  pendant  encore 
quelque  temps ,  il  sera  indispensable  d'y  employer 
les  noirs ,  seule  espèce  d'hommes  qui  puisse  résister 
au  climat  brûlant  des  tropiques.  Le  difficile,  sans 
doute,  sera  de  s'en  procurer,  puisque,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  ceux  actuellement  existans   dans  Itle 
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sont  JDsaffisans  àax  besoins.  Le  nombre,  d'aflleors, 
poana  n'être  pas  très-considéFable,  A  Ton  se  ré- 
duit, comme  il  me  semble  qa'on  deyra  le  faire ,  à  la 
culture  des  denrées  coloniales  autres  que  la  canne  à 
sucre. 

Je  Tiens  bien  de  démontrer  que  s'il  y  a  encore  des 
tenres  à  concéder  à  Bourbon ,  il  n'est  pas  moins  dans 
l'intérêt  de  la  France  que  dans  cdui  de  la  colonie  de 
les  mettre  en  culture.  Mais  si  pour  prouver  la  possi- 
bilité de  cette  culture ,  )'ai  été  amené  à  parler  das 
lentatiTes  faites,  )e  n'ai  pu  taire  qu'elles  n'ont  pas 
été  suivies  du  succès  qu'on  devait  naturellement  en 
attendre.  Or  ne  peut-on  pas  craindre  que  de  nou* 
veaux  essais  n'en  aient  pas  davantage? 

Oui ,  sans  doute ,  on  le  doit  craindre  si  l'on  ne 
fait  cette  entreprise  qu'avec  de  faibles  moyens  pécu- 
niaires. Agir  ainsi ,  ce  serait  perdre  les  fonds  et  Je 
temps  qu'on  y  mettrait.  Un  seul  particulier,  un  très-pe- 
tit nombre  de  propriétaires  ne  doivent  pas  s'y  risquer; 
il  estcertain  qu'ils  ne  réussiraient  pas.  Il  faut  attendre 
les  produits  de  plusieurs  années  sans  recueillir  au- 
cun profit.  On  rencontrera  des  obstacles  qu'il  ne  faut 
pas  craindre  d'affronter,  comme  il  ne  faut  pas  douter 
qu'on  ne  les  surmonte.  Une  compagnie  seule ,  par 
une  forte  réunion  de  capitaux,  peut  pourvoir  à 
tout ,  et  nous  voici  parvenus  à  la  cinquième  ques- 
tion posée  en  commençant. 

Mais  n'y  a-t*il  pas  quelque  danger  à  mettre  un  si 

grand  espace  entre  les  mains  d'un  seul?  N'est-ce  pas 

aller  directement  contre  ce  principe  économique,  que 

la  moyenne  culture  est  préférable  à  une  si  grande 
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propriété?  N'ept-il  p^s  auaii  contraire  aux  principes 
politiques  de  mettre  tant  d'individus  dans  la  dépen- 
dance d'un  seul? 

Il  n'y  ^  pas  de  dangar  â  craindre ,  répondrai-)e  avec 
assurance.  Ce  n*est  pas  à  un  seul  individu  que  Ton 
aura  affaire,  npais  à  une  oottection  d'individus  ?  ils 
ne  pourront  avoir  aucune  vue  politique  dans  leur 
conduifte;  leur  iitférèt  privé  sera  leur  seul  mdbile 
comme  leur  unique  but  On  a  tenté  avec  une  f<Mrte 
volonté ,  mais  avec  de  faibles  moyens  ;  on  a  échoué. 
Gen'e3t  que  d'une  compagnie,  c'est-à-dire  d'une  forte 
réunion  de  capitaux  qu'on  peut  espérer  dn  aacoès. 
On  n'en  peut  espérer  que  de  personnes  qui  calculent 
moins  la  promptitude  que  la  cerâtude  des  résultats , 
pour  lesquelles  attendre  est  peu  de  chose ,  obtenir 
est  tout. 

« 

En  accordant  ce^  terres  i  une  compagnie ,  les  tra- 
vaux marcheront  de  front ,  quoique  divisés  ;  ils  pro- 
duiront ensemble ,  se  soutiendront  mutuellement , 
quoique  eatrepris  et  suivis  succesâveroeiit.  Ces  tra- 
vaux, ne  l'oublions  pas»  sont  de  deux  espèces  abso- 
lamcpt  distinctes*  Les  uns  donneront  des  produits 
qu'on  est  habitué  à  appeler  coloniaux ,  les  autres 
fourniront  des  yiyi^  et  principaleon^nt  des  bestiaux, 
tes  premières  récolles  des  uns  se  feront  attendre; 
mais  quaud  elles  auront  lieu ,  les  rentrées  de  fonds 
seront  brillantes.  Les  autres  produiront  plus  tôt,  mais 
iiouperont  moins.  Il  faut  pour  les  tlettes  compter 
quatre  à  cinq  ans  avant  de  rien  livrer  au  commerce; 
mais  au  bout  de  la  septième  année  elles  seront  en 
plein  rapport ,  les  avances  seront  rentrées ,  et  les  bé- 


néfices  donneront  d^à  une  ditidende 
Dansles  pkunes,  les  produits  seront  plus  prompts , 
ceux  des  grains  et  dei  racines  pourront  être  m»  en 
fente  et  les  dépenses  couvertes  avant  la  fin  de  ia 
troisième  année  :  jusque-là ,  ils  auront  nourri  les 
cultivateurs.  Alors  aussi  poarra-t*on  commencer  à 
tarer  profit  du  produit  des  bestiaux.  Ainsi  les  produits 
de  ces  deux  sortes  da  ^Culture  dotant  différer  beau- 
coup, seît  dans  les  époques  des  recettes,  «oit  dans 
ka  quantités ,  soit  dans  fes  valeurs ,  il  est  indispen- 
sable ,  si  Ton  vaut  obtenir  un  mccès  positif,  d'étaMir 
«ne  aorte  de  compensation.  Il  faut  donc  que  toutes 
les  terres  à  concéder  soient  d'abord  mises  sous  la 
flEMun  d'une  aeufe  compagnie,  sauf  â  prendre  pour  la 
suite  des  temps^  des  arrangem^s  qui  peuvent  être 
prévus  dès  â  présent  ;  car  si  d'un  côté  l'on  doit  avoir 
Fintention  d'assurer  â  ceux  qui  mettraient  à  exécu- 
tion cet  utile  projet  des  bénéfices  certains ,  quoique 
attendus;  de  l'autre,  il  faut  aussi  donn^  et  au  gou- 
vernement et  à  la  colooie  la  garantie  que  les  avan- 
tages que  ceUoHsi  doit  en  retirer  ne  lut  échapperont 
pas.  Il  y  aurait  donc  dans  cette  concession  des  con- 
ditions dont  l'accomplissement  serait  tellement  dï>li'' 
gatoire  que  leur  inexécution  en  entraînerait  l'anni- 
hilation absolue,  le  vais  en  indiquer  qnelques-unes. 
On  a  vu  combien  des  termes  vagues  ont  autorisé 
de  prétentions  déraisonnables ,  combien  Ton  a  éludé 
une  explication  positive  de  ces  mots  ambigus,  et  quels 
inconvéniens  en  sont  résultés.  Je  suppose,  on  le  re- 
connaît de  reste ,  la  question  décidée.  On  a  vu  encore 
combien  une  concession  sans  conditions  restrictives 
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a  eatratné  d'actes  abusifs  et  contraires  au  bien  géné- 
ral ,  en  même  temps  qu'ils  ont  nui  aux  intérêts  par- 
ticuliers. Des  imprudens  ont  détruit  sans  raison  ces 
forêts  si  utiles ,  si  indispensables ,  dont  les  racines 
retiennent  les  terres ,  dont  les  sommités  arrêtent  les 
nuages.  Ils  ont  porté  dans  une  région  trop  éleyéc  des 
cultures  propres  seulement  aux  régions  inférieures , 
et  ont  déploré  ensuite  la  stérilité  de  leurs  propriétés, 
lorsque  leur  irréflexion  seule  les  a  rendues  arides 
et  mis  à  nu  un  roc  désormais  improductif.  Avertis 
par  cette  dure  expérience ,  pourvoyons  à  l'avenir. 

On  ne  donnera  point  pour  limites  des  espaces  con- 
cédés des  ravines  supposées  se  continuer  en  lignes 
droites,  mais  qui  se  courbent  ou  même  disparais- 
sent ,  laissant  alors  les  propriétaires  dans  le  doute  sur 
rétendue  de  leur  possession.  On  ne  prendra  point 
non  plus  pour  marques  de  reconnaissance  certains 
points,  des  arbres,  par  exemple,  que  Faction  seule 
de  la  nature  ou  les  passions  des  hommes  peuvent 
détruire  ou  enlever.  Mais  à  partir  d'un  point  central 
que  l'on  détermin^a  d'une  manière  invariable , 
comme  un  monument,  une  église,  un  établisse- 
ment public,  on  mesurera  la  concession  et  Ion  po- 
sera à  ses  extrémités  des  bornes  qui  serviront  de 
point  de  reconnaissance ,  et  qu'au  besoin  un  nouveau 
mesuragc  pourrait  faire  retrouver. 

On  déterminera  la  hauteur  au-delà  de  laquelle 
on  ne  pourra  porter  le  défrichement ,  condition  plus 
nécessaire  dans  les  ilettes  que  dans  les  plaines.' 

Dans  ces  lieux  encore ,  s'ils  sont  traversés  par  un 
cours  d'eau ,  on  imposera  strictement  l'obligation  de 
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le  maintenir  et  de  le  rendre  en  semblable  volume  et 
dans  son  cours  naturel  aux  limites  inférieures  de  la 
concession,  sans  pouvoir  le  diminuer  ni  le  détourner, 
quoiqu'on  en  puisse  user  a  l'avantage  de  la  propriété 
nouvelle.  Mais  on  devra  veiller  à  ce  que  les  colons 
dont  U  arrose  en  ce  moment  les  terres  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  se  réunit  à  un  autre  ruisseau ,  ne  puissent 
en  être  privés  ni  souffrir  des  travaux  des  nouveaux 
cultivateurs. 

Sans  doute  on  n'entendra  pas  prohiber  tout  abat  - 
tage  de  bois  ;  la  chose  ne  serait  ni  possible ,  ni  con- 
venable ,  ni  avantageuse  ;  mais  c'est  la  destruction 
qu'il  faut  empêcher,  et  pour  cela  on  pourra  régler 
les  coupes  de  telle  sorte  que  l'on  se  procure  aux  uns 
et  aux  autres ,  à  la  société  comme  aux  propriétaires , 
tous  les  avantages  de  la  conservation.  On  obligera 
à  l'entretien ,  au  remplacement  même  des  forêts  pro- 
tectrices et  à  essayer  sur  leur  lisière,  suivant  que 
leur  élévation  donnera  des  espérances ,  la  plantation 
des  arbres  de  futaie  que  l'Europe  possède ,  et  qui 
réussissent  au  même  degré  de  hauteur ,  dans  une 
température  analogue. 

Les  concessionnaires  de  la  plaine  devront  entrete- 
nir le  chemin  qui  communique  de  Saiiit-Benott  à 
Saint-Pierre;  on  lui  donnera  la  largeur  de  la  route 
royale,  et  l'on  aura  soin  de  lui  donner,  dans  les  forêts 
qu'il  traverse  sur  le  territoire  du  premier  de  ces 
quartiers ,  une  largeur  telle  qu'il  soit  toujours  sec  ou 
se  dessèche  aisément  après  les  pluies. 

M.  le  comte  de  Bouvet ,  gouverneur  pour  le  roi 
de  j8i5à  1817,  avait  formé  le  projet  d'ouvrir  aussi 


mne  eoaunimîcetioa  du  centre  de  l'île  avec  SainW 
Denis*»  Ce  projet  pourrait  être  repris.  Il  ne  serait  pas 
sanA  doute  d'une  exécutioii  sans  difficukés  ,  mais  cm 
peut  espérer  la  possibilité  du  succès.  Ne  pourrait 
on  t  par  exemple ,  après  avoir  traversé  la  rivière  des 
Marsouins  près  de  sa  source^  gago^  ki  mare  à  Poufe- 
d'Eau ,  de  là  la  mare  à  Martin  (  suivant  les  vues  de 
ce  mémoire ,  ce  seraient  deux  habitations  nouvelle- 
ment concédées  ) ,  et  arriver  à  la  rivière  des  Pluies 
en  passant  entre  la  plaine  des  Chicota  et  cdle  des 
Fougères?  L'espace  à  parcourir  serait  do  sept  à  hiul 
lieues,  dont  trois  dans  la  plaine  des  Palmistes  et  qua* 
tre  à  ciuq  dans  les  montagnes  ^  jusques  à  Téperoa 
de  Moka ,  aux  bords  de  la  rivi^  des  Pluies  où  le 
chemin  est  ouvert;  encore faut41  dire  qu'aa^essus 
de  l'éperon  de  Moka  on  suivrait  les  bords  de  la  rn 
vière  pendant  plus  d'une  lieue.  Ce  chemin  serait  aa 
surplus  entièrement  dans  l'intérâk  des  nouveaux  co- 
lons :  il  faciliterait  leurs  communications  avec  le 
ehefJieu  ;  la  distance  à  parcourir  serait  bien  plus 
courte  y  et  ce  qui  serait  pour  eux  d'un  grand  avao* 
tage,  il  mettrait  eu  rapport  prochain  leurs  diverses 
propriétés  de  la  plaine  ^  de  la  mare  i  Poule^'Eau , 
de  la  mare  àMartin  i  peu&-élffe  même  dans  les  hauts 
de  la  rivière  des  Piuim  receonââtrait-oo  quelques  ter- 
rains à  concéder*   D'un  autre  côté  y  l'étabKssetneDt 
qui  aurait  été  fait  à  la  phéne  des  Trois-Étangs  pour- 
rait ouvrir  une  communication  eaAwe  Saint-Paul ,  ptf 
la  rivière  des  Galets,  qui  offrirait  les  mêmes  fecilités 
que  la  rivière  des  Pluies.  Maïs  à  côté  de  cet  iutérét 
j^liculier,  on  ne  peut  méconnaître  que,  dans  toute» 
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circonoiaiioes ,  et  suitoat  si  une  guerre  maritiine  re- 
plaçail  rile  Bourbon  dans  la  pontion  fâcheuse  où  elle 
s'eal  trottTée  si  long-temps  à  la  fin  du  siècle  dernier 
et  au  commencement  de  celui-ci ,  on  ne  peut  m6- 
connatlre ,  dis^,  que  la  cc^nie  ne  tirât  un  grand 
avantage  de  cette  communication  intérieure. 

J'ai  dit  plus  haut,  eu  rapportant  le>écit  de  M.  Au^ 
bry«  que  dans  ThiTer  cet  étaUissement  avait  été  son^ 
vent  le  refuge  de  voyageurs  transis  et  pour  lesquels 
la  teuqpérature  de  la  plaine  est  d'un  froid  d'autant 
pittâ  piqoant  qu'elle  est  plus  opposée  à  celle  des 
bordd  de  la  mer.  Lliospitalité ,  je  me  fais  un  devoir 
comme  on  plaisir  de  le  consigner  ici,  est  une  vertu , 
fe  dirais  presque  une  habitude  pottr  les  colons.  I) 
n'est  point  d'habitation  qui  n'ait  le  pavillon  des 
voyagevrs  »  U  n'en  est  point  oà  ils  ne  soient  reçus  avec 
k  phis  parfaite  cordialité.  Sur  une  route  fréquentée 
ce  serait  trop  eiiger  sans  doute  qu'un  asile  gratttit 
Une  condition  qui  peut ,  qui  doit  même  être  hnpo» 
9ée  à  la  concession  de  la  plaine ,  est  l'établissement 
d'une  hôtellerie  où  seraient  reçus,  moyennant  un 
léger  paienment  qui  ne  serait  guères  que  le  rembour- 
sement des  frais,  les  voyageurs  fatigués  ou  surpris 
u  par  la  nuit  et  le  mauvais  temps.  Ce  repos  eAt  indis- 
pensable poui"  ceui  qui  traversent  llle  et  qui  ne  met^ 
tent  pas  moins  de  quinze  heures  à  parcourir  tes 
doue  lieiles  environ  que  l'on  compte  de  Sainf-Be* 
nott  à  Saint'Pierre.  Il  le  serait  phis  encore  pour  cent 
qui  ffrendraleut  la  route  itilMeure  pour  se  fendre  de 
Ton  ou  dé  Taufre  de  ces  quartiers  à  Saint-Deftis« 
Enfi»  cet  asile  sef«it  d^une  grande  importance  pour 
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les  flétachemens  qui  vont  à  la  recherche  des marrong; 
ils  y  trouveraient  d'ailleurs  main  forte,  au  besoin  et 
en  tous  cas  un  dépôt  pour  les  vagabonds  qu'ils  au- 
raient arrêtés. 

Ce  serait  encore  une  condition  à  imposer  aux  nou- 
veaux concessionnaires ,  surtout  pour  ceux  qui  se^ 
raient  établis  dans  la  plaine ,  que  leur  concours  à  la 
recherche  et  à  l'arrestation  des  marrons*  Rien  ne  con- 
tribuera davantage  à  rendre  les  évasions  rares  qu'une 
augmentation  des  moyens  de  répression.  Les  nou- 
veaux colons  y  seront  intéressés  par  leur  positioa 
même.  S'ils  n'y  concouraient  pas  franchement  et  avec 
zèle ,  leurs  troupeaux  ne  tarderaient  pas  à  être  volés, 
leurs  plantations  dévastées ,  leurs  intérêts  compro-, 
mis.  Ainsi  leurs  devoirs  envers  la  colonie ,  comme  le 
soin  de  la  conservation  de  leurs  moyens  de  fortune, 
se  réuniraient  pour  que.  cette  indispensable  condi- 
tion soit  remplie  de  leur  part,  bien  enl^idu  qu'ils 
j^ouiraient  de  la  prime  accordée  pour  chaque  marroD 
arrêté;  prin(ie  qui ,  comme  on  sait,  est  graduée  sur  la 
durée  du  marronnage. 

Une  clause  expresse  des  concessions  a  toujours  été. 
l'obligation  d'établir^  dans  un  temps  donné ,  un  es- 
pace déterminé ,  clause  dont  l'inexécution  entraîne  le 
retrait  de  la  concession.  Ici  sans  doute  cette  condi- 
tion sera  imposée ,  et  devra  être  exprimée  en  termea 
moins  généraux  et  DQ(,oins  vague^.  On  pourrait  dire, 
par  exemple ,  qu'il  sera  ensemencé  la  première  année 
dans  la  plaine ,  un  certain  espace  en  céréales  euro- 
péennes, en  légumes,  en  racines  et  mais  du  pays^ 
Dans  les  Uettes  on  se  ^ruerait  au  mais ,  aux  légumes,^ 


aux  racines.  Le  premier  devoir,  et  sur  l'accomplisse- 
inent  duquel  le  gouvernement  ne  doit  jamais  cesser, 
dans  les  colonies  insulaires ,  d'avoir  les  yeux  ouverts, 
c'est  d'assurer  la  subsistance  des  individus  qui  les  ha- 
bitent«  Il  u'y  faut  jamais  compter  que  sur  ses  propres 
ressources,  et  la  prudence  défend  de  s'en  rapporter 
uniquement  aux  approvisionnemens  du  dehors.  D'au- 
tres conditions  de  plantation  devront  être  réglées 
pour  les  années  suivantes ,  de  telle  sorte  qu'elles  ne 
prescrivent  que  ce  qui  touche  directement  et  d'une 
manière  plus  ou  moins  rapprochée  aux  intérêts  gé- 
aéraux  du  pays ,  laissant  à  la  volonté  des  colons .  ce 
qui  r^arde  uniquement  leurs  propres  intérêts. 

En  même  temps  que  je  pense  que,  dans  l'état  actuel 
des  choses ,  une  forte  réunion  de  capitaux  est  indis- 
pensable pour  la  mise  en  culture  des  portions  de 
pays  dont  je  parle ,  je  crois  aussi  qu'il  ne  serait  pas 
dans  l'intérêt  de  la  colonie  que  cette  vaste  possession 
restât  toujours  dans  les  mains  d'un  seul  propriétaire. 
Il  conviendrait ,  à  mon  avis ,  qu'au  bout  d'un  temps 
déterminé,  jugé  nécessaire  pour  que  la  compagnie 
fondatrice  eût  obtenu  une  somme  de  profits  conve- 
nable ,  les  terres  fussent  divisées  et  rétrocédées  à  des 
conditions  prévues  d'avance.  La  division  des  terres 
est  d'une  haute  importance  pour  l'état,  et  d'un  grand 
avantage  pour  la  culture.  Ce  serait  d'ailleurs  un 
moy  w  de  récompense  à  des  agens  qui  auraient  cons- 
tamment bien  et  fidèlement  servi  la  compagnie.  Ce 
système,  qui  conviendrait  mieux  sans  doute  aux  ter- 
rains des  plaines  intérieures,  pourrait  s'appliquer  aux 
yet^s ,  moyennant  quelques  modifications. 
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Je  n'indiquerai  point  id  d'autres  conditions  qui 
pourraient  être  convaiues ,  soit  pour  des  ayances  en 
yivres ,  en  armes ,  et  pour  le  remboursement  de  ces 
avances,  soit  pour  les  moyens  de  protection  qui  de- 
vraient être  accordés,  par  exemple ,  une  participation 
quelconque  dans  l'ouverture  des  nouveaux  chemins, 
des  primes  à  l'exportation  pour  certaines  cultures, 
d'autres  primes  pour  l'éducation  des  troupeaux ,  etc. 
Ces  encouragemens ,  qui  auraient  pour  but  principal 
de  porter  à  l'amélioration  ou  i  l'extension  des  pro- 
duits,  plutdtque  d'augmenter  les  profits  de  la  com- 
pagnie, devront  être  calculés  et  surtout  distribués 
dans  cette  vue  et  de  manière  à  diriger  les  efforts  des 
"^colons  vertf  les  résultats  qui  doivent  être  d'un  phis 
haut  intérêt  pour  la  colonie  entière. 

Ainsi  on  aura  toujours  iwésent  à  Fesprit  que,  dam 
la  concession  à  faire ,  il  y  am«  deux  grandes  divisions 
de  culture,  qui  elles-mêmes  se  subdiviseront.  Dans  les 
licites,  oultures  coloniales»  Le  cafier  des  diverses  va- 
riétés, suivant  leë  diverses  qualités  du  sol;  le  giroflier, 
le  cacaoyer,  le  canneUier,  le  vanillier,  dont  il  est  inté- 
ressant de  faire  entrer  les  produits  dans  le  coBomerce 
de  l'Ile  Bourbon ,  y  recevront  les  soins  des  habitans, 
en  raison  des  situations  ^  des  oxpositions  et  des  «8^ 
paces.  Dans  les  plaines ,  on  choisiFa  les  lieux  propres 
aux  pâturages,  et  Uon  y  placera  les  souches  des  di- 
vers animaux  que  l'on  aura  apportés  d'Europe.  Ib 
seront  coiiAés  aux  bergers  qui  les  auront  accompa- 
gnés. D'uutreê  Veux  recevront  les  semences  de  nos 
céréales  et  se  couvriront  de  ohamps  de  blé,  d'orge , 
d'avoine ,  séparés  par  d'autres  champs  de  patates  et 
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de  mab.  Celte  culture  sera  «liyic  par  les  laboureurs 
et  garçons  de  ferme  que  l'on  aura  tirés  des  proirinces 
OGoidentaks  de  b  France  ;  mais  ce  ne  sera  que  suc* 
cessitenent  et  par  portions  qu'on  défrichera  ces 
tarres.  On  se  gwdera  bien  des  entreprises  qui  dissé- 
«DMMsraient  les  forces  :  i  mesure  des  succès  obtenus 
dans  une  ilette  d'mi  facile  abord  oo  à  l'entrée  de  la 
plaine  où  l'on  aura  préféré  se  fiier ,  on  s'étendra 
daTEuitage  et  l'on  panriendra  ainsi  à  des  résultats 
prompts  et  aTautageun.  Bien  commencer ,  a-*tron  dit 
il  y  a  long'^emps,  est  a^oir  fait  la  moitié  de  l'ou- 
vrage} un  succès,  quelque  léger  qu'il  scHt,  est  le 
meilleur  encouragement  i  contii^icr  et  la  plus  forte 
garantie  que  puissent  se  procurer  ceu%  qui  entre- 
prendront cette  colcmisatîon  intérieure. 

Quant  aux  méthodes  de  culture ,  on  a  pour  celle 
des  Uettes  de  bons  modèles  dans  la  colonie  :  il  vaut 
mieux  imiter  ce  qui  est  reconnu  bon  que  de  tenter 
des  essais  nouveaux ,  toujours  au  moins  douteux. 
Pour  celle  des  plaines  ,  on  formera  d'abord  une 
ferme-modèle  ^  autour  de  laquelle  seront  les  champs 
et  lea  pâturages.  On  choisira  poor  les  premiers  les 
terres  de  qualités  supérieures  ;  le^  autres ,  s^més  en 
trèfle^  sainfoin,  luaeme,  vescc  ,  seront  destinés  à 
Ut  nourriture  des  troupeaux  :  par  là  ih  se  bonifie- 
ront et.  derienclront  susceptibles  de  recevoir  en  peu 
d'anoéea  letf  céréales  et  les  racines.  Peu  à  peu  des 
fenooea  nouvelles  s'établiront  et  eouvriront  tout  l'es^ 
pace. 

La  plaine  ées  Palmistes,  ai--je  dit,  présente  une 
riendue  de  cinq  lieues  de   long  sur  une  largeur 
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moyenne  de  deux  lieues.  Elle  est  arrosée  par  la  ri^ 
vière  Sèche  qui  la  traverse  dans  toute  sa  largeur. 
C'est  dans  la  partie  hi  plus  intérieure  de  cette  plaine 
qu'a  été  faite  la  première  expérience ,  il  y  a  trente 
ans  ;  ce  serait  peut-être  un  motif  pour  la  choisir  de 
nouveau.  La  plaine  des  Cafres  a  une  lieue  et  demie 
de  long  sur  deux  et  demie  de  largeur  ;  elle  est  ar- 
rosée par  la  Ravine-Blanche^  le  bras  de  Ponteau,  la 
rivière  Sèche  :  une  foule  de  sources  se  trouvent  dans 
différens  endroits  ;  sous  plusieurs  rapports ,  elle  a 
l'avantage  sur  la  première.  Plus  rapprochée  d'ailleurs 
du  quartier  Saint-Pierre ,  avec  lequel  la  communi- 
cation est  facile  par  un  chemin  très^beau  et  bien  en- 
tretenu j  nos  nouveaux  colons ,  moins  isolés  »  s'ac- 
coutumeraient mieux  à  leur  nouvelle  résidence. 

J'établirais  la  ferme  aux  environs  de  la  Grande- 
Montée  j  entre  le  piton  qui  en  porte  le  nom  et  le 
chemin.  Dans  un  enclos  entouré  d'un  fossé  large  el 
profond,  revêtu  en  pierres  sèches,  bordé  à  l'inté? 
rieur  d'un  retranchement  aussi  revêtu ,  planté  d'or- 
meaux et  autres  arbres,  et  garni  sur  les  deuxbei^ 
d'une  haie  de  sapan  épineux ,  je  disposerais  symétri- 
quement les  logemens  des  colons  ,  les  magasins ,  ki 
écuries ,  bergeries ,  poulaillers.  L'hôtellerie  serait  sur 
le  bord  de  la  route.  Les  champs  partagés  suivant  la 
diversité  des  cultures ,  les  pâturages  divisés  suivant 
l'espèce  des  troupeaux,  rapprochés  d'abord  de  ces 
enclos,  s'en  éloigneraient  à  mesure  que  les  travaux 
acquerraient  plus  de  développement,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  y  ait  lieu  de  former  successivement  d'au- 
tres fermes  du  même  modèle ,  ditposées  d'une  ma- 
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nière  analogue ,  suivant  les  qualités  du  sol  et  les  acci- 
dens  du  terrain. 

On  voit  que  cette  ferme  et  la  répartition  des  plan- 
tations se  rapprochent  des  méthodes  auxquelles  la 
Normandie,  la  Beauce,  la  Bretagne,  le  Poitou  doi- 
vent le  succès  de  leurs  cultures  et  le  bonheur  de  leurs 
habitans. 

Le  principal  agent  de  la  compagnie  pour  la^  cul- 
ture résidera  sur  cette  ferme  expérimentale  ;  il  en 
dirigera  les  travaux,  en  suivra  les  opérations,  en 
tiendra  la  comptabilité  ;  il  sera  le  chef  de  rétablisse- 
ment ,  et  tous  ceux  qui  y  seront  employés  lui  seront 
subordonnés.  Pour  ses  rapports  avec  le  gouverne- 
ment et  jusqu'à  l'entier  accomplissement  du  projet, 
il  remplira  les  fonctions  de  maire  et  de  juge  de  paix , 
et  ce  quf>  dans  ces  deux  fonctions ,  appartient  à  la 
police  judiciaire. 

Le  préfet  apostolique  prendra  soin  du  nouveau 
quartier  en  ce  qui  tient  à  la  religion ,  jusqu'à  ce  que 
son  importance  permette  ou  exige  d'y  établir  une  pa- 
roisse dont  on  réservera  la  dotation  dans  la  distribu- 
tion des  terres. 

La  nouvelle  colonie ,  celle  de  la  plaine ,  se  compo- 
sera d'Européens  en  petit  nombre  d'abord ,  que  l'on 
augmentera  par  la  suite  a  mesure  des  défrichemens , 
de  telle  sorte  que  les  premiers  venus  passent  aux 
nouvelles  fennes  successivement  établies ,  et  que  les 
derniers  arrivés  restent  sur  la  ferme  expérimentale. 

On  choisira  pour  chef  un  Européen  digne  de  con- 
fiance, déjà  connu  par  ses  œuvres,  qui  sache  voir 


sans  découragement  las  obstacles ,  les  combattre  avec 
force  et  persévérance ,  les  surmonter  avec  pru- 
deoce ,  eo  triompher  sans  cet^  sotte  vaoité  qui  dé- 
truit tout  le  bien  qu'oq  a  fait,  et  s'oppose  à  celui  qui 
reste  à  faire. 

On  lui  donnera  un  adjoint  qui  ait  du  zèle  et  de 
l'ardeur ,  qui  sache  faire  et  travaille  manuellement 
lui-même.  Il  devra  connaître  la  pratique  de  la  cul- 
ture en  grand ,  et  pouvoir  suivre  et  enseigner  les  opé* 
rations  de  détail. 

Un  de  ces  deux  chefs  au  moins  devra  être  marié , 
et  sa  femme  en  état  de  diriger  les  travaux  intérieurs 
de  la  ferme.  C'est  elle  qui  en  aura  la  direction  ;  elle 
surveillera  la  laiterie,  les  poulaillers,  la  porcherie; 
elle  fera  faire  sous  ses  yeux  les  salaisons ,  les  beurres , 
les  fromages ,  etc.  ;  bien  entendu  que  ce  sera  autant 
et  plus  par  l'exemple  que  par  les  conseils  qu'elle  s'ac- 
quittera de  sa  charge.  L'infirmerie  sera  spécialement 
sous  sa  surveillance. 

On  aura  dix  cultivateurs ,  dont  deux  bergers  pour- 
ront conduire  et  soigner  les  troupeaux  de  bëtes  à 
cornes  et  à  laine ,  dont  les  souches  auront  été  ap- 
portées d'Europe  avec  eux  :  deux  autres  devront 
pouvoir  travailler  les  bois  de  charpente  et  le  fer,  assoi 
pour  construire  les  bâtimens  secondaires  de  la  ferme 
et  les  réparer  tous  au  besoin.  Des  six  restans  la  moi- 
tié seront  essentiellement  cultivateurs  et  en  état  de 
se  livrer  à  tous  les  travaux  de  ce  genre ,  sous  la  direc- 
tion du  sous-chef;  les  trois  autres  seront  des  garçons 
de  ferme,  auxquels  seront  remis  tous  les  détails  infé- 
rieurs des  écuries  et  des  étables;  un  d'eux  saura  faire 
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le  pain  ;  on  aura  moulu  le  grain  dans  des  moulins 
portatifs  apportés  d'Europe. 

De  ces  dix  s^ns ,  la  ipoitié  seront  mariés,  et  leurs 
femmes  aideront  celle  du  chef  dont  j'ai  plus  haut  ex- 
pliqué les  devoirs  ;  elles  se  livreront  aux  travaux  de  jar- 
dinage ,  dont  les  produits ,  mis  en  commun  d'abord, 
se  diviseront  ensuite  à  mesure  que  l'état  de  la  ferme 
permettra  à  chaque  ménage  de  vivre  à  part.  Une  de 
ces  femmes  sera  préposée  à  Thôlellerie.  Les  jeunes 
gens  trouveront  à  faire  des  mariages  dans  les  familles 
créées,  et  ces  nouvelles  épouses  suivront  aisément 
Texemple  des  femmes  européennes. 

Ainsi ,  qucmt  au  personnel ,  notre  vUlage  sera  peu- 
plé en  commençant  de  dix-huit  individus  au  moins , 
savoir  : 

1  Chef. 

1  Chef  adjoint  ou  sous-chef. 

1  La  femme  de  l'un  d'eux  au  ;noins. 


3 


5  Cultivateurs ,  dont  deux  ouvriers  en  bois 
et  en  fer. 

2  Bergers. 

3  Garçons  de  ferme ,  dont  un  boulanger. 


lO 

5  Femmes  au  moins,  éfiouscs  des  cuUî- 
vaftenrs. 


i5      i5 
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Je  dis  diœ^huii  au  moins ,  parce  que  s'il  est  de  ri- 
gueur qu'il  y  ait  six  ménages ,  un  plus  grand  nombre 
ne  serait  pas  exclus,  et  que  si  quelque  ménage  avait 
des  enfans ,  ce  ne  serait  pas  un  motif  pour  le  refuser, 
quoiqu'il  ne  faille  pas  se  dbsimuler  que  la  dépense 
en  serait  augmentée  dans  une  proportion  différente 
des  forces  qu'il  apporterait  a  l'établissement. 

On  devra  s'occuper  en  même  temps  à  former  la 
souche  des  troupeaux,  dont  le  produit  prochain 
figurera  dans  une  grande  proportion  au  chapitre 
des  recettes  de  la  nouvelle  colonie.  On  choiûra  un 
taureau  et  six  belles  vaches,  un  cheval  et  deux  bonnes 
jumens,  parmi  les  races  de  France  les  plus  utiles  aux 
charrois  et  aux  autres  travaux  delà  culture.  La  com- 
pagnie fera  venir  des  ânes  de  belle  race ,  un  étalon 
et  deux  ânesses ,  de  forts  mulets  pour  être  employés 
aux  travaux,  les  chevaux  devant  pendant  quelques 
années  être  réservés  pour  la  reproduction.  Quant 
aux  animaux  qui  devront  peupler  les  bei^ries,  les 
porcheries,  garnir  les  poulaillers,  le  pigeonnier,  on 
trouvera  aisément  de  quoi  y  pourvoir  dans  le  pays. 

Ce  qui  devra  exiger  de  grands  soins  dans  le  choix 
et  le  transport ,  ce  sont  les  semences  des  diverses  va- 
riétés de  blé ,  de  seigle ,  d'orge ,  d'avoine  qui  seront 
apportées  d'Europe  et  que  l'on  pourra  comparer  aux 
graines  de  même  espèce  obtenues  dans  le  pays. 

Un  assortiment  d'instrumens  aratoires ,  d'outils  de 
charpentiers,  de  forgerons,  de  serruriers,  de  maçons, 
parmi  ceux  qui  sont  d  un  emploi  fréquent,  complé- 
teront l'approvisionnement ,  auquel  on  joindra  une 
bibliothèque  rustique  et  une  petite  pharmacie. 
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On  fonnera  une  petite  salle  d'armes  ;  car  ces  co- 
loDs  devront ,  comme  les  autres  créoles,  être  armés 
et  pourvus  de  munitions. 

On  se  sera  occupé  des  conditions  d'engagement  des 
nouveaux  colons.  Pendant  un  certain  temps  ils  seront 
uniquement  aux  gages  de  la  compagnie ,  ils  ne  tra- 
vailleront que  pour  elle  ;  supportant  toutes  les  char* 
ges ,  die  recueillera  tous  les  profits.  Ensuite  ils  en* 
treront  en  partage  dans  les  produits,  comme  aussi 
une  portion  des  charges  sera  à  leur  compte  :  pour 
obtenir  des  travaux  de  l'homme ,  il  faut  lui  montrer 
une  perspective  avantageuse  ;  on  déterminera  donc 
proportionnellement  ces  deux  partages.  Enfin,  au 
temps  où  le  privilège  de  la  compagnie  cessera ,  ceux 
des  premiers  colons  qui  l'auront  constamment  bien 
et  fidèlement  servie,  pourront  acquérir  pour  de  lé- 
gères redevances  annuelles ,  la  propriété  des  fermes  à 
rétd>lis8ement  desquelles  ils  auront  si  puissamment 
concouru. 

On  peut  supposer  qu'en  trois  ans  la  première  ferme 
expérimentale  sera  en  plein  rapport ,.  et  qu'on  pourra 
oo  établir  au  moins  une  autre.  Il  faudra  moins  de 
teinps  pçur  en  accroître  le  nombre  ensuite,  parce 
que  d'une  part  nos  colons  auront  plus  d'expérience , 
d'habitude  et  d'encouragemens ,  et  que  de  l'autre  leur 
nombre  sera  augmenté.  On  peut ,  ce  me  semble , 
raisonnablement  admettre  comme  terme  du  privUége 
de  la  compagnie ,  la  vingt-cinquième  année  après  le 
premier  établissement.  Ce  temps  aura  suffi  pour  pro- 
curer les  bénéfices  qui  auront  dû  déterminer  l'asso- 
ciation. La  colonisation  dans  toute  sa  force ,  dans 
T.  II.  19 


toute  sa  vigueur ,  pourra  continuer  sans  secours 
étrangers,  en  conservant  à  ceux  qui  les  auront  si  long- 
temps fournis,  les  témoignages  de  reconnaissance  aux- 
quels ils  auront  de  si  légitimes  droits  (i). 

C'est  ainsi  que  je  conçois  non  seulement  la  possi- 
bilité, mais  la  nécessité,  la  convenance  de  s'établir  daos 
diverses  parties  de  l'ile  Bourbon ,  malheureusement 
négligées  jusqu'ici.  C'est  ainsi  que  je  conçois  la  facilité 
d'augmenter  les  produits  de  cette  belle  colonie ,  en 
employant  quelques-uns  des  colons  actuels  dépourvus 
de  propriétés  et  quelques  Européens  qui  y  trouve- 
raient une  activité  également  utile  à  eux  et  aux  deux 
pays.  C'est  enfin  ainsi  que  je  conçois  la  possibUité  de 
placer  une  certaine  quantité  de  capitaux  de  telle  sorte 
qu'en  même  temps  qu'ils  produiront  un  fort  intérêt 
à  leurs  propriétaires,  ils  accroissent  celui  de  l'État  et 
tournent  encore  plus  à  son  avantage ,  en  augmentant 
l'activité  du  commerce ,  étendant  la  navigation ,  favo- 
risant l'industrie  à  l'action  de  laquelle  ils  fourniront, 
d'une  part  en  consommant  une  plus  grande  portion 
de  ses  produits ,  et  de  l'autre  en  donnant  plus  de  ma- 
tières à  élaborer.  Puissent  ces  idées  ne  pas  être  per- 
dues I  puissent-elles  être  suivies  de  quelque  succès  ! 
Puissent  mes  vœux  pour  la  prospérité  d'un  si  bon  et 
beau  pays  ne  pas  être  stériles  1 

(i)  De  i*7ii5  à  1766,  en  quarante  ans,  le  bénéfice  de  la  com- 
pagnie des  Indes  a  été  de  35  à  40  p.  100  sur  les  marchandises 
d'exportalioii  de  France ,  de  90  à  i4o  p.  100  sur  celles  d'im- 
portation en  denrées  coloniales.  (  P^q)\  Mémoire  de  M.  Necker, 
pour  la  compagnie  des  Indes,  du  a3  août  1769.) 
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ANNOTATIONS. 


Extrait  des  annoncée,  affiches  et  avis  divers  pour  tes  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  du  mercredi  neuf  décembre 
1778. 

Lundi  sept  de  ce  mois ,  messieurs  les  chefs  et  administra- 
teurs de  la  colonie ,  accompagnés  de  beaucoup  de  personnes 
de  considération ,  se  sont  rendus  an  Jardin  du  Roi ,  à  Mont- 
Plaisir  ,  où  M.  Géré  »  major  du  quartier  des  Pamplemousses , 
à  qui  IL  de  Sartines  ^ministre  de  la  marine»  en  a  confié  la  di- 
rection 9  leur  a  fait  voir  un  muscadier  femelle ,  aromatique , 
en  rapport  et  en  fleurs  »  provenant  d'une  noix  plantée  en 
1770  par  M.  Poivre  »  dvqudi  aribre  il  a  été  détaché  une  noix 
venue  à  la  grosseur  convenable  pour  reproduire  l'espèce. 
M.  le  chevalier  Guirim  de  la  Brilkne  »  gouverneur  général 
des  des  de  France  et  de  Bourbon ^  et  H.  'Foucault,  inten- 
dant ausdites  des ,  se  sont  chargés  d'adresser  au  ministre 
de  la  marine  cette  première  noix»  pour  êtve  présentée  à  Sa 
Majesté  comme  une  preuve  du  succès  jcomplet  de  cette  épi- 
cerie à  file  de  France  »  et  comme  un  nouveau  gage  de  la 
reconnaissance  des  habitans  des  deux  lies. 

Ces  messieurs ,  en  parcourant  ce  jardin  si  riche  par  ses 
productions  des  quatre  parties  du  monde ,  7  ont  vu  en  fleurs 
ou  en  fruits  un  ai'bre  pomifère  de  Tlle  de  Gythère  (Otaîti) , 
nommé  hévy ,  le  letchy ,  cet  excellent  fruitier  de  la  Ghine , 
le  noyer  de  bancoul ,  le  rima  socchus  ou  arbre  à  pain ,  les 
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différens  bois  de  l*Amérique  propres  à  la  teinture  »  comm 
rocou  »  sapan»  sandal,  campèche  »  les  différens  théyers, 
arbres  et  arbustes  ,  les  aréquiers ,  sagoutiers  des  Moluques 
et  de  Madagascar  »  cacaoyers  »  canneliers  de  Geylan  et  de 
la  Gôte-Malabar 9  cardamome»  camphrier»  bois  d'aigle, 
raren-sara»  cet  arbre  k  épicerie  fine  de  Madagascar,  et 
plus  de  trente  girofliers  chargés  d'une  quantité  de  bou- 
quets ,  la  plupart  de  5o ,  60  et  70  clous.  Ils  y  ont  ru  éga- 
lement plusieurs  pépinières  pmies  de  plusieurs  girofliers, 
raven-saras ,  et  en  général  tout  ce  que  renferme  ce  jardin 
dans  le  meilleur  état  de  Tégétaiion. 


Aeiê  de  renUse  de  VUe  Bourbon  aux  commisêoires  de 

Sm    Mm    T*     Cm 

Athanase -Hyacinthe  Bouret  de  Lozier»  maréchal  des 
camps  et  armées  du  Roi ,  chefalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis  et  de  laLégion-d'Honneur,  etc.,  etc; 
et  J«  H.  B.  Marchant  »  chef  d'administration ,  ordonnateur 
de  Bourbon ,  cheralier  de  la  Légion-d'Honneur ,  commis- 
saires nommés  et  autorisés  par  S.  M.  T.  G.  le  roi  de  France 
et  de  Navarre ,  pour  recevoir  la  colonie  de  Bourbon ,  confor- 
mément au  huitième  article  du  traité  définitif  de  paix»  daté 
du  3o  mai  i8i4- 

De  la  part  de  S.  M.  T.  G. 

Et  M.  Gharles  Telfair  »  écuyer ,  faisant  les  fonctions  do  se- 
crétaire principal  du  gouvernement  des  des  de  France  et 
de  Bourbon,  le  major  Fluker»  du  régiment  de  Bourbon 
appartenant  à  S.  M.  B.  »  aide  de  camp  de  son  Exe.  le  com- 
mandant des  forces  de  S.  M.  B.  à  l'f  le  de  France  »  Edward- 
Alfred  Draper»  écuyer»  secrétaire  du  gouvernement  pour 


les  affiiires  de  Bourbon  »  le  major  William  Carrai  »  inspec- 
teur général  des  troupes  coloniales  pour  les  des  de  France 
et  de  Bourbon ,  aide  de  camp  et  secrétaire  particulier  de 
son  Exe.  le  gouverneur»  délégués  et  appointés  par  M.  le  gou- 
verneur Robert  Towsend-Farquhar  »  commandant  en  chef 
les  iles  de  France  et  do  Bourbon  /capitaine  général  et  vice- 
amiral ,  etc.  etc;  pour  agir  comme  représentans  de  son 
Exe.  ,  comme  commissaires  pour  la  remise  de  Bourbon  »  de 
lapartdeS.  M.  B. 

Les  commissaires  ci -dessus  nommés,  après  avoir  dûment 
examiné  et  échangé  leurs  pleins  pouvoirs  »  ont  procédé  à 
mettre  à  exécution  les  ordres  de  leurs  gouvememens  re^- 
pectifr,  comme  suit  : 

Aujourd'hui  6  avril  181 5  »  à  neuf  heures  du  matin  »  en 
présence  des  troupes  françaises  et  anglaises»  et  des  habi- 
tans  de  Tlle,  assemblés  sur  la  place  d*armes  de  St-Denis,  la 
principale  ville  de  la  colonie. 

Son  Excellence  le  gouverneur  Farquhar»  par  l'organe  de 
ses  représentans  »  Charles  Telfair»  écuyer,  le  major  Fluker, 
&  A.  Draper»  écnjev^  le  major  W.  Cariai  »  ojnt  proclamé  la 
remise  de  File  Bourbon  »  rendu  ladite  lie  au  nom  de 
S.  M.  B.  »  à  MM.  le  général  Bouvet  de  Lozier  et  Marchant  » 
commissaires  de  S.  M.  T.  G.  »  et  relevé  les  habitans  de  la 
colonie  de  Bourbon  des  ^ermens  d'allégeance  et  de  fidélité 
qu'ils  avaient  prêtés  à  S.  M.  le  roi  des  royaumes-unis  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande  »  etc.  »  etc. 

Le  pavillon  de  S.  M.  B.  »  après  avoir  été  salué  de  vingt*un 
coups  de  canon  des  batteries  de  terre ,  de  l'Africaine  »  fré- 
gate de  S.  M.  T.  C.  et  des  autres  bâtimens  dans  la  rade  de 
Saint-Denis  »  a  été  amené  et  remis  aux  soins  d'un  détache- 
ment des  troupes  de  S.  M.  B.  ,  qui  avait  assisté  à  la  céré- 
monie. Le  pavillon  français  a  été  immédiatement  hissé  aux 
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ftedamationt  réitéries  Ae  vive  le  Rai  I  vivent  le$  Baurbane  I 
et  il  a  été  salué  d*iiii  méaie  nombre  de  coup»  de  caBOD. 

La  proclamation  des  commissaires  de  S*  M.  T.  C.  a  alors 
été  publiée»  et  des  officiers  ont  été  nommés  par  les  com- 
missaires de  S.  M.  T.  G.  et  par  les  comnmsaifes  de  S.  M.  B, 
pour  receToir  et  délivrer  les  fortifications ,  les  établissemeDS 
civils^  militaires  de  Ttle  Bourbon ,  comme  aussi  les  arehi- 
▼es ,  cartes  »  plans  et  autres  documens  appartenans  à  la  co- 
lonie de  Bourbon  ou  relatif  à  son  administration  «  dêsquiels 
objets  il  sera  fiait  des  inventaires  généraux  »  conlbrmément 
aux*  stipulations  du  septième  article  du  traité  défiailif  ci- 
dessus  mentionné  >  qui  demeureront  annexés  aux  pré- 
sentes. 

En  conséquence»  les  commissaires  de  S.  M.  T.  G.   re- 
connaissent et  déclarent  avoir  pris  possession  des  divers  éta-  * 
blissemens  civik  et  militaires  de  IMle  Bourbon ,  au  nom  du 
Roi  leur  maître. 

Et  les  ci-dessus  dénommés»  commissaires  délégués  par 
S.  Exe.  le  gouverneur  Farquhar,  ayant  remis  Tile  Bourbon 
et  les  fortifications  »  déclarent  quHls  les  ont  en  effet  remb 
et  livrés.  Enfin  de  quoi  »  les  cotntnissaires  de  LL.  MM.  ont 
ici  mis  et  apposé  leur  signature  et  le  cacbet  de  leurs  armes» 
le  sixième  )our  d'avril  ï  8 1 5. 

Signés:  Dx  Bouvxt»  Mabghaht »  Gbarles  TmLPàia. 
E.-J.  Flukxb»  B.-A.  Daxpsa»  W.  Gaxral. 

Et  plus  bas  le  sceau  des  signataires. 
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lUSTALLATIOR   DBS  ADaiRISTBATBUBS  GÈRiBAUX. 

Le  1*'  joillet  181;. 

L'installation  du  général  Cheyalier  de  LaiBtte  de  Cour- 
teil ,  maréchal  de  camp ,  commandant  pour  le  roi  »  et  de 
M.  le  baron  Dcsbassyus  de  Richemont ,  commissaire  géné- 
ral »  ordonnateur  de  la  marine  à  Tlle  Bourbon,  eut  lieu  le 
1**  juillet  1837,  dans  une  salle  du  gouyernement  et  en  pré- 
sence des  autorités  ciriles  et  militaires ,  des  fonctionnaires 
publics  et  d'un  grand  n(»nbre  de  personnes  notables  de  la 
colonie  »  réunies  à  cette  occasion. 

{Extrait  du  Bulletin  o/fieM  de  la  colonie.  ) 


Ordonnance  du  roi  pour  concentrer  dans  Us  mains  d^un 
chefunique ,  soas  te  titre  de  commandant  et  administra- 
teur pour  le  roi ,  le  gouvernement  et  {'administration 
générale  de  l'île  Bourbon. 

An  châteaa  des  Tnileriei»  le  1 1  mars  1818. 

Abt.  il  II  sera  envoyé  sans  délai  à  Bourbon  un  com- 
mandant et  administrateur  pour  le  roi  »  lequel  y  exercera, 
selon  les  formes  que  nous  nous  véserwons  de  |>rescrire ,  les 
pouvoirs  réuuis  des  anciens  gouyerneurs  et  des  anciens  ii|- 
tendans  coloniaux. 

Abt*  V.  Le  sieur  Milius ,  capitaine  de  yaisseau ,  actuel- 
lement directeur  du  port  de  Brest ,  est  nommé  commandant 
et  administrateur  pour  le  roi ,  à  Boorbon. 

Nota.  M.  Milius  fut  inètÂlIé  en  audience  extraordinaire 
de  la  cour  royale,  le  1 1  septembre  1818. 


SaiDt-1>enis  ,  le  34  décembre  i8i9. 

Nous ,  commandant  et  administrateur  pour  le  roi  »  ayons 
ordonné  et  ordonnons. 

Art.  P'.  Il  7  aura  à  Saint-Denis  pour  la  colonie  de  Bour- 
bon un  collège  »  sous  le  titre  de  collège  royal  de  l'île  Bour- 
bon. 

Art.  il  La  suryelllance  du  collège  est  confiée  à  un  di- 
recteur nommé  par  nous.  Ces  fonctions  sont  gratuites  et 
compatibles  avec  toutes  autres  fonctions  quelconques. 

Art.  IV*  Le  personnel  du  collège  est  composé  comme 
suit  : 

1  Proyiseur,  chef  de  la  maison. 

1  Professeur  de  mathématiques. 

1        id.        de  rèthorique. 

u        i(L       d'humanités. 

1  Professeur  de  dessin ,  devant  enseigner  l'architecture 
civile  et  militaire. 

1  Maître  de  lecture. 

1  Maître  d'écriture. 

1  Surveillant  des  élèves. 

1  Portier. 

XXIIL  M.  Maingard  est  nommé  directeur  du  collège 
royal  de  la  colonie  de  l'ile  .Bourbon. 

Le  commandant  et  administrateur  pour  le  roi. 

Signé ,  P.  MiLius. 


Ordonnance  du  commandant  et  administrateur  pour  le 
roi,  concernant  la  construction  d'une  nouvelle  église 
dans  la  commune  de  Saint-Andri. 

Saiot-Denif,  le  5  férrier  1819. 

Voulant  faire  droit  à  la  demande  qui  nous  est  adressée 
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par  les  h^bitans  de  Saint- Andréa  de  leur  permeitre  de 
bâtir  une  église;  désirant  donner  à  cette  commune  un  té- 
moignage de  bienreillance  en  Jui  accordant  les  secours 
qu'elle  réclame;  après  en  a^oir  délibéré  en  conseil  de.gou-^ 
Temement  et  d'administration ,  avons  ordonné  et  ordon- 
nons : 

Art.  I**.  Il  sera  construit  au  canton  Saint  -  André  une 
église  suivant  les  plans  qui  nous  ont  été  présentés  et  qui 
sont  approuvés  par  nous  »  mais  avec  les  modifications  indi* 
quées  dans  le  rapport  de  Tingénieur  en  chef  du  i**  juillet 
1818.  Les  travaux  seront  commencés  sans  aucun  délai. 

II.  Les  fonds  destinés  à  cette  construction  se  compose-^ 
ront  : 

1*  D*une  somme  de  6,000  fr.  qui  est  allouée  à  titre  de 
secours  sur  les  fonds  généraux  »  et  qui  sera  versée  dans  la 
caisse  de  la  commune  d'ici  au  i**  août  prochain. 

s*  D'une  sonune  de  iS^gSo  provenant  des  souscriptions 
volontaires  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour. 

3*  D'une  somme  de  i8»o5o  fr.»  laquelle  sera  fournie  par 
les  habitans  qui  en  ont  pris  l'engagement  dans  leur  adresse 
du  93  décembre  1818»  et  par  un  plus  grand  nombre  s'il  y 
a  lieu. 

IV.  etc. 

Le  commandant  et  administrateur  pour  U  roi. 

Signé,  P.  MiLius. 


Ordonnance  du  commandant  et  administrateur  pour  le 
roi,  portant  qu'il  sera  ouvert  un  canal  de  dérivation 
de  la  rivière  Saint-Etienne. 

Saiot-Pîerre ,  le  as  octobre  1819. 

Vu  la  requête  qui  nous  a  été  présentée  par  les  habitans  du 
quartier  Saint-Pierre,  tendant  à  obtenir  qu'il  soit  ouvert 
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im  camt  do  déririitioTi  d'une  portion  des  eaux  de  U  ririèn 
ï'aïnt-ËtieBBe  pour  ferlïliier  les  terne  compiùet  entra 
cette  rivière  et  la  rivière  d'Abord ,  et  procurer  «a  quartier 
SaÎBt-Pierra  des  fontaines  d'exceUento  eas  doot  il  eet  JA- 
poumi; 

Coaudérant  qu'un  parei]  projet  a  un  but  émineniBieiit 
■tile ,  ci  que  d'aprèt  U  différence  de  niveau  des  deux  points 
extrêmes  du  canal  projeté,  la  possibilité  de  Texécutioii  eat 
démontrée; 

Que  oependant  an  tranS  de.  cette  importance  ne  peut 
être  arrêté  avant  qne  l'on  ak  &it  les  opéntioas  géométri- 
ques nécessaireï  pour  arriver  k  l'apprédatioa  des  dépeaaes 
qui  en  résulteront. 

Avens  ordonné  et  ordonnons  ce  qtd  sait  - 

Abt.  f".  Il  sera  levé  par  l'arpenteur  du  roi,  sous  la  4î- 
rection  de  nogénienr  en  chef,  -un  jlm  oxact  du  tetnin 
Irarersé  par  lo  canal  projeté ,  ainsi  que  da  btu  de  la  rivière 
Saint -Etienne  sitoé  k  Test,  depuis  le  peint  où  il  sesé^atê 
de  l'autre  bras  jusqu'au  point  de  leur  réunion ,  un  pen  au- 
dessus  duquel  doit  commencer  le  canal. 

Aht.  II.  Ce  travail  et  les  mémoires,  devis ,  etc. ,  nous  se- 
ront remis  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  afin  que  noua  pnîs- 
sioDS  en  ordonner  l'exécution. 

Le  commcTtdant  et  admimatratmtr  poar  U  roi , 
Sigtté.P.  HiUDS. 


Proeèt-verbtU  de  la  pote  da  ta  première  pierre  du 
BaracKoie. 

Aujourd'hui,  97  novembre  1819,  à  sept  heures  et  demie 
<lu  soir,  en  raison  de  la  marée,  nous  ,  Rerre-Bemard  Hi- 
Ittis .  capitaine  de  vaisseau ,  chevalier  des  ordres  royaux  et 
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ailikaireB  de  Saint-Louis  et  de  la  L^gion-d'Hoimeur»  corn- 
naadant  et  administrateur  pour  le  roi  à  Tlle  Bourbon ,  nous 
sommes  Iran^rté  au  bord  de  la  mer»  au  canton  SaintrDe- 
nis  »  au  lieu  dit  le  Baracbois ,  suivi  des  autorités  civiles  et 
militaires  »  du  préfet  apostolique  et  du  clergé ,  des  compa- 
gnies d'élite  de  la  milice ,  du  bataillon  de  Bourbon ,  et  d*une 
brigade  de  gendarmerie ,  ainsi  que  d'un  grand  concours  des 
habitans  de  la  ville  »  où  étant ,  nous  avons  été  salué  par  1 1 
fusées ,  aux  cris  répétés  de  vive  te  Roi. 

Ayant  été  reçu  p^r  MM.  Partiot  et  Gaudin  >  ingénieurs  en 
chef  des  ponts  et  chaussées»  et  par  eux  conduit  sous  la 
tente  k  oe  destinée ,  M.  Partiot  »  auteur  du  projet ,  nous  en  a 
préaenté  les  dessins  que  nous  avons  revêtu  de  notre  appro- 
bation» 

De  là ,  accompagné  de  MM.  les  ingénieurs  en  chef ,  nous 
étant  rendu  sur  les  travaux  »  nous  avons  déposé  dans  la  fon- 
dation, sous  la  place  destinée  à  recevoir  la  première  pierre , 
une  botte  en  plomb  de  dix*neuf  centimètres  carrés  et  de 
deux  millimètres  d'épaisseur»  dans  laquelle  nous  avons  mb 
me  plaque  de  plomb  sur  laquelle  est  Tinscription  suivante  : 

soos  û  mioiis  n*  Louit  ztiii  , 
€Bffon«  ounr  bis  tcsos  bi  tooti  i^  goiamii  , 
roT  MKtMMrmi»  paji  ua  tout  bb 

PIIBIB-BBBIIABD  MILIIlt , 

COMMAHDART  n  ADMIHMT14TI0B  fOOK  Ll  BOI  , 

CAriTAim  BB  TâlMIAOy 

CBBTAUIB  BBS  OBBBBt  lOTlOX  Et  MIUTAIBU  Bl  tAlBr-LOOIfl 

n  BB  LA  LiSlOR-B'BOBBIOB. 

LA  PBIHlàBB  PIIBBB    A  ÉTÉ  POSÉ!   PAB  LDI    Ll  2y   HOTBMBII    1819» 

BBTAjrr  xm  bbahb  oOBeooBi  bi  pibplb  , 

AUX  CKIt  MILU  pois  Ki9ÉtÉ$  BB  VIVI  Ll  BOI. 

J.-B.  PABTIOV»  IBBiBlBOI  BB  CBIP  Bit  PORIS  BT  CBABSIÉBS  BB  PBABOI  , 

AOnOB  BO  PBOJBVy 

BB  GOMMBVÇA  l'iiAgOZIOH  ; 

J.-P.-B.  OAVBIBy  IHOiBlBDBBB  OMBP  BU  P0B1S  BT  CBAUMilS  BB  PBARCI , 

POT  GBAiai  BB  LA  OOBTIBUBB. 
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Nous  arons  ajouté  dans  la  boite  de  plomb  une  pièce  de 
cinq  francs»  une  de  deux  francs,  une  d'un  franc,  une  de 
cinquante  centimes  à  FeflSgie  et  aux  annes  de  Sa  Majesté  ; 
plus  cinq  pièces  de  dix  centimes  au  chiffre  du  Roi. 

La  boite  de  plomb  ayant  été  fermée ,  ayant  ceint  le  ta- 
blier ,  pris  la  truelle  et  le  marteau ,  les  conducteurs  et  chefs 
d*ateliers  aidant  à  l'apport  de  la  première  pierre ,  nous  Ta- 
Tons  posée ,  et  en  cet  instant  les  cris  de  vive  le  Roi  se  sont 
répétés,  et  la  batterie  a  tiré  vingt-un  coups  de  canon. 

Cette  opération  terminée,  M.  Pasquiet,  préfet  aposto- 
lique, suivi  du  clergé,  s'est  approché  et  a  béni  le  travail 
commencé.  Le  Te  Deumei  le  Domine  salvum  pw  regem 
ont  été  chantés,  et  la  cérémonie  a  été  terminée  par  un  bou- 
quet d'artifice  accompagné  des  cris  répétés  de  Five  le  Roi! 
De  là  nous  étant  rendu  sous  la  tente,  le  procès-verbal  a 
été  dressé  et  signé  par  nous,  par  M.  Bussy  de  Saint*Ro- 
main,  premier  président  de  la  cour  royale,  H.  le  colonel 
Maingard,  sous-directeur  d'artillerie  ,  M.  Thomas,  commis- 
saire de  marine,  chargé  des  détails  du  service  administratif, 
M.  Gillot- L'étang,  avocat  général,  H.  Gérard,  contrôleur 
colonial ,  MM.  Partiot  et  Gaudin ,  ingénieurs  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  M.  Pasquiet,  préfet  apostolique, M.  Do- 
par ,  président  du  tribunal  de  première  instance,  H.  Michault- 
d'Emery ,  procureur  du  roi ,  M,  Gabet ,  capitaine  de  fr<%aie 
et  de  port ,  M.  Pitois ,  maire  de  la  commune  de  Saint-Denis , 
M.  Blanchin ,  capitaine  commandant  la  milice ,  en  l'absence 
de  M.  Raoul ,  chef  de  bataillon ,  M.  Duplessis ,  chef  de  ba- 
taillon, commandant  le  bataillon  de  Bourbon,  MM.  Ju- 
lienne et  Gamin ,  négocians,  M.  Ozoux ,  secrétaire  archi- 
viste du  gouvernement ,  les  jour ,  mois  et  an  que  dessus ,  le 
port  étant  éclairé  par  une  brillante  illumination  et  aux  cris 
répétés  de  Vive  le  Roi  ! 
Suivent  les  signatures. 
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Ordonnante  du  commandant  et  administrateur  pour  te 
Roi ,  qui  prescrit  la  formation  dHune  commission  d^ins- 
truction  publique* 

Le  commandant  et  administrateur  pour  le  Roi ,  de  la  colo- 
nie de  Vile  Bourbon  »  après  en  avoir  délibéré  en  conseil  de 
gouvernement  et  d'administration,  a  ordonné  et  ordonne 
pour  être  exécuté  provisoirement,  sauf  l'approbation  de  Sa 
Majesté ,  ce  qui  suit  : 

Abt.  I**.  Il  sera  formé  une  commission  d'instruction  pu- 
blique qui  sera  chargée  :  i*  de  la  surveillance  de  toutes  les 
maisons  d'enseignement ,  tant  publiques  que  particulières  , 
qui  existent  dans  la  colonie;  2*  de  prendre  connaissance  des 
plans  d'enseignement  et  d'éducation  proposés  ou  suivis  dans 
ces  maisons,  ainsi  que  de  leurs  réglemens  et  de  la  tenue 
du  pensionnat ,  s'il  y  en  a ,  et  de  rendre  compte  du  tout  au 
commandant  et  administrateur  pour  le  Roi  ;  3^  de  proposer 
la  détermination  du  nombre  convenable  de  maisons  ou 
écoles,  ainsi  que  des  limites  de  l'enseignement  qui  peut 
être  donné;  4*  d'examiner  les  instituteurs  et  maîtres  des 
maisons  d'éducation  et  écoles ,  ainsi  que  ceux  qui  désireront 
se  livrer  à  l'instruction  chez  des  particuliers. 

Art.  XIV.  La  commission  est  composée  de  MM. 

L'ofBcier  d'état-major  le  plus  élevé  en  grade. 
Le  procureur  général  près  la  Cour  royale , 
Le  conmiissaire  de  marine ,  chargé  du  service  adminis- 
tratif. 

Le  préfet  apostolique, 
L'ingénieur  en  chef. 
Le  maire  de  Saint-Denis  , 
Le  principal  du  collège  royal. 
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Donné  à  l'hôtel  du  goiiveniement ,  &  Sainle-Suu 
tle  Bourbon,  le  premier  juillet  iSso. 

recommandant  et  odpùniMtrateue pour  U roi. 
Signé  baron  HiLius. 


Ordonnatiee  du  commandant  et  adminûtrateur  pour  te 
Roi,  portant  création  de  la  SodéU  Philotecknique. 

Le  commandaDt  et  «dminiilraleur  pour  le  Roi ,  de  la  co- 
lonie de  l'île  Bourbon,  après  en  avoir  délibéré  en  conseil 
de  gouvernement  et  d'administration ,  attendu  que  Tétablis- 
semeot  k  l'ile-Bourbon  d'une  société  copiposée  des  luilû- 
tans  les  plus  esUmés  dans  l'agriculture ,  les  sciences  et  les 
arts ,  ne  peut  qu'être  favorable  à  la  prospérité  de  la  flolonie , 
en  ce  que  celte  sociétéauraitpourbut  de  constater  et  de  pu- 
blier les  observations  et  les  découvertes  recueillies  dans  Tlle, 
d'y  lâciliter  l'introduction  des  plantes  et  des  machines  utiles, 
de  rechercher  et  d'appliquer,  selqo  les  localités ,  les  métho- 
des les  plus  propres  à  améliorer  les  terres  et  à  perfectionner 
la  culture ,  ainsi  que  les  meilleurs  procédés  pour  la  manipu- 
lation et  la  préparation  des  produits;  de  dire  naître  le  go&t 
de  l'étude  et  du  travail  parmi  la  jeunesse ,  et  l'émulation  dans 
toutes  les  classes  de  la  population ,  en  accueillant  les  mémoires 
ou  les  projets  qui  concernent  les  arts ,  ainsi  que  les  ouvrages 
de  littérature  on  tous  genres,  et  en  proposant  des  récom- 
penses ot  des  distinctions  honorables  pour  prix  des  essais 
heureux  et  des  travaux  utiles  ; 

Vu  la  lettre  de  S.  hc  le  ministre  secrétaire  d'état  de 
la  marine  et  des  colonies,  en  date  du  i4avril  1890: 

A  ordonné  et  ordonne ,  pour  être  exécuté  provisoire  • 
ment ,  sauf  l'approbation  de  S.  H. ,  ce  qui  suit  : 

AsTicLB  I".  Il  sera  créé  è  l'Ile  Bourbon  une  société 
libre ,  sous  ta  dénomination  de  SoûUé  PhUoteekmi^ve, 
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Abt.  V.  Les  traraûz  de  la  société  auront  pour  objet  de 
k^^Muidre  dans  la  colonie  le  goût  des  arts  et  des  sciences ,  d^y 
propager  les  connaissances  utiles ,  et  d*y  introduire  les  ma- 
chines qui  économisent  l'emploi  des  forces  de  Thomme  » 
ainsi  que  les  procédés  propres  à  Amélkirer  l'a^culturov  etc. 

Donné  en  Thôtel  du  gouvernement  k  Sainte-Suzanne» 
de  Boorbon,  le  6  août  iSao. 

Lt  commandant  «S  adminUtratear  p&ur  le  rai. 

Signé  baron  Mittvs. 


Ordonnanûe  dû  commandant  cl  administrateur  pour  te 
roi,  sur  la  construction  d'une  fimtaihe  publique  à 
Saint^PauL 

Nous ,  commandant  et  administrateur  pour  le  roi  à  Tlle 
Bourbon ,  avons  ordoùné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Aeticlb  I**.  U  sera  construit  sans  délai»  en  fiioe  du  ma- 
gasin général  du  roi  à  Saint-Paul»  une  fontaine  qui  portera 
le  nom  de  Fontaine  de  ia  Providence ,  etc. 

Donné  en  l'hôtel  du  goarernement  à  Saint-Denis  »  de 
Bourbon»  le  3o  octobre  i8ao. 

Le  commandant  et  administrateur  pour  le  roi. 

Signé  baron  MiLius. 


Procès-verbal  de  Paudience  extraordinaire  tenue  le  i5 
février  i8si  par  la  cour  royale  de  Tde Bourbon»  à  TefFet 
de  procéder  à  Tenregistrement  des  pouvoirs  délivrés  par 
le  roi  à  M.  Louis-Henri  de  Saulces  de  Freycinet  »  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis»  offi- 
cier de  l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur  »  capitaine 
de  vaisseau,  nonamé  par  S.  M.  commandant  et  admi^ 
T»  u  20 
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oistrateur   de  l'tle  Bourbon ,  eo  rempUcemeiit   de  H.  k> 
baron  MîUus ,  doat  la  demande  de  rt^fiel  a  été  agréée. 


Ordonnance  du  cmtuuamiaiU  <«  tvAntHigtratear  pvwr  te 
roi,  rti^iv*  à  l'étaUistMtemt  d'tme  eaUâe  ^escompte. 

Nous,  commaodant  et  administrateur  pour  le  roi  h  l'île 
Bourbon , 

Considérant  l'état  de  la  caisse  de  réserve  du  trésor  rojal , 
et  désirant  faire  jouir  le  commerce  et  l'agriculture  des  avan- 
tages que  peut  leur  procurer  son  heureuse  situation; 

Après  en  avoir  délibéré  en  conseil  de  gouvernement  et 
d'administration ,  sauf  l'approbation  de  S.  M. ,  avons  or- 
donné et  ordonnons  ce  qui  suit; 

TITBB  PBBKIBB. 

Db  la  eaiue  d'acompte  et  de  ion  objet. 

Abticlb  I".  U  sera  créé  paf  le  gouvernement  une  caisse 
d'escompte  pour  toute  1»  ooloiùe. 

Abt.  II.  Elle  sera  établie  &  Saint-Denis;  ses  opérations 
commenceront  le  i**  janvier  prochain. 

Abt.  III.  Le  Ibnds  capital  de  celte  caisse  d'escompte  est 
fixé  à  la  somme  de  sept  cent  cinquante  mille  francs,  qui 
sera  prise  sur  les  fonds  de  réserve. 

Aht.  IV.  Sur  ces  fonds ,  il  sera  mis  à  la  disposition  du 
caissier  la  somme  nécessaire  pour  le  service  courant.  Le 
reste  sera  déposé  dans  une  caisse  b  trois  clefs ,  dont  une 
sera  remise   au   directeur,  et  les  deux  autres  aux  deux 

Ani .  V.  Les  bénéfices  annuels  seront  réunis  au  capital 
'Uqii'îi  te  <juo  nous  m  ayons  autrement  ordonné. 
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Abt.  VI.  Les  opérations  de  la  caisse  d'escompte  consiste- 
ront uniquement  à  escompter  des  lettres  de  change  ou  des 
billets  à  ordre  présenlant  les  conditions  exprimées  ci-après 
au  litre  de  l'escompte.  Tout  autre  genre  d'affaires  ou  de 
négociations  lui  est  interdit. 

Att.  vil  Les  dépenses  de  la  caisse  d'escompte  sont  à  sa 
charge. 

TiTM  9.  De  l'admikiistration  de  la  caisse  d'escompte. 
3«  Du  comité  d'escompte. 
4«  De  r«BCompte. 
i*  Du  directeur. 
€•  Des  censeurs. 

7.  Du  conseil  d'admmistratioli. 

8.  Des  conseillas  d'escompte* 
9*  Des  employée. 

DoBBé  en  l'hdtel  du  gouvernement  à  Saint-Dents ,  de 
Bourbon,  le  10  novembre  1821. 

Le  commandant  et  administrateur  pour  le  roi. 

Signe  Hbnri  db  Fbbtginbt. 


Ordonnance  du  commandant  et  administrateur  pour  U 
roi,  qui  remet  au  compte  de  dix  négodans  les  opéra- 
tions de  la  caisse  d'escompte. 


9  aTril  i8a3. 


Ordonnance  du  commandant  et  admifUstratieur  pour  le 
t^^  relative  à  la  société  anonyme  de  la  caisêe  d^ escompte. 

Nous  »  commandant  et  administrateur  pour  le  roi  à  l'Ile 
Bourbon, 

Après  en  avoir  délibéré  en  conseil  de  gouvernement  el 
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d'administration ,  sauf  l'approbation  de  S.  M. ,  ayons  or- 
donné  cl  ordonnons  te  qui  suit  : 

Abticlb  I"^.  Les  statuts  de  la  société  anonyme»  dont  Tacte 
a  été  passé  par  devant  maître  Sènneville  et  son  collègue  » 
notaires  à  Saint-Denis,  le  7  décembre  i8s3 ,  sont  approa- 
rés ,  sauf  les  modifications  suivantes. 

Art.  il  La  société  ne  pourra  augmenter  son  capital  ni 
émettre  une  plus  grande  quantité  de  bons  de  caisse  que 
celle  qui  est  énoncée  audit  acte  »  sans  en  aroir  obtenu 
Tapprobation  du  Commandant  et  administrateur  pour  le  roi. 

Abt.  IIL  Après  Texpiration  descinq  ans  pour  lesquels  la 
société  s'engage  »  sa  prplongation  ne  |>ourra  aroir  lieu  que 
sous  l'approbation  du  gouTernement. 

Abt.  IV.  Il  ne  pourra  être  réuni  d'assemblée  générale 
extraordinaire  des  actionnaires ,  hors  l'assemblée  annuelle 
énoncée  à  l'acte  »  sans  autorisation  du  gouvernement. 

Abt.  V.  Dans  le  cas  de  l'article  s6  dudit  acte»  l'appro- 
bation du  gouvernement  sera  nécessaire. 

Abt.  YI.  Tous  les  bons  de  caisse  émis  par  l'administration 
de  la  caisse  d'escompte  »  seront  visés  par  l'agent  du  gou- 
vernement. 

Abt.  vil  La  caisse  d'escompte  ne  peut  cesser  ses  opéra* 
tiens  avant  la  fin  des  cinq  ans  sans  l'autorisation  du  gou- 
vernement. 

Abt.  VIII.  Les  procès-verbaux  de  vérification  de  caisse  se- 
ront soumis  au  gouvernement ,  qui  pourra ,  pour  la  garantie 
publique  »  prendre  connaissance  de  toutes  les  opérations 
généralement  quelconques  de  la  caisse  d'escompte. 

Donné  à  Saint-Denis»   lie  Bourbon,   le  9 S  décembre 

Le  commandant  et  iidminiêtrateur  pour  U  roi. 

Signé  IIbNBI  DB  FBBYCIIfBT. 


Acte  de  la  société  anonyme  de  la  cai9»e  d'escompte  d^ 

l'île  Bourbon. 

Par  devant  M*  Joseph-Auguste  SenneviNe  et  son  col- 
lègue ,  notaires  royaux  à  Ttle  Bourbon  »  résidant  à  Saint- 
Denis,  soussignés,  furent  présens  MM.  Pierre  Gamin,  Ro- 
bin firères,  etc.  j  lesquels  comparans,  conraincus  de  Futilité 
d'une  caisse  d'escompte  dans  oette  colonie ,  arec  l'appro- 
bation de  M.  le  commandant  et  administrateur  pour  le  roi  > 
sont  convenus  d'en  établir  une  dont  le  siège  sera  à  Saint- 
Denis,  et  ce,  sur  les  bases  ci-après  : 

Abticle  I".  Le  capital  sera  de  cent-cinquante  mille  pias- 
tres numéraire;  en  outre ,  l'établissement  mettra  en  circu- 
lation pour  une  somme  de  cinquante  mille  piastres  de  bons 
de  caisse' de  5o  et  loo  piastres,  savoir  :  six  cents  de  cin- 
quante ,  et  deux  cents  de  cent.  Si  les  besoins  de  la  place 
l'exigent ,  la  société  se  réserve  la  faculté  d'augmenter  son 
capital  en  émettant  un  plus  grand  nombre  d'actions ,  et 
dans  ce  cas,  l'émission  des  bons  de  caisse  aura  lieu  dans 
une  proportion  égale  à  celle  déjà  établie. 

Abt.  il  Les  bons  de  caisse  porteront  les  numéros  de  la 
série,  seront  signés  par  le  président,  deux  administrateurs 
les  premiers  en  exercice,  et  l'agent  général  ;  ils  seront  en 
outre  revêtus  d'un  timbre  destiné  ad  hoc. 

Abt.  IIL  Ces  bons  de  caisse  seront  remboursables  en  es- 
pèces tous  les  lundis  de  cbaque  semaine,  depuis  midi  jus- 
qu'à deux  heures  :  si  le  lundi  est  férié,  le  remboursement 
s'effectuera  le  mardi. 

Abt.  rV.  Un  préposé  désigné  par  le  gouvernement  pour 
surveiller  l'établissement ,  aura  le  droit  de  s'assurer ,  lors- 
qu'il le  jugera  convenable ,  que  la  mise  des  bons  de  caisse 
en  circulation  n'excède  pas  celle  de  cinquante  mille  piastres . 
qui  a  été  fixée. 
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Art.  V.  Le  capital  de  cent  cinquante  mille  piastres  se 
divisera  en  trois  cents  actions  de  cinq  cents  piastres. 

Art.  VI.  Le  montant  des  actions  sera  versé  dans  la  caisse 
par  qv^rt  »  les  trentç-Mn  décembre  nul  kuincent  vingt-trois, 
tiC^t^un  )an,vieç,  vingt-hiiit  février  et  tnente-ua  mars  nul 
buH  ce^t  vingt-qnat^, 

AaT^Vy.  Ce  capital  d^  cent,  cUiq^^Djte  ipiUe  piastt^»  ne 
pourra  être  retiré  ai  réduit:  qu'après  Ia  liquidation  totale 
de  rétablissement. 

Aivt.  VIIL  Les  valeurs  ei^portof^uilkftel  les  (bndsen  caîno 
répondent  toujours  et  demeurent  spécialement  affectés  à 
la  sftreté  et  gin^antit^;  49».  bobs  de  oaissoi  ed  citciiklioiu 

Ajst.  IX.  (^  présente  association  étant  fwte  d*«pfès  les  dit* 
positions  dii  code  do.  cownocce  relatives  aux*  sooiéléa  ano- 
nymes, loft  actionnaires  ne  sofoalij  dans  ancua  cas»  paa- 
siblos  que  do  la  porte  du  aH>Qitant  do  leurs  actions»  anmi 
(aucune  solidarité  les  uns  euKers  les  aukroa* 

Art.  X.  L'établisseiâenl  commencera  lo  ptemier  jaavîeff 
prochain ,  sa  duréç  ^era  de  cinq ansf}  il  sera  continué  aï, 
à  l'expiration  de  ce  termo  »  la  tnajorilié  des  actionnairas^» 
en  comptant  par  nombi*o-  d'aotioofr»  lo  JMgo  oonvennUb  > 
sans»  cependant  quo  le  vasu  de^  la  majoriAi  9oit  obUgalôîre 
pour  la  minorités 

Art.  XL  Pour  qu'il  n'existe  pas  doux  caisses  d'escompte 
à  la  fois»  la  caisse  actnoUe  sera  liqliîdéo  au  Si  décembre 
procbaîii»  Los  valeurs;  restantes  ea  espèces  ou  en  porte- 
feuiUo  seroojb  remises  an  nouvel  établissement ,  déduction 
faite  des  bénéfices  obtenus  au  profit  de  l'anciéone  socièlé» 
et  la  .  nouvelle  caisse  sera  cbargéo  d'acquitter  fcs  effets 
souscrits  axi  profit  du  gouneroemeat  par  les  sociétaires  do 
la  caisse  actuelle» 

NoUl  Les  articles  suivans  jusqu'au  XXV*  sont  réglé- 
^nentaires. 
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Aht.  XXV.  Les  opérations  de  la  caisse  consisteront  à 
escompter  des  effets  à  ordre  »  ou  des  lettres  de  change  sur 
papier  timbré,  revêtus  au  moins  de  deux  signatures  répu- 
tées soKables. 

Abt.  XXYL  Toutes  autres  opérations  sont  interdites  à 
la  caisse  d'escompte.  Cependant ,  dans  le  cas  où  le  numé- 
raire viendrait  à  disparaître  sur  la  place  de  manière  à  nuire 
considérablement  aux  affaires,  Tadministration  aura  le  droit 
de  convoquer  une  assemblée  générale ,  à  l'effet  de  propo- 
ser des  achats  de  denrées  pour  être  expédiées»  soit  dans 
l'Inde,  soit  eu  France,  et  feire  venir  en  retour  des  espèces 
métalliques  les  plus  avantageuses  pour  la  colonie;  dans 
ce  cas ,  il  suflSra  de  la  majorité  des  voix  de  l'assemblée  en 
comptant  par  action. 

NotOn  Les  autres  articles  jusqu'au  XXXV'  sont  régle- 
mentaires. 

« 

Art.  XXXV.  Le  présent  acte  d'association  sera  soumis 
à  l'approbation  de  M.  le  commandant  et  administrateur 
pour  le  roi. 

Fait  et  passé  à  Saint-Denis,  Ile  Bourbon,  en  l'étude, 
le  sept  décembre  de  l'an  mil  huit  cent  vingt-trois ,  et  ont 
les  parties  signé  avec  les  notaires,  lecture  faite.  Suivent 
les  signatures. 

Enr^stré  à  Saint-Denis  le  16  décembre  iSsS,  f*  71, 
reoto ,  case  6.  Reçu  trois  francs.  Signé  Solbsse  ,  par  dé- 
légation du  receveur. 

Il  est  ainsi  en  la  minute  des  présentes  demeurée  en  la 
possession  du  notaire  soussigné. 

Signé   Sennbville. 
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APPENDICE. 


Jb  n'ai  consigné  dans  Tessai  qu'on  vient  de  lire  que  des 
faits  recueillis  par  moi  sur  les  lieux,  de  la  manière  la  plus 
authentique,  et  dont  j'avais  une  connaissance  tellement  cer- 
taine 9  quo  je  pouvais  les  présenter  avec  une  entière  con- 
fiance comme  Texpression  de  la  plus  exacte  vérité.  J'ai 
réuni  depuis  divers  renseignemens  dont  la  plupart  présen- 
tent  le  même  caractère ,  et  que  je  puis  joindre  aux  précé- 
dons, de  manière  à  porter  ce  travail  jusqu'en  1826.  Je  serai 
peut-être  amené  à  les  discuter,  en  les  comparant  à  ceux  an- 
térieurs :  je  le  ferai  sans  partialité ,  avec  indépendance ,  parce 
que  le  seul  but  vers  lequel  on  doit  tendre  avec  persévérance 
est  la  connaissance  de  la  vérité;  G!est  servir  en  même  temps 
la  science  etTadministration  que  de  se  livrer  franchement  et 
loyalement  à  ces  examens ,  puisque  l'une  ne  peut  établir  ses 
théories ,  l'autre  fonder  ses  actes ,  que  sur  des  feits  positifs 
qui  ne  laissent  aucun  accès  au  plus  léger  doute.  Je  vai  s  donc 
repasser  quelques-uns  des  chapitres  de  cet  ouvrage ,  sans  ce- 
pendant entrer  dans  des  détails  aussi  étendus,  et  ne  in'atta- 
chant  qu'aux  masses ,  les  proportions  restant  à  très-peu  près 
les  mêmes. 

POPULATION  BLANCHE. 

On  a  vu  paH^>tableau ,  pag.  171,  1  ••  vol. ,  que  la  popu- 
lation blanche  se  composait  au  i^jan- 
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wèr  1894»  de  ...  .  Sfj&i  hom.  8,a86  fem.  Tôt.  17,057 

En  7  ajoutant  le 
nombre  des  passagers 
arrivés  pendant  les 
années  précédentes  , 
moins  ceux  partis ,  ce 
nombre  s*est  trouvé 
portée 17, «86 

Les  naissances,  pen- 
dant Tannée  1 8s4»  ont 
été  de. 556  509 

Les  décès ,  pendant 
le  même  temps ,  de.  .       94^  171 


Excédant  des  naiss.       111  . 1 58  949 

L'existantau  i*'jan-  

vier  1 8â5  était  ainsi  de.  1 7  «555 

Les  naissances  pen- 
dant cette  année  ont 
été  de S64  5go 

Les  décès  de.  .  .  .       261  170 


Excédant  des  naiss.      io5  sao  5^5 

Cette  année  est  des 
huit  dernières  celle 
où  ces  chiffres  sont  le 
plus  élevés. 

L'existantau  1  ''jan- 
vier 1 896  f  était  de.  .  1 7»858 

A  quoi  il  fiiut  ajouter  la  différence  entre  les  pas- 
sagers arrivés  et  partis  pendant  ces  deux  années , 
laquelle ,  suivant  des  avis  particuliers  qui  me  sont 
parvenus ,  aurait  été  d'environ 5o 

Et  porterait  conséquemment  le  nombre  total 

des  blancs  existant  à  cette  époque  »  à  environ.  .  ,      i7t9oS 
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Les  mariages  deé  bkncs  se  sont  élevés,  pendant 
i8s4.à i46 

Et  pendant  i8si5,  à i55 

Cette  dernière  année  est»  excepté  1818,  celle  où  il  y  en  a 
en  le  moins. 

Les  naissances  d'enfans  natnrek ,  pendant  1 894  $ 
ont  été  de 4^ 

Et  pendant  i8s5»  de 119 

C'est,  depuis  huit  années,  celle  où  il  y  en  a  eu  plus  ;  et  ce^ 
pendant  la  proportion  di£[%re  pen  de  celle  des  années  1818 
el  1819. 

POPULATION  UBBE. 

Le  tableau,  pag.  191 ,  1*  yol. ,  présente  pour  cette  popu- 
lation un  effectif,  au  1"  janvier  i8s4f 
de %,lfi%]ïom.  a>677  ^^^*  ''^^*  S^^Sg 

Les  naissances  ont 
été ,  pendant  Tannée . 
de lâo  I90 

Les  décès  de.  •  .  .  69  78 

Excédant  des  naiss.         Si  4?  98 

Le  total  de  la  popu- 
lation  libre  était ,  d'a- 
près cela ,  au  1"  jan- 
vier 1895,  de 5,207 

Et  comme  pendant 
oÉite  année  les  nais- 
sances ont  été  de.  .  •        159  i36  V 
'  Et  les  décès  de.  .  .         81                76 

Excédant  des  naiss.         78  61  159 

Le  total  s'est  trouvé 
porté,  au  1*'  janvier  

5,596 
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1826,  à.   .....   .     3,611  9,786  5,396 

A  quoi  il  faat  ajou- 
fet  les  affranchisse- 
meus  donnés  à  TocGa- 
sion  du  sacre  de  Sa 
Majesté.  ..•.}.«  q 

Il  y  avait  alors  un 
total  de  libres  mon- 
tant à 5,4o5 

Les  mariages  de  cette  population  ont  été ,  pen- 
dant 1824»  au  nombre  de 10 

P«ttdaiiti8i5ilyenâ«u «...         18 

Il  êsf  ùé  pendant  1824  un  notùbre  d'enfans  natu- 
rels de 11^ 

Et  pendant  1826^  ....  ; ,^5 


Cette  année  1826  est ,  depuis  huit  ans,  celle  où  les  nais- 
sances et  les  décès  ont  été  le  plus  éleféq;  c'est  aussi  celle 
où  il  est  né  plus  d'enfans  naturels,  et  étcepté  1818,  celle 
oii  il  y  a  eu  moins  de  mariages  :  il  y  en  avait  eu  le  deable 
en  1821. 

Quant  à  ces  deux  populations ,  les  réêultets  eMeséos  , 
excepté  pour  les  passagers ,  sont  le  relevé  des  régisires  de 
Tétat  civil ,  et  portent  par  conséquent  avec  eux  toiite  garan- 
tie. Cependant  il  &ut  dire  que  le  dépouillement  des  reoen- 
semens  ,  et  l'on  appelle  ainsi  les  déclarations  fonrhiies  par 
les  habitans  eux-«iémes  au  1*  janvier^  a  présenté  des  diffé- 
rences notables  :  et  en  effet,  pour  ne  parler  que  des  trois  der- 
nières années,  suivant  ces  recensemens,  l'existant  au  i**  jan- 
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▼ier  de  chacune  aurait  été.         i8i4         k&%i         i8a6 

Population  blanche 179278     1^,^55       i7»85o 

Population  libre 5»646       5^744         5,885 

On  voit  par  ces  rapprochemens  quels  embarras  Tadmi- 
nistration  .elle-même  éprouve  à  établir,  d'untS  taàtii^te 
exacte  et  positive ,  l'existant  réel  ;  et  l'on  sentira  que  s'il  i^n 
est  ainsi  pour  des  nombres  qui  n'entratnent  aitcitee  éôûié- 
qnenee  fiscale ,  puisque  la  capitation  n'atteint  pas  les  inditidus 
dont  ils  expriment  la  quantité ,  il  en  doit  être  bien  autre- 
ment pour  ce  qui  regarde  la  population  noire ,  dont  on  est 
porté  à  déguiser  la  quantité ,  autant  à  cause  du  paiement 
de  Pitùpôt,  que  pour  masquer  les  introductions  fraudu- 
leuses. 

POPULATION  NOIRE. 

Nous  â^ns  présenté ,  voyez  pag.  221 ,  i"  vol. ,  le  total 
de  cette  partie  de  hi^populAtioft  de  l'Ile  BokniioB  aa  1*  jan- 
vier i894>cétnmc{ 
étant  de  ....  ^     «iS.ioS  hoûi.  ty,^otÊKBk  toi.  (fii^l^ 

Cependant  les 
recensemeM  la 
donnaient  k  cette 
époque  de.  .  .   .     55»6o3  21,927  57^530 

Ceux  ao  1  ^  jan^ 
vier  183^  indi- 
quent  sans   divi- 

aim «  .  .  58,845» 

Et  ceux  ait  1^ 
janvier  i8s6.  .  .  6o,6g6 

A  qucrii  II 
fiiut  ajoitter 
cemdu  Servi- 
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Bepan 60^698 

ce  colonial.  •  ^1 
Geuxappar- 
tenans     aux 
communes.  .  119 

Ceuxappar- 
tenans  aux 
core» 5o  i^soo 

Ce  qui  donne- 
rait un  total  d'ea- 


clayesde.  »...  ôiiSgS 

Cependant  les  naissances  déclarées  ont 

été  en  1894»  de ao4 

en  i8si5,  de 556 

540 

Les  décès  déclarés  eh  1894  de     1.981 

X         en  i8si5  de     1,986  ^  5,976 
Âifitmchissenlens  de  i8a5  9 


Différence 5^56 

Ainsi  il  devrait  y  avoir  diminution  au  lieu  d'accroisse- 
ment. 

Cependant  comme  il  ne  peut  tomber  sous  le  sens  que  les 
habitans  fassent  tous  de  fausses  déclarations  qui  augmente* 
raient  le  montant  de  leurs  impositions ,  quand  la  vérité  di- 
minuerait leurs  charges ,  il  &ut  conclure  forcément  que  les 
déclarations  de  naissances  et  de  décès  sont  inexactes ,  ce  que 
î'ai  déjà  dit. 

*Si  Ton  se  rappelle  d'ailleurs  ce  que  j'ai  mentionné  au  cha- 
pitre impôts ,  pag.  1 8a ,  on  reconnaîtra  que  non  seulement 
je  pensais  que  le  nombre  de  56,ooo  noirs  porté  aux  reoen* 
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semens  n'était  pas  encore  le  véritable  nombre  de  la  popula- 
tion ,  mais  qu'on  pouvait  seulement  le  regarder  comme  ce- 
lui des  noirs  sur  lesquels  devait  porter  Timpôt.  Je  disais  que 
mon  opinion  était  qu'on  pouvait  considérer  le  nombre  total 
comme  exprimé  avec  une  grande  approximation  par  60,000  » 
et  Ton  voit  qu'en  admettant  celui  p^^rté  plus  haut  »  et  £û^ 
sant  compte  de  l'excédant  des  décès  sur  la  population ,  ceitte 
opinion  est  à  pen  près  d'accord  avec  k»  résultats  cî^ssua. 

Quoi  qu'il  en  soit  »  il  reste  constant  que  la  population 
doiré  éprouve  annuellement  une  diminution.  On  peut  tirer 
une  induction  frappante  de  ce  qui  résuhe  de  l'atelier  de^ 
noirs  du  roi ,  où  les  naissances  et  les  décès  sont  exactement 
constatés. 

Pendant  18s 5  sur  un  total  de 

79 1  ylesDaÎMaocesontétéde  i  SylesdécèsdeSy^ezcéd-  <ie  décSo 

1894  900  3o  ^^9    .  79 

1895  935  37  63  .i6 

Il  est  constant  en  outre  qu'il  y  a  encore  de  grandes 
recberches  à  faire  et  beaucoup*  d'obstacles  à  surmonter, 
avant  d'arriver  h  la  connaissance  positive  de  l'état  réel  de 
1»  situation  des  diverses  classes  de  la  population  de  l'Ile*  Il 
faut  avoir  habité  les  colonies  pour  savoir  combien  cela  est 
difficile.  On  y  regarde  toutes  investigations ,  relativement 
aux  esclaves  surtout ,  comme  autant  de  mesores  inquislto- 
riales ,  vexatoires ,  et  opposées  à  la  tranquille  libeirté  dont 
le9  cotons  doivent  jouir. 
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MARRONAGE. 


Il  y  a  eu  pendant  Tannée  i8»4f  2S92  marrons  sur  les- 
quels 2789  sont  rentrés  volontairement,  et  867  ont  été  ra- 
menés par  les  détachemens. 

Le  nombre  de  ceux  déclarés  en  1825  a  été  de  3o56, 
dont  1766  sont  rentrés  volonlaîrement,  et  5o6  ont  été  ra- 
menés ;  un  a  été  tué  faisant  résistance. 

On  évaluait  à  environ  2000  le  nombre  de  ceux  restés  en 
fuite  à  Tépoque  du  1"  janvier  1826. 

Cette  situation ,  différente  de  celle  indiquée  à  cet  article 
de  l'essai  y  ne  l'infirme  cependant  point;  car  on  peut  remar- 
quer qu'elle  change  peu  la  proportion  entre  ces  déserteurs 
et  le  total  de  la  population  noire. 

DIVISION   DE    CETTE    POPULATION 

En  coêtes. 

On  a  désiré  connaître  la  proportion  entre  les  diverses 
castes  des  esclaves  de  la  colonie  »  dont  j'ai  dit  que  la  divi- 
sion faisait  un  des  moyens  de  garantie.  On  peut  regarder 
comme  à  peu  près  exacte  la  suivante  : 

Noirs  créoles  »  26»4i  8. 

Malgaches»  i4»37i. 

Cafres,  i8y84d. 

Indiens ,  1  »533. 


60,967. 


Nombre  total  porté  aux  recensemens  et  comprenant  ceux 
des  communes ,  des  cures  et  des  habitans ,  mais  non  com- 
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pris  ceux  de  l'atelier  du  roi  »  où  les  Malgaches  sont  les  plus 
nombreux  »  où  les  créoles  sont  en  moindre  part ,  et  où  il  ne 

5e  trouve  pas  d'Indiens. 

■ 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Quel  que  soit,  au  reste»  l'accroissement  des  classes  blan- 
>che  et  libre ,  il  est  certain  qu'il  est  constamment  progressif 
chaque  année.  Or,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  en  général  que 
Taccroissement  de  la  population  d'un  pays  prouve  celui  de 
sa  prospérité ,  puisqu'il  est  la  conséquence  d'une  plus  grande 
aisance  dans  les  familles ,  en  même  temps  que  de  l'améliora- 
tion des  mœurs ,  on  ne  peut  s'empêcher  aussi  de  recon- 
naître qu^il  tend  à  détruire  celte  prospérité ,  ainsi  que  Tont 
dit  plusieurs  auteurs  qui  ont  fait  de  Péconomie  politique 
l'objet  de  sérieuses  études ,  quand  il  arrive  à  un  tel  degré 
que,  n'étant  plus  en  proportion  avec  les  capitaux  destinés 
à  maintenir  l'existence  des  indi/idus,  et  surtout  avec  re- 
tendue des  terres  et  la  quantité  de  leurs  produits ,  la  part 
de  chacun  devient  trop  faible.  Il  en  résulte  pour  certaines 
classes  un  malaise  qui  gagne  de  proche  en  proche ,  et  finit 
par  être  dangereux  pour  lu  société.  On  a  vu  que  telle  est  en 
ce  moment  la  position  d'une  grande  partie  de  la  population 
blanche  à  Bourbon ,  celle  notamment  que  Ton  appelle  dans 
l'ile  tes  petits  créoles.  Pour  la  plupart  d'entre  eux ,  comme 
je  Tai  fait  remarquer ,  leurs  propriétés ,  à  force  de  divisions , 
ne  produisent  plus  une  quantité  de  denrées  suiEsante  à  la 
nourriture  de  la  &milie.  Repoussant  le  travail  comme  ra- 
valant la  dignité  dé  leur  couleur,  repoussant  le  travail  à 
gages  comme  humiliant,  réduits  aux  faibles  ressources  de 
la  chasse  et  de  la  pêche,  ils  n'ont  plus  même  le  moyen  de 
se  procurer ,  par  la  culture  de  la  petite  bande  de  terre  dont 
ils  peuvent  être  encore  propriétaires  souvent  indivis,  le 
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uiaî$»  cette  substance  qui  faU  la  bftse  de  leur  Bourritare  (i).  II 
est  donc  extrêmement  important  de  cbercber  à  diminuer  dans 
l'île  le  nombre  de  ces  prolétaires ,  et  de  leur  procurer  des 
élablissemens  au  dehors. 

On  a  vu  dans  l'ouvrage  qu'un  des  moyens  considérés 
comme  propres  à  débarrasser  la  colonie  d'un  superflu  in- 
quiétant dans  ces  populations»  était  un  appel  au  service 
militaire.  Le  gouvernement  s'occupe  de  recruter  parmi  les 
prolétaires  de  Bourbon  /  une  compagnie  destinée  à  rempla- 
cer les  cypabis  employés  jusqu'Ici  pour  la  police  des  établis* 
semens  français  dans  l'Inde.  Cet  essai  aura  sans  doute  un 
résultat  satisfaisant ,  mais  il  ne  s'appliquera  qu'à  l'une  de 
ces  deux  populations ,  car  on  ne  peut  penser  à  employer 
dans  le  même  corps  les  blancs  et  les  libres  ;  les  préjugés  de 
couleur ,  qui  font  la  sûreté  des  colonies  dans  leur  état  ac- 
tuel »  s'y  opposent  »  et  ces  préjugés  ne  peuvent  de  long-teaips 
encore  être  anéantis ,  surtout  parmi  les  blancs  dont  il  est  ici 
question ,  et  malgré  leur  translation  dans  un  autre  pays  aussi 
rapproché.  Si  l'on  admettait  la  possibilité  d'appeler  ceux- 
ci  en  France  et  de  ne  faire  passer  que  les  libres  dans  l'Inde, 
on  arriverait  peut-être  à  la  solution  du  problème. 

(i)  Et  cependant  tel  est  le  ridicule  orgueil  de  cette  espèce 
d'hommes  ,  que  l'un  d'entre  eux,  et  ceci  est  un  fait  connu  de 
toute  la  colonie  ,  étant  allé  chez  une  respectable  propriétaire, 
tellement  honoré  pour  sa  bienfaisance  qu'elle  a  reçu  de  toutes 
les  populations  l'honorable  surnom  de  secomoe  Provideicce  , 
afin  d'en  solliciter  des  secours,  et  en  ayant  reçu  un  sac  de 
maïs,  lui  demanda  encore,  avec  une  assurance  que  je  n'ose 
caractériser,  de  lui  prêter  un  noir  pour  le  porter!  Son  ^t 
de  misèi*e  avait  pu  lo  finrcer  à  réclamer  cette  atmiAne  d'une 
femme ^  blanche  comme  lui;  mais  sa  vanité  ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  charger  iiii-même  de  ce  ferdeau  ^en  prénnee 
des  esclaves  de  l'habitation. 
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i^mi  cité  l^lle  Sainte-Marie  comme  propre  à  receveir-rexcé- 
tiftHt  de  popiilatioii  de  Bourbon.  Elle  est  peut-être  4rop 
proche  de  celle-ci,  nos  émigrans  seraient  presque  sous 
les  ye«x  do  leurs  compatriotes;  trop  proche  aussi  de  Ma- 
dagascar» d'où  l'on  tirait  left  esclaves  et  d'où  Ton  regar- 
ésrait  peotHêtre  encore  comme  possible  d*en  extraire.  Mais 
la  Guiane ,  qui  manque  d'habitans  pour  satisfaire  aux  vues 
de  colonisation  du  gouvernement  toujours  portées  vers  cette 
contrée  «  pourrait  offrir  un  plus  convenable  débouché  à 
l'une  ou  à  l'autre  de  ces  denx  classes  de  prolétaires  de  Tile 
Boiirbim  »  et  peut-être  à  toutes  deux.  Il  est  possible  que  la 
concession  gratuite  de  nouveaux  terrains  les  y  attire  aisé- 
menl;  k  nécessité  de  les  mettre  en  culture  et  l'appât  des 
bènéficet  qui  en  seraient  la  conséquence  porteraient  au 
travail  les  nouveaux  colons,  dans  un  pays  où  ils  n'auraient 
plus  pour  témoins  ni  les  blancs  ni  les  noirs  de  leur  ancienne 
patrie,  et  où  ils  seraient  les  émules  des  Européens  qui  y 
•ont  envoyés ,  et  qoi  ont  moins  de  chances  favorables  de 
succès.  Ils  auraient  sur  ceux-ci  l'avantage  d'être  accoutu- 
méa  k  la  température ,  celle  de  la  Guiane  différant  peu  de 
celle  de  Bourbon  «  quoique  le  climat  soit  plus  humide«  On 
obtiendrait  peut-être  encore  par  là  la  solution  de  cet  autre 
problême  :  Si  des  blancs  peuvent  travailler  activement  dans 
lea  régions  intertropicales;  question  encore  indécise  pour 
beaucoup  de  peifsonnes,  et  sur  laquelle  il  est  si  important 
d'être  entièrement  fixé;  car,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre, 
c'est  de  là  que  dépend  celle  du  maintien  de  l'esclavage  des 
noirs  dans  les  colonies  fondées  dans  ces  régions  par  lea 
Européens. 

Nonibre  d'écrivains ,  parmi  lea  Anglais  surtout ,  ae  sont 
épuiaéa  à  démontrer  que  le  travail  de  l'homme  libre  était 
plus  productif  que  celui  de  l'homme  esclave  :  ce  qui  se 
réduisait  à  prouver  que  l'homme  qui  travaille  dans  son 
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propre  intérêt  et  pour  en  retirer  un  profit  personnel  »  pro- 
duit plus  que  celui  qui  travaille  dans  l'intérêt  d*aiitrui.  Ce 
n'était  pas  là  le  point 

Il  fallait  y  avant  tout ,  se  mettre  d'accord  sur  ce  tjae  les 
colonies  intertropicales  sont  indispensabfes  aux  métropoles 
européennes  »  moins  peut-être  aujourd'hui  pourprocurer  ui^ 
écoulement  à  l'excédant  de  la  population  de  celles-ci ,  que 
pour  augmenter  au  dehors  I»  consommation  des  produits 
de  leur  sol  et  de  leur  industrie ,  procurer  à  leur  consom- 
mation et  à  leur  industrie  des  denrées  que  les  autres  peu- 
vent seules  leur  fournir  dans  l'état  actuel ,  et  qui  sont  de-> 
venues  nécessaires  à  leurs  besoins. 

Cela  posé»  il  fallait  examiner  si  l'homme  blanc  peut, 
comme  le  noir ,  travailler  la  terre  à  découvert  sous  les  gIî-< 
mats  intertropicaux. 

Jc^  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  que  l'observa- 
tion des  peuples  qui  habitent  la  grande  lie  de  Madagascar 
fournit  pour  la  solution  négative  de  cette  question  ;  j'ajou- 
terai seulement  que  les  Égyptiens  présentent  un  autre 
moyen.  A  mesure  en  effet  qu'on  avance  vers  la  ligne  équi- 
noxi^le ,,  leur  teint  passe  graduellement  du  blanc  au  noir , 
qu'il  a  atteint  absolument  quand  on  a  dépassé  les  cataractes, 
et  qu'on  est  parvenu  en  Nubie ,  où  l'on  trouve  tous  les  carac* 
tèrcs  dé  la  race  nègre  développés  à  la  place  de  ceux  de  la 
race  blanche  »  qui  se  sont  successivement  modifiés  depuis 
les  bords  de  la  Méditerranée. 

Ainsi ,  d'un  et  d'autre  côté  de  l'équateur»  la  nature  elle- 
même  a  pris  soin  de  démontrer  quelle  couleur  peut  s*y  li-* 
vrer  an  travail. 

Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  qu'è  Bourbon»  ni  les  blancs, 
ni  les  libres ,  ni  même  généralement  les  esclaves  créoles , 
ceux  surtout-  dont  la  couleur  est  un  peu  éclaircie ,  ne  sont 
employés  aux  tcavaux  des  cliamps»  excepté  cependant  h 


Saint-Louis  el  à  Saint-Joseph ,  où  ils  s*y  livrent  dans  quel- 
ques circonstances  qui  ne  peuvent  être  regardées  comme 
absolument  concluantes  »  mais  sur  lesquelles  cependant  je 
reviendrai  plus  tard  pour  en  tirer  quelque  induction. 

Il  est  même  à  remarquer  qu*à  Tépoque  de  Tannée  où  les 
rs'yons  du  soleil  tombent  perpendiculairement  sur  File ,  le 
gouvernement  ordonne  de  suspendre  le»  travaux  à  décou* 
vert  h  onze  heures  du  matin ,  pour  né  les  reprendre  qu'à 
deux  heures.  Cet  ordre  conservatoire  de  la  santé  con- 
cerne explicitement  les  noirs ,  accoutumés  cependant  à 
ce  ciel  d*airain  ,  comme  on  Ta  caractérisé.  Il  n'en  est 
pas  besoin  pour  les  blancs»  pour  lesquels  alors  le  travail 
à  découvert  est  la  chose  impossible. 

S'il  est  reconnu  que  le  noir  seul  »  par  sa  constitution  phy- 
sique »  peut  cultiver  la  terre  sous  l'équateur,  cette  autre 
question  se  présente  :  Le  noir  fera-t-4ly  dans  l'état  de  li* 
berté»  plus  ou  autant  de  travail  que  dans  l'état  d'escla- 
vage? c'est-è-dire  »  se  livrera -t -il  volontiers  aux  fatigues 
qui  résultent  de  ce  travail ,  ou  faut-il  qu'il  y  soit  contraint  ? 
Je  ne  répéterai  pas  non  plus  ici  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  qui 
excite  l'homme  au  travail ,  qui  ne  peut  être  un  stimulant 
pour  les  noirs ,  pour  lesquels  les  besoins  réels  sont  infini- 
ment faibles,  et  qui  n'ont  aucun  de  ceux  que  nous  devons  à 
la  civilisation.  Leur  indolence,  leur  apathie  n'ont  d'autre 
cause  que  cette  absence  de  besoins.  Si,  à  la  Jamaïque,  un 
colon  que  l'on  donne  en  exemple  est  parvenu  à  obtenir  plus 
de  produits  de  se»  esclaves  en  les  intéressant  à  la  production, 
c'est  qu'il  avait  su  leur  créer  des  besoins.  Mais  on  ne  peut,  en 
vérité,  d'exemples  rares  et  isolés ,  tirer  des  conséquences  gé- 
nérales. Voyons  plutôt  ceux  que  nous  présenteût  de  grandes 
réunions  d'hommes. 

Les  Égyptiens,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ne  travaillent 
que  parce  qu'ils  y  sont  forcés  pour  satisfaire ,  non  à  leurs  bQ 
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«oins ,  ils  n'en  ont  guère  plus  que  les  dutnes  Africaiof,  mais 
à  ceux  de  leurs  mallres*  Là  »  ce  ne  sont  jmis  les  individos 
<iui  sont  esclaves ,  c'est  lout  le  peuple  ^ui  subit  la  loi  du 
vainqueur.  Lirrez-les  à  eux  mêmes»  ilsneferoat  que  ce  qui 
doit  leur  suffire. 

Autre  exem|ile.  Une  compagnie  anglaise  fonda  à  Siorm- 
Leone  »  sur  la  côte  occidentale  de  rAfrique  »  en  1 787 ,  ao  ans 
ayant  l'abolition  de  la  traite,  qui  n'a  été  proclamée  en  An- 
^eterre  qu'en  1807  »  une  colonie  dont  le  but  était  de  civi-* 
User  cette  contrée.  On  la  forma  de  noirs  a&anchis  reveaus 
des  Antilles  anglaises  et  de  la  nouvelle  Ecosse  :  elle  s*est 
peuplée  depuis  de  pioirs  arrêtés  pendant  leur  transport  en 
Amérique  et  rendus  à  la  liberté  :  ceux-ci  forment  à  présent 
les  trois  quarts  de  la  population»  qui  s'élève  à  i6»ooo  indi- 
vidus de  cette  couleur  »  et  à  60  blancs.  Un  rapport  fait  à  la 
chambre  des  communes  porte  c  qu'il  est  absolument  imposa 
»  sible  de  déterminer  avec  certitude  le  nombre  d'individus 

■  qui  »  dans  la  colonie  »  se  livrent  au  travail  sans  y  être  con- 

■  traints.Tant  qu'on  les  a  nourris»  ce  n'était  qu'avec  peine 
»  qu'on  parvenait  à  obtenir  d'eux  une  journée  de  travail» 

■  même  pour  un  fort  salaire*  »  Le  général  Turner»  qui  y 
avait  été  envoyé  comme  gouverneur  et  qui  avait  les  meil- 
leures intentions  de  réussir  dans  l'objet  que  s'étaient  pro- 
posé les  fondateurs  »  voulut  faire  travailler  ces  noirs  »  mais 
il  fallait  les  y  contraindre  par  la  force  ^  oMrmnenl  Us  n'am- 
raient  rien  fait  :  on  les  fustigeait  sans  miséricorde ,  et  des 
centaines  de  ces  gens  libres  ont  été  enchaînés  par  le  cou , 
dix  à  une  même  chaîne.  Cette  colonie  »  qu'il  faut  abandon- 
ner »  a  coûté  plus  de  seixe  millions  de  livres  sterlings»  dont 
plus  du  quart  pour  le  prix  de  noirs  rachetés  (i). 

(1)  Blackwood's  magasine.  (  P^oy.  Revue  britannique^  tth'jj 
p.  146  et  suiv. 
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La  nouvelle  république  d'Haïti  fournit  un  autre  exemple 
plus  conTaincant  peut-être.  Il  ^  Tailu  les  règlemens  coërci-^ 
iifii  les  plus  sévères  pour  faire  travailler  ces  noirs  devenus  tim- 
bres,  et  cela ,  non  dans  les  premiers  momens  où  ils  ont  joui, 
avec  une  effervescence  que  l'on  conçoit  aisément»  d'une 
liberté  à  laquelle  ils  ne  connaissaient  pas  de  limites ,  mats 
après  vingt-cinq  ans  d'indépendance,  quand  ils  y  étaient  déjà 
accoutumés ,  qu'elle  n'occasionnait  plus  l'enthousiasme  de 
la  nouveauté;  après  un  espace  de  temps  durant  lequel  ceux 
qui  les  gouvernaient  ont  multiplié  les  efforts  de  tout  genre 
pour  faire  naitre  chez  eux  des  besoins ,  dont  les  temps  qui 
avaient  précédé  leur  sanglante  révolution  leur  avaient  fourni 
l'exemple  »  et  dont  ils  ne  pouvaient  avoir  perdu  le  souvenir; 
besoins  qui  auraient  dû  leur  faire  sentir  la  nécessité  du  tra- 
vail ,  afin  de  se  procurer  par  lui  les  moyens  de  les  satisfaire. 
Mais,  dit -on,  les  Indiens  qui  habitent  un  délicieux  cli- 
mat ,  et  qui  sont  en  état  de  liberté ,  travaillent  :  pour  quoi 
les  Africains  ne  feraienl-ils  pas  ce  que  font  les  Asiatiques? 
L'Inde  et  l'Afrique  ne  se  ressemblent  pas  »  l'état  de  civi- 
lisation de  la  première  ne  peut  se  comparer  à  l'état  de  bar- 
barie de  la  seconde,  encore  moins  la  timidité  et  la  pa- 
tience des  Indiens  au  courage  froid,  et  pourtant  ardent 
des  autres  ,  et  à  leur  disposition  constante  à  la  révolte  qui 
n'a  d'autre  but  que  l'indépendance ,  c'est-à-dire  pour  eux 
la  faculté  de  ne  rien  faire.  Mais  si  l'on  voulait  absolument 
comparer,  que  l'on  considère  les  genres  d'industrie  aux- 
quels on  se  livre  dans  les  deux  contrées ,   et  l'on  verra 
qu'aux  Antilles   et  à  Bourbon  les  gens  libres  travaillent , 
mais ,  ainsi  que  dans  l'Inde ,  dans  des  ateliers  couverts ,  et 
jamais  à  la  culture  de  la  terre,  dont  ils  ne  peuvent ,  comme 
les  Africains ,  supporter  la  fatigue. 

Si  donc  l'Europe  a  tellement  besoin  de  ses  colonies  in- 
sulaires qu'elle  ne  puisse  s'en  passi^r,  si  le  noir  seul  peut  y 
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travailler  la  ferre ,  et  û  Ton  ne  peut  obtenir  de  lui  de  tra- 
vail dans  Tétat  de  liberté»  il  bat  bien  arriver  à  dire 
qu'il  doit  y  être  forcé,  et  que  pour  en  obtenir  les  mêmes 
produits  qu'à  présent ,  il  est  de  toute  nécessité  qu'il  reste 
dans  l'état  où  nous  le  trouvons,  état  au  reste  qui  ne  lui 
est  pas  étranger,  je  dirais  presque  qui  lui  est  habituel;  état 
bien  plus  supportable  dans  les  colonies  des  Européens  qu'il 
ne  l'est  en  Afrique ,  si  l'on  a  soin  d'assurer  à  l'esclave  tout 
le  bien-être  dont  il  doit  jouir  (i).  Or  là-dessus  la  légis- 
lation est  d'accord  avec  l'intérêt  des  colons ,  et  il  but  le 
dire ,  parce  que  c'est  une  vérité ,  les  colons  français ,  et 
surtout  ceux  de  l'tle  Bourbon ,  obéissent  sans  contrainte  à 
cette  double  loi.  Ce  n'est  que  par  des  exceptions  fort  rares 
qu'on  en  rencontre  qui  y  résistent.  Ceux  qui  fournissent 
ces  déplorables  exemples»  sont»  non  seulement  réprimés 
par  les  lois  »  mais  flétris  dans  l'opinion  générale  des  colons  , 
et  punis  dans  leur  intérêt  privé»  ne  pouvant  jamais  plus 

(i)  Veut -ou  savoir  ce  que  pensent  les  noirs  de  leur  si- 
tuation ?  Lorsque  je  quittai  l'île  Bourbon ,  je  demandai  à  ua 
des  miens  s'il  voulait  que  je  le  renvoyasse  à  Madagascar. 
C'était  un  Antacim»  nation  voisine  du  font  Dauphin  »  quoir 
qu'un  peu  plus  au  noi'd^  et  de  ceux  qui  ont  la  couleur  plus 
jaune  que  uoire  et  les  cheveux  soyeux  comme  les  Européens. 
(c  Non ,  mou  maître ,  me  répondit-il  sans  bésitei*.  —  Eh  poui- 
quoi  non  ?  Ici  tu  es  esclave  et  forcé  au  travail ,  tu  seras  libre 
dans  ton  pays.  —  Mon  maître ,  reprit-il ,  ne  &ut-il  pas  tra- 
vailler partout?  Ici  je  n'ai  paA  à  m'occuper  de  ma  subsistance» 
de  mon  vêtement,  de  mon  logement;  c'est  vous  que  cela  re- 
gaixie.  Làbas,  les  autres  voleront  les  vivres  que  j'aurai  cul- 
tivés ,  ils  ruineront  ma  cabane ,  me  feront  peut-être  encore 
esclave»  ainsi  que  ma  femme  et  mes  enfans  dont  ils  me  sépa- 
reront. Je  suis  heureux  avec  les  blancs;  il  vautmicuit  y  resterli^ 
Voilà  bien  la  logique  de  la  nature.  Ubi  bcnè  ,  iVi  pairia* 
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élre  proprîétairos  d'enclaves ,  ce  qui  équivaut  a  être  rat- 
▼oyés  de  la  colonie  (i). 

J*ai  écarlé  de  cette  espèce  de  discussion  les  mots  de  ju»* 
tice,  humanité >  religion.  L'emploi, ou  si  Ton  veut,  l'abus 
de  la  force  ne  peut  être  justifié ,  à  moins  peut-être  que  ce 
ne  soit  par  le  motif  et  les  moyens;  voilà  pour  la  justice. 
Quant  à  Thumanité,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  servir 
que  d'abandonner  les  prisonniers  que  les  nations  africaines 
font  les  unes  sur  les  autres  dans  leurs  guerres  continuelles  » 
au  sort  réaervé  à  la  plupart  d'entre  eux  ,  la  mort  ,  pour  les 
introduire  sur  nos  plantations  »  oiî ,  au  travail  près  auquel 
ils  sont  forcés ,  ils  trouvent ,  sans  se  donner  la  peine  de  se 
le  procurer,  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  premiers  be- 
soins de  la  vie,  et  où  ils  sont  préparés  à  la  civilisation, 

(i)  Veut-on  encore  savoir  ce  que  pensent  les  noirs  à  ce 
sujet?  M.  *'*^*  fut  traduit  par  le  ministère  public  devant 
les  tribunaux  pour  avoir  fsit  arracber  des  dents  à  des  es- 
claves qui  avaient  volé  et  dévoré  la  provision  de  viandes 
salées  destinée  à  leur  subsistance  de  plusieurs  mois  II  fut 
condamné  h  deux  ans  de  prison ,  et  déclaré  incapable  d'être 
propriétaire  de  noirs.  Remarquez  qu'il  ne  fut  condamné  que 
parce  qu'il  s'était  fait  justice  lui-même  d'un  délit  que  les  tri- 
bunaux auraient  puni ,  s'il  le  leur  avait  dénoncé;  mais  alors 
il  eût  été  privé  du  travail  de  ses  noirs  durant  tout  le  temps 
de  leur  punition.  »Ses  esclaves  passèrent  eu  d'autres  mains; 
deux  d'entre  eux  furent  réunis  par  confiscation  à  l'atelier 
du  roi.  M. ''^^  mourut  fou  pendant  sa  détention.  Ces  deux 
noirs  vinrent  me  demander  la  permission  d'aller  à  son  convoi. 
Étonné^  je  leur  rappelai  ce  qu'il  leur  avait  fait  souffrir.  «  Ab  I 
monsieur,  me  répondirent-ils  avec  tristesse ,  il  est  mort!». 
Analysez  cette  simple  réponse ,  vous  y  trouverez  non  seule- 
ment le  pardon  d'un  mal  qui  n'était  au  reste  que  la  pnui^ 
tion  du  vol  dont  ils.  étaient  coupables,  mais  aussi  la  rccou-^ 
naissance  des  bienfaits  antérieurs. 
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00  fût' ce  que  par  le  spectaole  coQtîouel  des  aciions  des 
Européens  et  des  colons,  bien  qu'on  puisse  contester  cette 
préparation  par  l'exemple  des  faabitaus  actuels  d'Haïti  et 
d'une  partie  des  colons  de  Sierra  J^eoneé 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  ce  soit  servir  la  religion 
que  de  laisser  les  Africains  livrés  à  toutes  les  superstitions 
qui  sont  la  conséquence  de  l'absence  absolue  de  toute  nio- 
raie  humaine  et  religieuse,  plut6t  que  de  les  amener  parmi 
nous,  où  l'intérêt  des  planteurs  les  porte  à  donner  à  leors 
esclaves  la  connaissance  de  la  religion  chrétienne  qui  ga- 
rantit la  subordination  de  ceux-ci ,  en  même  temps  qu'elle 
prêche  à  ceux-là  la  conduite  paternelle  qu'ils  ne  doivent 
jamais  cesser  de  tenir.  La  loi  religieuse  leur  en  bit  un 
devoir;  la  loi  civile  le  prescrivait  autrefois;  l'administration 
ne  peut  plus  aujourd'hui  que  le  recommander.  Elle  donne 
l'exemple  pour  ceux  qui  sont  attachés  h  ses  ateliers,  et 
pour  ne  parler  que  de  ce  que  j'ai  vu ,  les  dispositions  pres- 
crites à  l'égard  des  noirs  sous  ce  rapport  par  les  ordon- 
nances locales  do  1819  et  i8so  ont  eu  les  meilleurs  résul- 
tats ,  comme  quelques  habitations  ob  les  anciennes  prati- 
ques religieuses  ont  été  maintenues,  se  font  remarquer  par 
la  subordination  des  esclaves  employés  à  leur  exploita- 
tion (1). 

(r)  Dans  beaucoup  d'habitations  que  nous  citerions  si  ce 
n'était  une  inconveuance ,  ou  la  prifere  se  fait  tous  les  jours 
en  commun ,  où  les  noirs  sont  envoyés  le  dimanche  à  l'église, 
on  remarque  moins  de  désordres,  moins  de  punitions,  moins 
de  marrouage  qu'ailleurs ,  et  les  produits  sont  loin  d'y  èive 
moindres. 

Le  gouverneur  avait  prescrit,  en  18  ig,  que  les  noirs  de 
l'atelier  du  ix>i  fussent  conduits  tous  les  dimanches  à  Téglise, 
ou  une  instruction  religieuse  à  leur  portée  leur  était  donnée 
par  le  respectable  curé  M.  Collin ,  qui  exerce  depuis  plus  de 


Ce  n'est  guères  h  jooud»  d'ailleurs,  qa'il  oanvieol  d'iavo- 
ipier  pour  le*  noir*  de  TAfrique  la  justice»  rbumanitë, 
la  religion ,  qaaiiMl  nous  laissons  conduire  en  esclavage ,  ei 
dans  quel  esclavage ,  grand  Dieu  I  les  Uancs   européens» 

cinquante  ans  le  saint  ministère  dans  les  deux  îles.  Tous  les 
jours  la  prière  du  soir  était  faite  à  haute  voix  dans  le  camp 
au  retour  du  travail  et  avant  la  distribution  des  vivres.  A  deux 
époques  de  f année ,  un  nombre  déterminé  était  admis  anx 
sacremensde  baptême  et  de  mariage ,  auxqueh  ils  avaient  été 
préparés  par  les  sœurs  hospitalières,  qui  se  livraient  à  ces  soins 
spirilueb  avec  autant  de  sèle  qu'elles  en  mettent  à  secourir 
les  malades.  Pendant  tout  le  tempa  que  ces  dispositions  ont 
été  en  vigueur ,  on  a  pu  remarquer  généralement  dans  cet 
atelier,  qui  se  composait  d'environ  mille  individus  ,  une  con- 
duite plus  régulière  et  plus  d'exactitude  au  travail. 

Il  faut  espérer  que  ces  exemples  ne  seront  pas  perdus  ,  que 
sous  le  vain  prétexte  de  ne  pouvoir  détourner  les  noirs  des 
travaux^  et  les  éloigner  de  l'habitation,  on  ne  les  privera 
plus  de  îa  connaissance  des  vérités  de  la  religion  ;  on  ne  se 
privera  plus  de  tous  les  avantages  qui  en  sont  la  conséquence, 
et  qui ,  je  le  répète  avec  cenviction  y  se  montrent  partout  ou 
le  maîlre ,  se  soumettant  lui-même  aux  devoirs  qu'elle  im- 
pose, y  soumet  aussi  l'esclave  dont  il  est  chargé,  le  tirant 
de  l'abrutissement  où  il  a  croupi  pour  lui  donner  une  vie 
nouvelle ,  qui ,  en  mémo  temps  qu'elle  le  relève  à  ses  pro- 
pres yeux  ,  comme  étant  aussi  l'œuvre  du  Créateur,  lui 
prescrit  l'humilité,  l'obéissance  dont  le  Rédempteur  a  lui- 
même  été  l'exemple  sur  la  terre. 

Les  Anglais  envcrteni  des  missionnaires  propager  la  foi 
chrétienne  en  Afrique  ,  à  Madagascar  et  dnns  les  mers  du  sud; 
et  nous,  catholiques,  nous  en  priverions  les  noirs  qni  nous 
aident  k  acquérir  nos  richesses  ,  quand  nos  intérêts  terresti^es, 
autant  que  nos  devoirs  religieux,  nous  en  font  une  loi  égale- 
ment si  impérieuse  I 
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nos  concitoyens»  nos  amis  » .  tout  un  peuple  qui ,  autrefois , 
tint  un  rang  si  élevé  dans  la  ciyilisation  !  quand  nous  lais- 
sons exister,  que  dis-je ,  quand  nous  contractons  alliance 
avec  ces  chefs  féroces  qui  chargent  de  chaînes  les  esclaves 
blancs  »  européens ,  chrétiens ,  qui  les  forcent  aux  travaux 
les  plus  abjects  et  les  plus  pénibles  »  qui  les  accablent  d'ou- 
trages et  de  mauvais  traitemens,  et  qui»  s'ils  leur  accor- 
dent quelque  repos  au  prix  de  l'abnégation  de  notre  reli- 
gion ,  leur  font  payer  encore  ce  repos  et  cette  abn^ation 
parle  mépris  le  plus  absolu  (i)  ! 

Quand  cet  état  de  choses  sera  changé  dans  l'est  de  l'Eu- 
rope et  dans  le  nord  de  l'Afrique,  quand  on  aura  écouté 
la  justicç ,  l'humanité  et  la  religion  en  faveur  des  chrétiens 
blancs ,  si  cruellement  traités  par  les  sectaires  de  Mahomet , 
nous  pourrons  faire  parler  ces  sentimens  pour  les  noirs 
des  cotes  orientale  et  occidentale  de  l'Afrique ,  que  nous 
arrachons  en  ce  moment  à  tant  de  dangers  personnels 
pour  les  conduire  à  la  connaissance  des  vérités  religieuses» 
et  à  un  état  de  sécurité  individuelle  qu'il  ne  dépend  que 
d'eux  de  maintenir  et  d'étendre. 

Au  surplus ,  on  aura  remarqué  que  si  je  suis  arrivé  à  la 
nécessité  de  maintenir  l'esclavage  des  noirs  dans  les  colo- 

(i)  lïaples,  la  Suède,  leDanemarck,  le  Portugal  paient 
à  Alger  un  tribut  annuel  de  100,000  fr. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ceci,  plusieurs  équi- 
pages français  sont  faits  esclaves  par  les  Algériens  ;  Naples 
est  en  guerre  avec  la  régence  de  Tripoli  pour  n*avoir  pas  ac- 
quitté son  tribut.  Un  brick  de  Maroc,  admis  à  Lisbooae, 
chicane  avec  le  gouvernement  portugais  sur  le  plus  ou  moins  de 
coups  de  canon  du  salut  ;  salue  les  bâtimeasde  guerre  français 
et  anglais  qui  sont  dans  la  rade  et  qui  lui  rendent  cette  cour* 
toisie  :  et  ce  brick  n'est  qu'un  corsaire  qui  court  sur  les 
navires  européens  et  emmène  leui-s  équipages  en  esclavage! 
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nies  des  Européens  »  ce  n'est  que  par  une  suite  d'hypo- 
thèses dont  je  ne  me  permets  pas  de  changer  la  nature 
douteuse  ;  mais  j'en  vais  exposer  une  autre  dont  j'espère 
darantage.  Si  Ton  parvenait  à  prouver ,  non  pas  que  ces 
colonies  ne  nous  sont  point  indispensables  »  mais  qu'elles 
peuvent  être  cultivées  par  des  blancs ,  alors  la  thèse  chan- 
gerailT  entièrement. 

Ce  no  sera  pas  encore  l'Inde  que  je  citerai  en  faveur  de 
cette  proposition.  On  pourrait  tirer  parti  de  cet  exemple , 
si  la  rage  que  la  férocité  des  Espagnols  souleva  chez  les 
Caraïbes ,  n'avait  amené  la  totale  destruction  de  ceux-ci , 
et  si  les  malheureux  peuples  que  les  premiers  explorateurs 
trouvèrent  aux  Antilles  n'avaient  été  leurs  victimes.  Quant 
à  l'île  Bourbon»  elle  était,  comme  on  sait,  inhabitée. 

Si  l'on  reconnaissait  que  les  natifs  actuels ,  blancs  ou  de 
couleur,  de  l'ile  Bourbon  ou  des  Antilles,  peuvent  sup- 
porter les  travaux  de  la  culture;  si  ces  hommes  qui  ont 
à  satisfaire  non  pas  seulement  aux  besoins  réels ,  mais  à 
une  grande  partie  des  besoins  factices ,  pouvaient ,  afin  d'y 
parvenir ,  travailler  à  leur  compte  ou  au  compte  d'autrui , 
échanger  Femploi  de  leurs  forces  contre  l'argent  qui  les 
mettra  à  même  de  se  procurer  Taisance  qu'ils  doivent  dé- 
sirer, la  question  serait  résolue. 

Il  faut  donc  s'attacher  à  constater  que  le  blanc  peut 
être  employé  réellement  à  la  culture  dans  les  régions  in- 
tertropicales. Peut-on  espérer  d'y  parvenir?  Quelque  espoir 
se  fonde  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  quQ  dans  les  communes 
de  Saint-Louis  et  de  Saint-Joseph  on  rencontre  des  blancs 
et  des  libres  qui  cultivent  la  terre  dans  certaines  cir- 
coujstances. 

Si  l'on  pouvait  décider  les  prolétaires  de  l'île  Bourbon  à 
s'établir  à  la  Guiane,  et  à  la  cultiver  eux-mêmes,  c'est 
alors  que  les  théories  du  plus  grand  avantage  du  travail 
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liliro  sur  celui  de  l'esclaye  yldadraient  leoevoir  leur  eppU- 
cation  dans  ces  contfëee ,  théories  d'ailleurs  ieoeaileslaUea 
quand  ou  considère  la  chose  sous  un  point  de  rue  gAnAsal, 
et  contre  lesquelles  il  ne  peut,  en  ce  cas»  y  aroir  de  rai* 
sonnable  opposîtian ,  krsque  ce  n*eat  qu'en  hésitant  qpe 
l'on  ose  en  indiquer ,  quand  on  TeuTisa^  sons  de  certaines 
conditions  particulières.  Les  produits  du  sol  de  la  Gaiane 
travaillé  par  les  mains  de  ces  lunnmes  blancs  et  libres ,  se- 
raient la  preurre  la  pins  positive  de  la  vérité  de  ces  théories. 
Nais  il  ne  but  pas  se  dissiinuler  que  si  Ten  a  eu  qœlque 
peine  k  attirer  dans  les  ateliers  du  roi ,  à  Saint-^Denis ,  nn 
petit  nombre  de  ces  hommes  qu'on  n'a  pu  j  maintenir,  il  sera 
pins  difficile  peut-être  d^en  décider  nn  plus  grand  nombre  k 
une  émigration  telle  qne  celle  proposée ,  quoique  d'aillean 
les  avantages  soient  bien  difiTérens,  poisqne  cette  émigra- 
tion serait  payée  par  la  propriété  de  vastes  terrains ,  lorsqne, 
dans  l'autre  circonstance ,  il  ne  s'agissait  que  de  favoriser 
le  développement  de  leurs  moyens  industriels  et  leur  ap- 
plication dans  leur  propre  pays.  Ce  but  atteint,  et  du  moment 
oJi  il  serait  reconnu  que  ka  noirs  ne  sont  pas  indispesna- 
btes  pour  obtenir  les  produits  coloniaux,  l'esclavage  tom» 
beraît  de  Ini-méme ,  il  serait  un  effpt  sans  cause. 

Ce  fait  seniit  plus  concluant  que  toutes  les  déclamatiens, 
tous  les  raisonoemens  auxquels  en  se  livre  depuis  cinqnaatc 
ans.  Il  le  faut  obtenir,  on  du  moins  le  tenter. 

Tout  ne  serait  pas  fait  cependant ,  et  c'est  alors  qu'on 
pourrait  faire  entendre  les  mots  humaniié  et  rMgimm  avec 
une  énergie  que  rien  ne  comprimerait  plus.  C*eal  aior» 
(  )e  suppose  que  l'esclavage  des  blancs  aura  en  son  terme. 
et  j'espère  que  ce  moment  n'est  pas  éloigné  ) ,  c'est  alors 
qu'il  faudrait  continuer  les  essais,  si  périHeuseaaent  entre- 
pris par  quelques  généreux  voyageurs»  de  fiiire  cesaar  les 
guerres  h  mort  que  se  font  les  peuples  4a  l'Afriqne  :  ce 
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qui  sera  peut-être  moins  diflScile  qu*II  ne  semble ,  si  Ton 
peut  ajouter  foi  h  leurs  récits;  car  s'il  est  vrai  que  les  peu- 
ples qui  habitent  Tintérieur  de  cette  contrée  inconnue  jus- 
qu'à nos  jours  ne  sont  pas  étrangers    à  la  civilisation  , 
il  suffira  de  presser  ceux  qui  n*en  ont  aucune  idée  entre 
cette  civilisation,  toute  imparfaite  qu'elle  est  et  que  Ton 
peut  améliorer»  et  notre  civilisation  européenne  déjà  intro-  > 
duite  sur  quelques*  parties  de  la  côte  occidentale  et  méri- 
dionale. Quelle  honorable  et  précieuse  mission  I  L'imagina- 
tion s'enflamme  à  la  pensée  de  tels  résultats  ;  mais  ce  n'est 
pas  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci ,  où  des  questions  si 
graves ,  si  importantes  ne  peu vent^tre  qu'accessoires ,  qu'on 
peut  se  permettre  de  les  traiter»  et  je  ne  sais  si  l'on  ne  trou- 
vera pas  que  c'est  avoir  déjà  trop  fait  que  de  les  avoir  ef- 
fleurées. 

Revenons  donc  à  l'examen  »  dont  nous  n'aurions  peut-être 
pas  dû  nous  éloigner  autant,  de  la  situation  actuelle  de  l'ile 
Bourbon. 

INDUSTBIB. 

Un  produit  industriel  qui  a  pris  un  développement  ana- 
logue à  celui  de  la  fabrication  du  sucre ,  est  celle  des  sacs 
de  vacoa.  Quoique  dans  cet  appendice  je  me  borne  à  rap- 
porter des  totaux  sans  rappeler  la  division  entre  les  com- 
munes, je  vais  ici  entrer  dans  ce  détail  qui  n'est  pas  sans 
importance  et  ne  peut  être  sans  intérêt.  Je  dirai  donc  qu'il 
a  été  fabriqué  dans  les 
communes  suivantes  en  1824  iSaS 

Saint-Denis,  1,000  sacs  1,000 

Sainte-Marie ,  1 00,000  4<>»ooo 

5ainte-Suzanne,         80,000  5,ooo 

1  s  1 ,000  4^»ooo 
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Repart, 

laiyooo 

46.000 

Sainl-André , 

55»ooo 

So,ooo 

Saint^Benolt , 

20,000 

So.ooo 

Sainte-Rose , 

8o»ooo 

80,000 

Saint-Joseph , 

60,000 

80,000 

Saint-Pierre , 

125,000 

990,000 

Saint-Louis , 

3o,ooo 

55,000 

Saint-Leu , 

iSoyOoo 

10,000 

Saint-Paui , 

3o»ooo 

3o,ooo 

65i»ooo 

65 1,000 

Le  prix  moyen  de  la  première  année  a  été  de  o,43  par 
sac>  et  celui  de  la  deuxième  de  o,45i ,  quoiqu'il  ait  été 
dans  les  extrêmes  deo,to  à  1  fr.  la  première  année,  et  pour 
la  deuxième  seulement  dans  ceux  de  o,4o  à  0,60.  Cette 
industrie  a  accru  le  revenu  de  la  colonie  de  977,300  fr.  la 
première  année,  et  de  293,800  la  seconde.  Il  faut  considé- 
rer cependant  que  les  sacs  étant  compris  dans  le  prix  des 
denrées  ,  il  ne  peut  entrer  comme  profits  que  la  valeur 
des  sacs  exportés,  qui  a  été  de  3,25o  fr.  pour  1824,  prix  de 
6,5oo  sacs  ,  et  de  19,910  fr.  pour  1825,  prix  de  49f775- 
Cette  exportation  de  sacs  vides  a  lieu  principalement  pour 
Maurice ,  où  la  culture  du  vacoa  étant  négligée  ,  cette  colo  - 
nie  devient  en  ce  moment,  pour  cet  article  de  consomma, 
tion ,  tributaire  de  celle  qui  nous  occupe.  Cette  position  au 
surplus  ne  tardera  vraisemblablement  pas  à  changer,  du 
moment  que  le  gouvernement  anglais  7  aura  porté  son  at- 
tention. 
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INSTRUCTION    BUBLIQtE» 

De  1823  à  i8«5  le  nombre  des  étèyes  du  colley  royal  a 
peu  changé ,  mais  à  la  rentrée  des  classes  ,  en  octobre  de 
cette  dernière  année ,  il  a  un  peu  diminué  ;  de  1 06  il  est  des> 
cenda  à  100.  En  général  les  enfans  créoles  sont  élevés  dans 
une  sorte  d'indépendance  qui  leur  fait  regarder  comme  in- 
supportable le  joug  de  la  discipline  sous  lequel  il  faut  se 
plier  dans  les  étnblissemens  publics  ;  et  les  parens  sont  aussi 
en  général  trop  faibles  pour  résister  à  la  répugnance  de 
leurs  en&ns ,  car  nous  ne  pouvons  dire  qu'il  y  en  ait  d'assez 
pea  éclairés  pour  ne  pas  sentir  et  apprécier  les  avantages 
d*une  éducation  qui  repose  sur  les  bases  les  plus  solides ,  et 
leur  préférer  des  leçons  particulières  où  les  instituteurs  en- 
seignent d'après  des  méthodes  différentes ,  et  ne  suivent 
pas  une  marche  constante  et  régulière.  La  situation  du  col* 
lége  était  en  1896  de  â8  pensionnaires,  6  demi  •pension- 
naires et  66  externes  (  100  )• 

La  succursale  de  M.  Gallet  n'en  comptait  que  Sy. 

11  eût  été  désirable  de  connaître  le  nombre  des  enfàns 
créoleii  envoyés  en  France  pour  leur  éducation ,  indépen  - 
damnent  de  ceux  qui  occupent  les  bourses  fondées  dans  les 
collèges  royaux  de  la  métropole. 

Les  écoles  et  pensions  ouvertes  aux  jeunes  personnes  du 
sexe  ont  pris  un  peu  plus  de  développement.  Les  sœurs  de 
Saint-Joseph  tiennent  toujours  leurs  trois  maisons  de  Saint- 
Denis,  Sainte  Paul  et  Saint- André.  La  pension  de  made- 
moiselle Raoul  compte  4o.  élèves  dont  9  5  pensionnaires. 
Mesdemoiselles  Philibert  ont  cessé  de  tenir  celle  qui  est  indi- 
quée dans  l'ouvrage;  elles  sont  remplacées  par  madame  Las- 
serve,  qui  a  25  élèves  dont  7  pensionnaires;  mademoi- 
selle Chamois  a  ouvert  en  1896 ,  une  troisième  maison 
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ou  dès  les  premiers  momensonÎDStruisalt  i5  jeunes  enfans 
dont  les  progrès  étaient  remarquables» 

Quoique  dans  les  renscignemens  que  j*ai  sous  les  yeux  , 
la  pension  des  Dlles  Aguier,  à  St-Benolt  »  ne  soit  pas  men- 
tionnée ,  j'ai  cependant  lieu  de  croire ,  d'après  la  manière 
dont  elle  était  tenue  et  suivie ,  et  surtout  d'après  le  besoin 
que  l'on  en  avait  dans  cette  partie  de  l'Ile,  qu'elle  continue 
d'exister. 


ROUTES. 


Depuis  i8s4  les  routes  ont  encore  été  améliorées  ;  le  che- 
min de  ligne ,  de  la  rivière  des  Pluies  à  celle  du  Mat ,  par  les 
hauts  des  communes  Sainte-Marie  »  Sainte-Suzanne  et  Saint- 
André  ,  est  élan;i  »  redressé  et  praticable ,  non  seulement 
aux  charrettes ,  mais  aux  voitures  suspendues. 

La  route  royale  y  jusqu'à  Saint-Benoit,  a  vu  ses  pentes 
adoucies ,  elle  est  tout  unie  et  bien  entretenue. 

Celle  qui  va  par  la  montagne  de  Bernica  à  la  ravine 
Saint-  Gilles,  a  été  aussi  rendue  praticable  aux  voitures. 

On  espère  obtenir  le  même  résultat  pour  la  communica- 
tion entre  Saint-Denis  et  Saint4^aul,  quelque  difficiles  que 
soient  les  travaux  à  faire  pour  y  parvenir,  à  cause  de  la 
quantité  et  surtout  de  la  profondeur  des  ravines  qu*il  faut 
traverser. 

L'établissement  de  cantonniers  blancs  avec  quelques 
noirs  sur  les  portions  les  plus  exposées  à  des  dégradations 
instantanées»  opérera  sans  doute  une  heureuse  amélioration 
dans  l'état  des  choses ,  par  un  entretien  qui  deviendra  d'au- 
tant plus  facile  et  d'autant  moins  coûteux  qu'il  sera  conti- 
nuel. Malheureusement  on  rencontre  souvent  des  opposi- 
tions dans  les  améliorations  nécessaires,  l'intérêt  particulier 
^e  roidissant  souvent  contre  des  vues  d'ordre  et  d'intérêt 
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général  »  quoiqu'il  doife  résulter  avanlagede  radoption  des 
mesures  qu'elles  prescrÎTeot. 

POHTS. 

Le  pont  de  la  rÎTÎère  du  Mat  excite  Tadmiration  de  la  co- 
lonie. Les  voitures  peuvent  y  passer  deux  de  front  sans 
embarras ,  séparé  qu'il  est ,  dans  le  milieu  de  sa  longueur , 
par  un  grillage  en  fer. 

Le  second  pont  en  fer  doit  être  placé  sur  la  rivière  des 
Roches ,  où  l'on  a  vu  qu'il  était  si  nécessaire  d'en  établir  un. 

Un  entrepreneur  s'est  chargé  d'en  construire  un  en  char- 
pente sur  la  rivière  Sainte-Suzanne  ;  il  était  commencé  en 
avril  1838. 

On  projette  de  traverser  ensuite  de  la  même  manière  la 
rivière  Saint-Jean. 

Rappelons  les  époques  et  les  bienfaiteurs.  Les  deux  ponts 
en  fer  furent  demandés  en  France  par  M.  le  baron  Milius  ; 
et  les  travaux  préparatoires  pour  en  placer  un  sur  la  rivière 
du  Mat ,  commencés  pendant  son  administration.  Il  a  été 
établi  par  son  successeur ,  M.  de  Freycinet. 

C'est  À  M.  de  Cheffontaines  qu'on  devra  les  autres. 

CANAUX. 

Le  canal  de  Saint-Étienne»  entièrement  terminé»  a  satis- 
bit  déjà  à  une  grande  partie  des  espérances  qui  avaient  fait 
entreprendre  ce  travail  non  moins  utile  que  magnifique. 
Une  plantation  de  cocos  des  Seychelles  et  d'arbres  du  pays 
sur  les  berges  de  ce  canal,  remplira  un  double  but  :  elle 
retiendra  les  terres ,  dans  les  endroits  surtout  où  des  rem- 
blais ont  été  nécessaires  9  elle  conduira  à  une  culture  plus 
étendue  de  ces  arbres  que  l'on  pourrait  appeler  oléifères , 
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et  qui  aura  pour  i^ésultnt  de  créer  une  nouvelle  branetie 
d'industrie  dans  le  pays ,  de  diminuer  d'abord  et  d'éteindre 
par  la  suite  le  tribut  que  la  colonie  paye  à  l'étranger  pour 
son  éclairage. 

Des  concessions  d'eau  ont  été  fiiites  à  des  propriétaires 
riverains;  les  écluses  de  prise  d'eau  sont  terminées,  et  déjà  » 
comme  nous  l'avons  dit,  des  sucreries  s'élèvent  dans  des 
terrains  livrés  précédemment  h  une  affligeante  aridité. 

L'eau  de  la  rivière  Saint-Ëtienne  coule  dans  les  rues  de 
Saint-Pierre ,  un  réservoir  a  été  établi  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville ,  et  trois  habitans ,  déjà  l'objet  de  l'attache- 
ment de  leurs  concitoyens  par  le  bien  qu'ils  ont  fait  au 
pays ,  viennent  d'acquérir  de  nouveaux  droits  à  leur  recon- 
naissance en  faisant  construire  trois  fontaines  publiques  à 
leurs  frais.  Ce  sont  MM.  Robin  père»  Deheaulme  atné, 
créoles  tous  deux  »  et  M.  Marin  ,  Européen  allié  à  une  des 
anciennes  familles  du  pays,  et  qui  est  maire  de  ce  quartier. 

▲DIlIMJSTBATIOIf  DB  Lk  JVSTICB. 

Une  ordonnance  du  5o  septembre  1827  a  donné  à  l'île 
une  nouvelle  organisation  judiciaire.  Le  nombre  des  juges 
du  tribunal  de  première  instance  et  de  la  cour  royale  a  été 
réduit ,  et  le  siège  de  la  cour  transféré  à  Saint-Paul. 

Deux  cours  d'assises  ont  été  instituées  pour  les  afiaires 
criminelles  ;  l'institution  du  jury  a  été  adaptée  è  ces  tribu- 
naux avec  les  modifications  que  la  différence  des  lieux  et 
des  personnes  a  rendues  indispensables. 

Les  arrêts  de  la  cour  royale  en  matières  correctionnelle 
et  criminelle ,  ainsi  que  ceux  des  cours  d'assises  sont  irré- 
vocables :  toutefois  le  ministère  public  a  la  faculté  de  se 
pourvoir  eu  cassation  dans  l'intérêt  de  la  loi.  On  peut  se 
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pourvoir  aussi  en  cassation  dans  les  affirires  civiles  el  com^ 
merciales. 

L'ordonnaiice  du  6  juillet  iSaS^  qui  a  fixé  le  reasoFt  dtos 
deux  cours  d'assises  à  chacune  des  deux  parties  du  vent  et 
sous  le  venide  Tlle,  a  portée  six  le  nombre  des  juges  de  paix 
savoir  :  uti  pour  Saint-Denis ,  un  pour  les  eommunes  de  Ste- 
Marie ,  Sainte-Suzanne  et  Saint-André ,  un  pour  celles  de 
Saint-Benoit  et  Sainte  Roro  ;  le  quatrième  a  pour  juridiction 
la  conuDÎune  de  Saint-Paul  ;  le  cinquième  celles  de  Saint-Len 
et  Saint-Louis;  le  sixième  celles  de  Saint-Pierre  let  Saint- 
Jfoaeph. 

Une  ordonnance  plus  récente»  du  Si  août  1828  »  a  réglé 
la  forme  des  procédures  au-conseil  privé ,  pour  ce  qui  re- 
garde les  appels  en  matière  de  douanes ,  de  traite  et  de  com-=^ 
merce  étranger  »  et  en  première  instance  pour  les  anciennes 
attributions  du  tribunal  terrier ,  savoir  :  les  discussions 
sur  les  concessiona  de  terrain ,  sur  les  demandes  en  prises 
d'eau ,  etc. 

AGBIGULTVRfi. 

La  quantité  de  terres  cultivées  mérite  partout  de  fixer  Tat- 
tention  des  économistes;  car  c'est  de  cette  quantité»  non 
moins  que  des  soins  donnés  aux  cultures»  et  de  la  distribution 
de  ces  cultures»  comme  de  leurs  rapports  avec  la  population 
et  les  besoins  du  commerce  »  que  Ton  peut  tirer  des  consé- 
quences sur  la  prospérité  actuelle  et  future  d'un  pays. 
Aussi  avonsrnous  mis  le  plus  grand  soin  à  recueillir  les  élé- 
mens  qui  nous  ont  servi  à  former  les  divers  tableaux  que 
nous  avons  placés  sous  les  yeux  du  lecteur.  Nos  évaluations 
sont  basées  quant  au  nombre  total  :  1*  sur  un  mémoire  ma- 
nuscrit fait  de  1775  à  1780;  2*  sur  un  mémoire  oCGciel  de 
1 8o4»  j  ustemen t  apprécié  en  France  et  dans  la  colonie  ;  3*  sur 
les  recensemens  fournis  par  les  habitans.  L'étendue  des  terres 
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'cultÎTées  que  nous  croyons  avoir  établie  de  la  manière  la  plus 
exacte  qu'il  est  possible  dans  un  pays  où  les  terres  ne  sont 
point  encore  mesurées  »  quoique  Ton  en  sente  chaque  jour  de 
plus  en  plus  la  nécessité  »  s*est  trouvée  confirmée  par  le  pro- 
duit des  cultures  »  contrôlé  lui-même  par  Texposé  des  quan- 
tités consommées  et  exportées.  Mais,  quelque  confiance  que 
nous  ayons  dans  notre  travail,  nous  ne  devons  point  passer 
sous  silence  des  documens  qui  nous  ont  été  procurés,  depuis 
et  qui  ont  été  recueillis  avec  autant  de  soin,  quoiqu'ils  ne 
s'appuient  que  sur  les  recensemens  produits  chaque  année. 
Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  présenter  ceux- 
ci  en  regard  des  nôtres ,  car  le  premier  devoir  est  d'être  cons- 
ciencieux. Quelque  doute  qu'ils  fassent  naître  sur  l'exacte 
étendue  des  terres  actuellement  cultivées,  ilenréesultera  : 
1*  que  l'on  sentira  davantage  combien  il  importe  d'arriver  à 
la  vérité ,  et  s*  quelques  conséquences  qui  viendront  se  placer 
à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  distribution  de  la 
culture. 

Terres  cultivées  en  denrées  coloniales. 
1833.  i8s4.  1825.  i8a& 

5,ii4»43o^       5,3g3,6546      4»i44375s    4>«^66,9i9^ 

En  Tivred  et  jardinage^ 

11,990,875      io,654»9io      11,837,381     io,984»889 


i7,io$,3o5      i6,os8,564      15,982,256     i4»65i,ioi 

Les  conséquences  que  nous  dis<ms  devoir  être  tirées  de 
ces  rapprochemens ,  sont  que  la  culture  dés  vivres  a  diminué 
chaque  année ,  surtout  pour  les  denrées  qui  sont  les  plus  im- 
portantes à  la  subsistance  et  qui  en  font  la  base ,  comme  le 
maïs ,  le  blé,  le  riz ,  le  manioc ,  les  patates  et  les  pommes  de 
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terre.  Ainsi  quand  d*une  part  la  population  augmente  »  de 
Tautre  la  quantité  de  yÎYres  diminue,  de  sorte  que  la  part 
attribuée  à  chaque  consommateur  devient  moins  grande  et 
exige  une  importation  conséquente  à  cette  réduction  ;  d'où 
il  résulte  que  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  le 
danger  de  ne  pas  assurer  la  subsistance  d'une  population  in- 
sulaire par  les  produits  de  la  terre  qu'habite  cette  popula- 
tion ,  acquièrent  plus  de  force  et  méritent  plus  d'attention. 

SI  Ton  remarque  une  augmentation  dans  les  terres  où  les 
ambrevades  ont  été  cultivées  (i) ,  on  en  peut  conclure  que 
l'on  a  reconnu  la  nécessité  de  raviver  certains  terrains  ap- 
pauvris »  car  c'est  là  presque  toujours  le  principal  objet 
que  l'on  se  propose  en  cultivant  cet  arbrisseau ,  dont  le  pro- 
duit ne  sert  qu'accidentellement  à  la  nourriture. 

En  admettant  que  la  différence  entre  l'expression  des  quan- 
tités de  terres  affectées  aux  denrées  coloniales  en  1824  et 
i8s5  soit  la  suite  de  rectifications  des  recensemens,  malgré 
ce  que  j'ai  dit  sur  le  soin  mis  à  établir  les  premières ,  on  re- 
connaîtra qu'il  y  a  aussi»  depuis  iSsS,  une  différence  qui 
donnerait  une  moindre  quantité  de  surface  cultivée ,  lors- 
que cependant  les  produits  ont  augmenté  en  quantités;  et 
ceci  tend  à  atténuer  la  confiance  que  l'on  peut  avoir  dans 
ces  divers  documens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  comparaison 
fera  voir  que  si  d'une  part  l'étendue  des  terres  consacrées 
aux  vivres  a  diminué ,  celle  des  terres  consacrées  aux  cul- 
tures coloniales  a  augmenté  de  iSsS  à  1824»  résultat  cer- 
tain, puisqu'il  est  confirmé  par  la  quantité  des  produits, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  chiffre  qui  l'exprime;  tandis  qu'elle 
aurait  diminué  les  années  suivantes ,  ce  qui  est  contredit  par 
les  produits  obtenus  qui  ont  été  plus  considérables. 

(i)5i,35o  gaul.  au  i"^'  janv.  iStiS.         1,09^,300     i8a5. 
25,3oo  i8'i4*         1,146,064     i8aG. 
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Si  Ton  entrait  dans  les  détails,  on  reconnaîtrait  que  la 
culture  de  la  canne  se  serait  accrue  d*un  septième ,  celle  du 
cafier  dans  unetnoiadre  et  faible  proportion ,  ainsi  que  celle 
du  giroflier,  tandis  que  d'autre  part  celles  du  cotonnier  et 
du  cacaoyer  auraient  déchu  d'environ  un  tiers ,  ce  qui  est 
bien  expliqué  déjà  par  le  défaut  de  débouchés  du  premier  »  et 
ce  qui  importe  peu  quant  à  Tautre,  parce  que,  outre  que 
cette  culture  est  d'un  faible  produit ,  elle  n*est  pas  réglée , 
et  que  les  cacaoyers  se  trouvent  répandus  sur  divers  points 
des  habitations,  d'où  il  résulte  toujours  une  évaluation  au 
moins  peu  exacte. 

Quant  aux  terres  non  cultivées  que  l'essai  de  statbtique 
indique  être  en  i823  degaulettea  S9,6g7»666 

les  documens  que  je  compare  en  ce  moment , 
ne  les  portent  pour  i825  qu'à  i6,55i  ,8s5 

et  pour  1826,  à  .91,850,967 

Cette  dernière  quantité  se  rapproche  de  celte  que  nous  avons 
écrite  ;  mais  la  différence  entre  les  deux  années  i8s5  et 
1826  est  telle,  qu'elle  fera  regarder  l'indication  propre  à 
celle-là  comme  inexacte;  nous  trouvons  cependant  dans  la 
dernière  un  document  qu'il  est  bon  d'indiquer ,  ne  (Dkt-ce 
que  pour  avoir  une  donnée  proportionnelle  sur  l'étendue 
des  ibréts,  qui  y  est  indiquéeétre  de  i8»4S^»i85  gaulettes  » 
celle  des  savanes  2,/^iy,J^8o. 

des  terres  incultivables  1  ^44  ^  »^S  >  • 

Et  enfin  des  terres  cultivables,  mais 
non  cultivées ,  5,5i6,68i. 

On  n'aura  pas  perdu  de  vue  ce  que  nous  avons  dit,  1*  sur 
l'inconvénientqu'il  y  aurait  à  diminuer  la  première  quantité, 
ce  qui  serait  porter  la  zone  des  Cultures  à  une  région  trop  éle- 
vée peut-être  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  pour  obtenir  des 
produltA  Mtîsraisans    mais  surtout  ôter  h  la  partie  actuelle*- 
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flaent  cukivée  ie  peu  d'humidité  qui  lui  reste  et  qui  est  in- 
dispensable  à  la  tégétation;  2'  sur  Tavantage  qu'il  y  au- 
rait il  i^eadre  les  savanes  en  état  de  nourrir  les  bestiaux 
comme  autrefois»  et  à  restituer  au  pays  cette  portion  intéres- 
sante de  ses  produits  agricoles;  5*  enfin  sur  le  soin  et  l'at- 
tentioQ  qu'il  convient  de  donner  à  la  division  des  cultures, 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  cas  d'être  forcé  à  la  suspension 
des  travaux  par  la  nécessité  de  laisser  reposer  une  trop 
grande  étendue  de  terres  que  l'on  aurait  épuisées  en  même 
temps.  ' 

Au  surplus  ,  ces  différences  entre  des  renseignemens 
réunis  à  diverses  époques ,  par  diverses  personnes  qui  n'a- 
vaient d'autre  désir  que  d'en  avoir  de  parfaitement  exacts, 
prouvent  la  nécessité  d'un  mesurage  commencé  en  quelques 
endroits,  mais  qu'il  est  indispensable  d'exécuter  partout , 
autant  dans  l'intérêt  général  du  pays  que  dans  celui  parti- 
culier des  propriétaires.  Nous  en  sommes  venus  à  un  point 
où  Ton  né  se  contente  plus  d'évaluations  qui  n'ont  pas  de 
bases,  ce  sont  des  vérités  positives  que  l'on  veut  connaître, 
et  chaque  pas  que  l'on  fait  en  démontre  le  besoin. 

Si  de  la  surface  des  terres  en  culture  nous  passons  à  leurs 
produits,  nous  pouvons  former  le  tableau  suivant.  Nous  nous 
bornerons  encore  à  donner  des  résultats  finaux,  pour  ne 
pas  trop  grossir  ce  volume. 
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PRODUITS. 


Sacre kil. 

Café 

Girofle 

Cacao '. 

Muscades 

Coton 

Miel  vert .  .  bouteilles. 


i8a5 


QVAKTITiS 


▼  AUDBS. 


kil. 


Blé 

Riz 

Mais 

Manioc 

Patates,  ou  pommes  de 
terre 


Songes  

lenames 

Haricots  et  pois  du  Cap. 

Ambreradcs 

Sel 

Jardinage 


Arack veltes   . 

Vacoa  (sacs  de  ]  nombr. 
Bois  éqnarris  de  i5  p. 

Planches  .  .  

Bardeaux.  .  .  milliers  . 


5608800 

1 555700 

a3o85o 

7000 

55o 

9a85o 


1198750 

464500 

i433u4oo 

3516700 

583400 
61100 
ai  000 

579600 
doooo 
• 


129847 
17340 


3365a8o 

338a647 

1054910 

6965 

4675 

45700 


i8a4 


VknmÉ» 


Valeur  des  denrées  coloniales  .  .  . 

▼ivres  

diverses  autres 


Total  oAhAbal.  .  .  . 


7861190 

44k»54o 

I 2 I 878 

3557600 

410819 

4i4>i 
3696 

"49» 

347760 
9595 

ao4ooo 


5781550 

i5i35o5 

a5i835 

16700 

5oo 

33aoo 

94^00 


4938800 


779^" 

aSaooo 
49765 


1061087 


7861190 
4938800 
1061087 


i386i077 


On  n'a  pas  tenu  compte  cette  année  du 
miel ,  du  sel ,  des  sacs  ni  de  la  chaui ,  arti- 
cles qui  cependant  forment  une  asses  grande 
valeur. 


946861 

44o5a5 

i5o8i65o 

3895850 

789^50 
300600 

8i3oo 
474 i 00 
691900 

5oooo 


359194a 

a36533a 

101665 

i544o 

58oo 
74440 
39550 


i8i5 


QOAamts 


VAUOBS. 


7084069 


114380 

65iooo 

ii3ooo 
435o 


339303 

153675 

3193390 

990933 

133407 

45360 

4376 

i64o4o 

164080 
i5ooo 

385ooo 


7666900 
9491000 

*^ 

5oo 
386oo 

M>900 


5390161 

98655;0| 
1576507 

SStxy 
79i5oi 

ii35c):j 


4697463 


889335 

366800 

17060000 

54o3836 

695630 

198000 

oo4oo 

345900 

735700 


9853990 


903340 
377300 
3o3 


000 


35 


3dQOOO 

io85oo 


1751140 


7084060 

4697463 
1751140 


91100 
65iooo 

• 
161000 

4i55 


987611 

is53i$ 

3o5668o 

335o35 

5365; 

JllOOi 

iôi68(i 
13009a 

309100 


44o6i>6i; 


i7V4a5 


13531673 


S53ï9< 

i737i>5| 


On  n'a  pas  tenu  compte  non  ptusileU 
cbaai,  qoi  cependant  est  no  prodoit  ie- 
dustriel  assea  important  et  d'oocgraode 
consommation. 
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MOYENS  D'EXPLOITATION. 


MOULINS  A  SUCRE,  MUS  PAR 


le  fea    od 
la  Tapcor. 


re«D. 


le  rent. 


Gheyaoz 

mulets 

et  bœoff. 


les  bras. 


TOTAL. 


IL  SXISTAIT 

ao  1*'  janTÎer  i8a3. 
aa  1**  jaDTÎer  i8a6. 


ao 
75 


H 
37 


a 
6 


90 
64 


aa 

7 


168 
187 


Ce  D*est  qu'en  1831  qu*un  moulin  à  Tent  fut  construit 
à  Saint-Denis  pour  le  service  d*une  sucrerie»  et  Tannée 
suiyaiite  un  autre  à  Sainte-Marie.  Le  premier  ne  tarda  pas 
à  être  abandonné,  à  cause  des  accidens  météorologiques 
qui  n'en  permettaient  pas  un  usage  habituel  »  constant  et 
régulier  :  on  avait  même  depuis  long-temps  renoncé  aux 
moulins  à  vent  pour  la  mouture  des  grains.  Cependant 
comme  la  partie  du  vent  est  celle  où  ces  accidens  éprou- 
vent le  moins  de  variations ,  et  conmie  aussi  la  saison  de  la 
roulaison  est  celle  des  fortes  brises,  le  moulin  élevé  à 
Sainte-Marie  fut  maintenu»  et  Ton  en  a  construit  deux 
autres  à  Saint-André  et  Saint-Benoit.  Dans  la  partie  occi- 
dentale de  Vue,  qui  reçoit  peu  l'influence  des  vents,  ce 
n'est  qu'à  Saint-Pierre ,  sur  la  portion  la  plus  avancée  de 
la  côte  où  la  colonne  d'air  divisée  se  fait  sentir  »  que  Ton 
voyait  un  unique  moulin  de  ce  genre  pour  faire  de  blé 
farine  :  on  y  en  a  établi  trois  autres  pour  l'expression  du 
jus  de  la  canne. 

Quant  è  la  réduction  du  nombre  des  moulins  à  manège 
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ei  à  bras ,  et  h  TaugmentatioD  de  celui  des  moulins  à  va- 
peur et  à  eau ,  quelque  grande  que  soit  la  différence ,  de 
20  à  73  pour  ceux  à  Tapeur,  féconomie  de  travail  qui  en 
résulte  a  dû  naturellement  porter  à  en  augmenter  lenonibre, 
cl  leur  établissement  explique  »  ce  qui  avait  paru  à  Tacadé- 
mie  avoir  besoin  de  Fctre ,  comment  la  Êibrlcation  du  sucre 
est  devenue  plus  considérable  lorsque  la  population  noire 
a  diminué  ;  et  »  en  effet ,  en  nous  reportant  à  la  théorie  des 
forces  et  en  n'évaluant  celle  des  cinquante-trois  moulins  à 
vapeur  qu'à  la  force  moyenne  de  10  chevaux  pour  chacun , 
cette  augmentation  représenterait  pour  les  trois  ans  Téqui- 
valent  de  la  force  de  4^40  honmies  ou  une  moyenne  an- 
nuelle de  i4i3. 

TROUPEAUX. 

La  situation  des  troupeaux  »  mais  surtout  celle  des  bétes 
de  trait  et  de  somme  s'est  améliorée»  et,  comme  je  Tai  dit, 
est  en  même  temps  la  preuve  ei  l'effet  de  la  prospérité  du 
pays.  AÛA  de  fecililer  les  comparaisons ,  je  réunis  les  indi- 
cations présentées  dans  l'essai  aux  tableaux  pages  975  et 
287,  I"  vol.  L'existant  au  i**  janvier  de  chacune  des  an- 
nées suivantes  était  comme  ci-après  ; 


i8a3. 

i8a4. 
i8a5. 

1836. 


3.a66 
3,aoi 
3,718 
3,98g 


c 
5* 


1,557 
1,816 
i,8o3 
a,i38 


c 


481 
538 
5o5 

489 


o  §  ^ 

•    M 


4,3o5 
3,653 
4>3o3 
4,444 


2 

o 


o 
a 


3,375 
a,6i9 
1,881 
3,106 


Ci 

m 
er 


7,634 
6,386 

7,467 
7,345 


Ci 

c 
a 


86,061 

9t,4s4 

48,5 1 3 
43,6a5 


On  s'occupe  aussi  de  l'amélioration  de  l'espèce  et  de  sa 
reproduction  ;  car,  sur  le  dernier  nombre  indiqué  de  che- 
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Taux  et  jumens»  73  des  premiers  et  1671  des  autres  jetaient 
destinés  9  lorsque  seulement  3g6  étaient  employés  aux  trans- 
ports et  aux  moulins  à  manège. 

Quant  aux  bétes  à  cornes ,  344  taureaux  étaient  réser- 
vés pour  la  monte,  et  1024  bœufs  étaient  employés  aux 
transports. 

Ce  qu'il  est  important  de  faire  remarquer  ici  »  c'est  que , 
par  suite  des  mesures  prises  pour  faroriser  l'importation 
des  animaux  utiles  à  l'exploitation  de  la  colonie ,  soit  pour 
la  culture ,  soit  pour  les  transports ,  soit  même  pour  la  sub- 
sistance ,  il  y  est  entré  pendant  les  années 


1823. 

1894. 

1825. 

Chevaux  et  jumens  de  France.  .  .  . 

» 

» 

5 

de  Mascate.    .  . 

^7 

4 

12 

del'Amf^riquedu 

sud 

2 

4 

10 

de  Batavia  ou  de 

l'Inde.    .    •  . 

» 

90 

1 

du  cap  de  Bonne- 

Espérance  .  . 

s8 

> 

72 

Mules  et  mulets  —  de  France.  .  .  . 

1 

96 

j65 

de  Mascate  .  .  . 

s 

98 

7 

de  l'Amérique  du 

sud 

i83 

77 

237 

par  Maurice.  .  . 

3 

» 

» 

Anes  et  finesses  —  de  Mascate.   .  . 

>97 

»4 

40 

Bœufs —  de  Madagascar. 

797 

2690 

>«.»44 

Taureaux  et  vaches  de  France.    .  . 

«7 

76 

39 

du  cap  de  Bonne- 

Espérance   et 

de  l'Inde  .  . 

«4 

20 

95 
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de  Mascate.  .  . 

54 

3 

» 

du  Guzurate.    . 

» 

» 

9 

de  Madagascar. 

54 

1 

so 

de    l'Amérique 

du   sud.    .    . 

» 

4 

9 

Veaux  et  géni»8e8  de  Madagascar. 

iiC 

4ii 

454 

de  rinde.  .  .  • 

9  ' 

» 

8 

de  France  .  .  . 

» 

» 

3 

L'effet  de  rordonnance  locale  qui  avait  accordé  pour 
trois  ans  des  primes  à  l'introduction  de  certains  animaux  » 
cessait  le  Si  décembre  i825.  Elle  fut  prorogée,  excepté 
cependant  pour  les  mulets  de  l'Amérique  du  sud»  dont 
Tindocilité  avait  été  reconnue  »  qui  s'acclimataient  dilEci- 
lement ,  et  dont  il  mourait  d'ailleurs  un  grand  nombre  dans 
la  traversée ,  ce  qui  occasionnait  des  pertes  quelquefois 
considérables  aux  spéculateurs.  Il  importait  d'ailleurs  d'où- 
vrir  une  voie  plus  large  au  commerce  français  qui  venait 
de  s'engager  dans  cette  route  d'une  manière  si  avantageuse. 

Ces  résultais  justifient  suffisamment  les  diverses  mesures 
adoptées  depuis  1817»  et  le  moment  n'est  pas  éloigné ,  sans 
doute  ,  oii  il  ne  sera  plus  besoin  d'encouragemens  pour  une 
branche  de  commerce  si  profitable.  Il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt pour  le  commerce  de  la  métropole  de  coter  ici  le  prix 
à  Bourbon  »  en  18969  des  animaux  qu'il  y  envoie. 

Chevaux 1 900  f.  prime  100  à  i5o  fr. 

Mules  et  mulets.  .  .       1100  100 

Taureaux  et  vaches.         700  1 95 

Mais  ce  qui ,  considéré  sous  le  point  de  vue  colonial  »  est 
d'un  intérêt  plus  grand  encore  peut-être ,  c'est  que  les  im- 
portations des  animaux  employés  à    l'industrie   agricole 
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représentent,  en'nous  reportaotà  la  théorie  des  forces  indi 
quée  pag.  269^  I*'  Tol.  de  Touvrage  »  savoir  : 

175  chevaux  einpiojés  an  trait=  i4eo  hommes  (ferce)« 
728  mmlefs  id.  ifi68 

495  hœùÎÈ  id.  1980 

261  ânes  id.  261 

8009 

Moyenne  d'une  année 9669 

Et  en  7  ajotttani  Taugmentation 

piroduile  par  raccreîsaement  du 

oeiDhr»  des    moulins  à  vapenr 

seulement  9  ci i4oo 

On  obtient  pdur  Faccroissement  des  forces  employées  à 
cette  industrie  une  moyenne  annuelle  de  4^69  »  ce  qui  con- 
tinue à  confirmer  l'explication  donnée  sur  l'augmentation 
du  produit  de  la  canne  à  sucre. 

Quant  aux  difTérences  en  moins  sur  le  nombre  des  mou- 
tons »  cabris  et  cochons ,  elles  proviennent  sans  doute  de 
recensemens  plus  exacts ,  et  on  se  rappellera  ce  qui  a  été 
dit  sur  le  peu  de  confiance  que  je  donnais  moi-même  aux 
nombres  indiqués  ,  surtout  à  celui  de  la  dernière  colonne 
qui  me  paraissait  ridiculement  exagéré.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  c'est  toujours  avec  répugnance  et  souvent  avec 
légèreté  que  ces  documens  sont  fournis  par  les  habitans , 
généralement  persuadés  qu'ils  ne  sont  demandés  que  pour 
satisfaire  une  frivole  curiosité»  et  qui  ne  se  figurent  pa< 
quelle  importance  la  science  attache  h  leur  exactitude.  On 
peat  regarder  comme  un  succès  tout  résultat  qui  se  rap- 
proche de  la  vérité;  et  c'est  pour  y  concourir  autaat  qu'il 

T     II  23 
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est  en  nous ,  que  nous  sommes  entrés  dans  ces  nouveaux 
détails. 

Do  ce  que  nous  Tenons  de  dire  sur  raccroissement  du 
nombre  des  animaux,  soit  employés  h  l'industrie  agricole» 
soit  destinés  à  la  subsistance ,  résulte  la  nécessité  de  re- 
mettre les  sayancs  en  état  de  sufGre  h  la  nourriture  de  ces 
bestiaux.  Nous  avons  dit»  en  parlant  de  l'agriculture  dans 
ce  supplément ,  que  Télendue  des  savanes  est  de  9»4i7»48o 
gauletles  :  mais  nous  avons  vu»  dans  l'ouvrage  lui-même» 
que  CCS  savanes  ne  produisent  qu'un  gazon  court  et  maigre: 
il  est  donc  instant  de  les  remettre  en  valeur.  L'on  ne 
pourra  j  parvenir  qu'en  leur  restituant  d'abord  les  arbres 
dont  on  les  a  si  imprudemment  privées.  Tout  appelle  une 
mesure  si  importante  et  dont  les  résultats  doivent  avoir 
une  si  grande  influence. 

AUTRES   MOYENS   d'exPLOITATION. 

Aux  moyens  d'exj^loitatiôn  ique  nous  avons  indiqués ,  il 

convient  d'ajouter  ceux  mentionnés  aussi  dans  l'ouvrage. 

Voici  leur  situation  en 

,  1824*  i8s5.  1896. 

Alambics  destinés  à  la  distillation  du 

vesou. 98  S9  S5 

Charrettes  employées  aux  transports  563  71 1  789 

Embarcations  pontées  pour  les  trans- 
ports par  mer. 18  18  19 

Chaloupes  pour  les  chargemens  et 

déchargemens.    .........  16  1 5  4^ 

Canots                       id.  iq  29  95 

Pirogues  de  charge  et  de  pèche.  .  .  174  so9  949 

Ainsi ,  et  c*est  vraiment  uqe  superfluilé  que  de  le  fiiire 
remarquer,  en  même  temps  que  les  produits  de  la  culture 
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augiiit5Dtent ,  les  moyens  d'exploitation  deviennent  plus 
nombreux  et  accroissent  la  valeur  du  capital.  Tout  con- 
court donc  à  prouver  le  développement  que  prend  Futilité 
de  la  colonie  pour  la  métropole  »  en  même  temps  que  sa 
richesse  h  elle-même. 

Avant  de  terminer ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  une  phrase  qui  a  trouvé  place  dans  un  rapport 
mis  sous  les  yeux  d'un  auguste  personnage ,  et  qui  ensuite 
a  été  rendu  public  ;  c'est  celle-ci  :  «La  culture  do  la  canne  » 
9  qui  devient  presqu/e  exclusive  dans  la  colonie,  récom- 
»  pense  amplement  les  soins  clos  planteurs.  »  Cette  propo- 
sition rappelle  nécessairement  les  observations  que  nous 
avons  déjà  exposées  dans  notre  essaie  observations  qui  ne 
sauraient  être  trop  répétées  aux  colons  dans  leur  intérêt 
même  9  et  qui  n'échappent  point  au  gouvernement  qui  ne 
considère  pas  seulement  la  situation  présente  de  la  colonie» 
mais  qui  doit  aussi  prévoir  et  assurer  son  existence  future. 

Toutes  les  fois  qu'on  augmente  les  produits  d'une  bran- 
che d'industrie  au-delà  des  besoins»  il  en  résulte  encom- 
brement dans  les  marchés  et  nécessairement  perte  pour  le 
producteur.  Quand  les  planteurs  des  Antilles  anglaises 
étendirent  la  culture  de  la  canne  »  afin  de  pouvoir  remplir 
le  vide  que  venait  de  former  la  perte  des  belles  plantations 
de  la  plus  belle  et  de  la  plus  riche  des  lies  françaises  d'A- 
mérique ,  ils  ne  calculèrent  pas  que  non  seulement  ils  y 
concourraient»  mais  qu'avec  eux  se  présenteraient  les  co- 
lons de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe»  ceux  de  la 
Havane  et  de  Porto- Rico.  Depuis  lors  »  les  sucres  du  Brésil 
et  ceux  de  TCndesont  venus  augmenter  cette  concurrence. 
Qu'en  est-il  résulté  pour  les  premiers  ?  leur  sucre  »  qui 
coulait  en  Angleterre  »  en  1 798  »  66  shillings  »  no  coûta 
plus  en  1806  que  34  sh.  »  prix  non  seulement  insuffisant 
pour  I  roenrer  des  bénéfices  aux  planteurs»  mais  même 
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pour  les  incieinniser  de  leurs  arances.  De  là  les  embarras 
qui  les  accablèrent  en  1807  et  dont  rien  encore  aujour- 
d'hui ne  peut  faire  présager  le  terme.  Ces  teâts ,  ceux  que 
l'on  remarque  depuis  quelques  années  à  Bourbon,  où»  mal- 
gré Taccroissement  des  produits  de  la  canne ,  le  nombre 
des  acheteurs  n*augmente  pas  daoa  la  même  proportion , 
doivent  avertir  les  habitans  de  cette  dernière  colome  »  et 
les  prémunir  contre  les  dangers  d'une  trop  grande  exten- 
sion de  cette  culture ,  qnand  ils  peuvent  porter  sans  crainte 
leurs  soins  attentifs,  leur  intelligente  et  active  industrie  sur 
d'autres  denrées  qui  ne  peuvent  rencontrer  de  véritables 
concurrens  sur  les  marchés  européens.  On  ne  doit  jamab 
craindre  de  trop  produire ,  il  est  vrai;  mais  il  fiiut  avoir  at- 
tention à  bien  produire»  c'est-à  dire  è  ne  pas  avoir  des  pro- 
duits qui  se  trouvent  en  quantités  supérieures  aux  besoins , 
ou  dans  des  proportion»  trop  fortes  avec  les  articles  contre 
lesquels  on  doit  les  échanger. 

La  prévoyance  que  nous  indiquions  tout  à  Theure,  le 
gouvernement  ne  la  perd  pas  de  vue ,  et  l'on  en  trouve  une 
nouvelle  preuve  dans  les  soins  qu'il  donne  à  l'introduction 
de  la  cochenille  à  Bourbon.  C'est  non  seulement  fournir  à 
son  agriculture  une  nouvelle  branche  à  exploiter»  mais 
aussi  conduire  à  de  notables  différences  dans  son  commerce 
et  dans  celui  de  la  métropole.  Ce  qui  a  été  dit  du  climat 
et  de  la  météorologie  de  cette  île  porte  à  croire  sans  aucun 
doute  qu'un  succès  complet  favorisera  cette  nouvelle  cul- 
ture. Mais  ce  ne  serait  avoir  fait  qu'une  partie  de  ce  qui 
est  h  faire ,  si  les  droits  à  percevoir  à  l'entrée  de  ces  pro- 
duits en  France ,  n'étaient  calculés  de  manière  à  leur  assii- 
i*er  au  moins  la  concurrence  avec  ceux  de  même  nature 
qui  y  sont  importés  maintenant  ;  et  l'on  a  vu  avec  quel 
désavantage  Bourbon  est  traité  sous  ce  rapport. 
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JABDIll    DU    ROI. 


Ces  soins  bienTeillans ,  cette  ingénieuse  attention  du 
gonTemement ,  intéresseat  tirop  le  pays  pour  que  nous  ne 
reparlions  pas  eu  Jardin  du  Roi  dans  ce  suppléaient.  On  se 
rappellera  ce  que  nous  en  avons  dit  déjà  page  90»  1"'  vol. 
Déjà  plus  de  800  s«i)ets ,  choisis  dans  les  arbres  fruitiers 
apportés  d'Europe,  avaient  été4istribués  auxhabitaiis.  On  y 
en  ajouta  en  1890  1100 

18s 1        âoo 

i8s9        700 

1893  5400 

1894  600 

1895  6900 

La  collection  de  ces  arbres  avait  été  portée  par  les  diversw 
envois  reçus  du  dehors  à 

97  espèces  de  pommiers. 

98  de  poiriers. 

3  d'abricotiers. 

3  de  coignassiers. 

10  de  pruniers. 

8  de  cerisiers. 

3  d'amandiers. 

7  de  pêchers. 

Les  autres  classes  n'avaient  pas  augmenté. 

D'autre  part ,  les  plantes  introduites ,  toutes  précieuses 
et  atiles  aux  colons  »  soit  comme  propres  k  accroître  les 
ressources  alimentaires,  soit  sous  les  rapports  de  leurs 
propriétés  médicinales»  soit  seulement  comme  susceptibles 
d'orner  les  jardins  et  d'en  augmenter  l'agrément ,  ont  telle- 
ment prospéré  qu'on  a  pu  en  distribuer  : 
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iSso 

3,4oo 

1895 

ii,7o# 

i8si 

3,4oo 

1894 

6»200 

iSsM 

4»900 

1825 

5,5oo 

Une  acquisition  des  plus  importantes,  faite  par  M.  Bréoci 
dans  son  voyage  en  Arabie,  k  })ord  de  la  flûte  la  Mayenne, 
commandée  par  M.  Forsans ,  est  celle  du  teck  d'Arabie , 
do  la  famille  des  gatilliers  et  du  genre  teck.  Dans  cette 
contrée  où,  comme  nous  Tavons  tu  ,1e  caficr est  indigène» 
il  croit  sous  la  protection  des  grandes  feuilles  de  cet  arbre. 
Les  inconvéniens  que  nous  avons  dit  résulter  fréquemment 
des  maladies  du  bois  noir  (  D\lIhiosa  fitSrcK)  ne  viendraient 
plus  dévaster  nos  plantations ,  si  le  teck  d'Arabie  lui  pou* 
vait  être  substitué  à  Bourbon.  Cette  considération  ne  pou- 
vait  échapper  à  l'observation  de  M.  Bréon.  Aussi  s'em- 
pressa-t-ilde  recueillir  des  graines  de  cet  arbre,  qui,  après 
cinq  mois  seulement  de  semis ,  avaient  déjà  donné  de 
jeunes  sujets  de  10  à  is  pieds  de  haut  sur  4  et  6  pouces 
de  circonférence.  800  de  ces  plants  ont  été  distribués  en 
i8s4  aux  habitans ,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  un  succès  com-- 
plet.  Cette  introduction  est  à  coup  sûr  une  des  plus  utiles 
qui  aient  été  faites  dans  la  colonie. 

Certains  arbres  du  nord  exigeant  une  région  plus  froide, 
on  a  fait  en  i8s5  un  grand  défriché  à  100  toises  au  dessus 
du  jardin  de  naturalisation*  2,5oo  arbres  fruitiers  et  fores- 
tiers de  l'Europe ,  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  de  l'Ame  • 
rique  septentrionale ,  y  ont  été  placés  dans  l'espoir  que 
celte  température  leur  conviendrait  :  la  plupart  commen- 
cent h  se  développer  de  la  manière  la  plus  satisbisante. 

Ainsi ,  au  moyen  des  trois  jardins  qui  composent  ce  ma- 
gnifique établissement,  et  dont  on  peut  se  rappeler  que 
l'un  est  à  90  toises  seulement  au-dessus  du  niveaii  de  la 
mer,  le  second  à  996  toises»  et  le  dernier  k  près  da  ^où 
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Icises  d'élération  »  les  végétaux  de  toute  espèce  des  quatre 
parties  du  monde  pourrout  s'acclimater  à  Bourbon»  se 
répandre  dans  les  pays  où  ils  sont  encore  inconnus»  et  faire 
participer  tout  le  genre  humain  aux  bienfaits  dont  la  na- 
ture semblait  n*aToir  voulu  disposer  d'abord  que  pour  un 
petit  nombre. 

COMMBBCB* 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  d*un  sujet  qui 
semblera  plus  intéressant  à  une  grande  partie  de  nos  lec- 
teurs. Nous  avons  peine  h  nous  défendre  nous-mémo  de  ce 
qu*il  présente  de  plus  imposant  »  en  considérant  qu'il  est  le 
lien  principal  qui  unit  aujourd'hui  les  colonies  et  les  mé- 
tropoles ,  et  combien  il  est  important  dans  les  rapports  qui 
existent  entre  l'ile  Bourbon  et  la  France  »  rapports  qu'il 
augmente  et  fortifie  chaque  jour  davantage. 

Le  mouvement  des  bfitimens  du  commerce ,  pendant 
les  années  iSaS»  18.94  ^^  iS%S,  donne  les  résultats  sui- 
vans  : 
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Pour  les  deux  premières  lignes  de  ces  tableaux,  les 
chilTres  indiquent  le  seul  nombre  de  nayires;  mais  pour  les 
deux  dernières,  ils  indiquent  le  nombre  de  voyages:  ainsi  » 
pour  ce  qui  ne  concerne  que  le  cabotage  avec  Maurice,  il  ya 
eu  4o  communications  de  navires  français  entre  les  deux 
lies  pondant  i8s3,  17  pendant  1824»  ij  pendant  i8s5; 
tandis  qu'il  y  en  a  eu  ^  3  de  navires  anglais  pendant  la  pre- 
mière année,  5g  pendant  la  deuxième,  et  encore  7s  pen- 
dant la  troisième. 
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La  valeur  des  cai^tsons  importées  en  182S  a  été  de 
8,944>498  f^'  i  on  1824  y  elle  s'est  élevée  à  8,35i»527  fr. , 
dont  1,285,383  fr.  produits  du  sol  français,  3,190,948 fr. 
produits  de  l'industrie  française,  et  75,600  fr.  mulets  de 
France.  La  valeur  des  objets  importés  de  l'étranger  se  com- 
pose de  512,170  fr.  en  bestiaux  de  T  Amérique  septentrio- 
nale, de  Mascate  et  de  Madagascar ,  1,226,800 fr.  en  riz, 
maïs ,  blé  et  autres  comestibles  de  Madagascar  et  de  l'Inde, 
925,000  fr.  en  toileries  de  l'Inde,  65^eoo  fr.  en  machines  à 
vapeur  venues  d'Angleterre^  le  reste  en  divers  articles  de 
l'Inde^  de  Madagascar,  de  Mascate ,  de  Maurice  ,  etc. 

Les   valeurs  des   exportations  ont   été,  en    1823,   de 

io,34if272  f.,  en  1824  yde  9,616,449  ^m  ^^^  7»797»7^9f'' 
en  produits  du  sol  colonial,  et  1 ,81 8,740 fr.  en  articles  divers 
extraits  de  l'entrepôt* 

Quant  à  l'année  1825  ,  les  importations  ont  été  de 
g,o44»o33fr.,  dont  4*352,335  fr.  produits  du  sol  et  de  l'in- 
dustrie française  (desquels  21 5, 100  fr.  représentent  la  va- 
leur de  chevaux  et  mulets  ) ,  et  les  4*69 1 ,698  fr.  restans 
provenaient  de  Madagascar,  de  Tlnde,  de  Mascate,  de 
Maurice,  et  représentaient  les  mêmes  articles  précédem- 
ment énoncés. 

L'exportation  de  cette  année  montait  à  11,678,988  fr. , 
dont  9,5o2,385  fr.  provenant  du  sol  colonial, et  2,1 76,603 fr. 
de  l'entrepôt. 

II  n'est  pas  inutile  de  dire  que  cette  somme  d'exportations 
s'est  trouvée  répartie  en  produits  coloniaux  et  étrangers , 
comme  il  va  être  exposé  : 
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Prodoitidafol 

f  rodaiti  élriDgert  a 

colonial. 

la  colonie. 

la  France  » 

8,629,755 

«86,991 

rinde. 

674,848 

386,904 

Maurice , 

137,754 

638,984 

Madagascar» 

60,028 

863,724 

9,5o2,385rr*  2,1 76,603  fr. 
La  consommation  locale  a  été  évaluée  comme  suit  : 

Pour  1834  Pour  i8»5 

Denrées  coloniales,  454»746         6i4»357 

Vivres  produits  parle  pays>  4f^oo,473  i^,à&i,^'^S 

Bois ,  planches  et  bardeaux,  378,850  i»i97»i47 

Sacs  à  yacoa  ,  2 1 5,6oo         1 33,947 


5,549,669  f.  6^496,729  r. 

JEt  en  produits  étrangers 
à  la  colonie ,  provenant  de 
France,        1824  1825 

4,192,672  3,5o2,42o 
rinde  et 

Maurice,  1, 649,1 44   2,108,908 
Madagas- 
car, 787»^^       974,965 

6,629,185  6,576,293  6,629,185      6,576,99s 


Total  de  la  consommation. .  .  .   12,178,854  13,073,022 

Il  résulte  de  tout  ceci:  1*  que  les  produits  du  sol  colo- 
nial livrés  au  commerce  ont  été  en  plus  grande  quantité , 
ce  qui  est  évidemment  dû  àTamélioration  de  Tagriculture  et 
à  la  plus  grande  impulsion  qai  lui  a  été  donnée;  2*  que  si  oe- 
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pendant  cette  quantité  de  produits  a  obtenu  de  raccroisM- 
ment ,  d'une  auti*e  part  celle  des  vivres  nécessaires  h  la  con- 
sommation à  diminué,  puisqu'on  a  été  obligé  d*en  tirer 
chaque  année  de  Tlnde  et  de  Madagascar  pour  une  valeur 
de  plus  de  i  ,200,000  fr. ,  c'est-à-dire  h  peu  près  le  huitième 
des  importations.  Cette  somme  se  trouve  h  la  vérité  payée 
en  partie  en  denrées  coloniales ,  combinaison  avantageuse 
en  ce  moment ,  mais  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  si  les  com- 
munications cessaient.  D'ailleurs  il  serait  possible  qu'une 
disette  dans  Tlnde ,  occasionnée  ou  par  la  sécheresse  ou 
par  la  dévastation  des  sauterelles,  comme  il  vient  d^arriver, 
ne  permit  pas  de  tirer  des  vivres  de  cette  contrée;  que 
quelques  mésintelligences  avec  Radama,  quelques  guerres 
parmi  les  habilans  de  Madagascar,  missent  des  obstacles  à 
la  fourniture  que  cette  lie  a  faite  jusqu'ici  de  riz  et  de  maïs; 
et  alors  la  colonie  de  l'ile  Bourbon  éprouverait  des  embar- 
ras auxquels  elle  ne  pourrait  instantanément  pourvoir  par 
elle-même.  Je  le  répète,  un  pays  insulaire  ne  doit  jamais 
compter  sur  les  secours  du  dehors  pour  assurer  sa  subsis- 
tance, et  c'est  là  une  des  grandes  différences  que  sa  position 
doit  apporter  entre  ses  prévisions  et  celles  des  populations 
continentales. 

3*  La  faculté  de  recevoir  des  pavillons  étrangers  a  été 
utile  à  l'ile  Bourbon ,  et  n'a  point  nui  au  commerce  de  la 
métropole,  puisqu'à  lui  seul  il  a  exporté  les  sept  huitièmes 
des  produits  du  sol  de  cette  colonie,  tandis  que  les  étran- 
gers ont  composé  plus  des  deux  tiers  de  leurs  chargemens  en 
produits  français. 

4*  Ucxistence  de  l'entrepôt  à  Bourbon  facilite  l'expor- 
tation  pour  la  France  de  productions  étrangères  utiles  à  la 
métropole, mais  surtout  l'écoulement  à  l'étranger  des  pro- 
duits français,  qui,  pour  l'Inde,  a  été  dans  le  rapport  de  3 
à  I ,  pour  Maurice  dans  celui  de  5  à  1  et  pour  Madagascar 
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dans  celui  de  i9  à  ib  Eneore  faut-il  remarquer  ici  que  les 
proïkûts  du  sol  colonial  exporlé&à  l'éirauger^  soxit  pour  la 
plupart  ceux  qui  ne  trouveraieut  pas  leur  entier  débouché 
ea  France,  ou  n'y  trouveraient  que  des  prix,  désavantageux , 
ou  Hiéme  ne  pourraient  y  être  placés  ,  comme, par  exemple, 
le  girofle  et  l'arack  ;  tandis  que  les.articles  provenant  de  la 
France  sont  les  vins ,  les  eanix*de  vie ,  lea  soieries  ,  les 
modes ,  etc. 

5^  La  très-grande  majorité  du  commerce  a  lieu  par  bâti- 
mens  français,  ce  qui,  rtrmmtr  noua  Taveas  dit,  est  d'un 
émment  avantage  pour  la  marine  et  tous  les  arts  qui  s'y 
rattachent.  Il  faut  cependant  excepter  tes  communications 
avec  Maurice ,  à  l'égard  desquelles  ce  qui  a  été  dit  dans  l'es- 
sai qui  précède,  subsiste  dan&toutesa-  force»  puisque,  malgré 
l'augmentation  qu'a  éprouvée  le  nombre  des  caboteurs  fran*- 
çais  ,il  n'était  encore  »  en  i  SM,  que  la  moitié  de  celui  des  ca* 
botenrs  anglais  ;  d'eë  il*  suit  qu'il  n'y  a  vraiment  pas  de  réci- 
procité dans  le  traitement  des  uns  et  des  autres  dans  les  deux 
colonies  :  les  droits  étant  plus  élevés  à  Maurice  qu'à  Bourbon, 
les  Français  payent  plus  au  Port-Louis  que  les  Anglais  à 
Saint-Denis ,  bien  que  les  uns  et  les  autres  soient  traités 
comme  nationaux  dans  le  port  où  chacun  est  étranger. 

G""  Enfin  les  importations  s'étant  élevées  à 
Bourbon,  en  182 3,  pour  les  marchandises 
livrées  à  la  consommation  ,  à 7,&s6,344 

A  quoi  il  faut  ajouter  celles  retirées  de 
l'entrepôt ,  où  elles  existaient  auparavant,  et 
dont  la  valeur  a  été  de Sa i, 845 

7,648,189 
Et  les  exportations  des  produits  du  sol  «'étant 
élevées  cette  année  à 9,s58,is8 

La  balance  est  en  faveur  de  la  colonie  de.  .      1,609,939 
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En  1 824  ^es  imporialions  ayant  été  de.  .  .  •  8,3â  1  >3s7 

Et  les  exportations  de 9y6i6»44B 

La  balance  est  de.  ..%...%....  .  iyâ.65^iai 

Enfin  en  iSsâ  lesinqiortations  ayiuokt  été  de»  g,o44»o34 

feit  les  expiM'tationa  de ^  .  .  11,678,988 

La  balance  est  de.  %........  ^  .  .  2,654»954 


Et  en  «joutant  la  «oQune  ie  ces  opérations  à  celles  expo- 
sées page  275  de  ce  volume,  on  obtient  pour  les  oAze  an* 
nées  one  balance  «oyenne  aanueUe  de  1 ,444fOi 7* 

Il  s'élève  à  la  vérité  deuxpriacipales  observations  sjur  ce# 
balances  :  la  première  est  qu'on  n'y  mentionne  pas  la  sortie 
frauduleuse  d'espèces  qui  dîodinue  d'autant  le  capital  in 
pays;  mais  il  faut  dîne  aussi  qu'on  ne  calcule  point  Tintro^ 
duction  frauduleuse  d'objets  prohibés,  qui  au  moins  ré- 
tafbKt  la  balance,  si  même  elle  ne  pcoduit  un  plus  graQ4 
avantage»  puisque  le  capital  augmente  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  forte  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  solde. 

La  seconde,  c'est  qu'on  ne  fait  pas  con^e  .des  .en.t>o^ 
sanê  retours^  soit  à  des  propriétaires  qui  restent  .en  France, 
«oit  par   des  habitans  qui  vont  se  fixer  dans  la   métro- 
pole ;  mais  il  faut  considérer  que  si  des  harbitans  quittent 
la  colonie  avec  des  capitaux ,  d'autres  y  arrivent  aussi  avec 
des  capitaux,  et  que  si  les  uns  cessent  de  produire,  les 
autres  produisent  à  leur  place  ;  ce  qui  fait  bien  déplace- 
ment pour  des  individus ,  mais  n'altère  point  l'état  général 
jées  choses.  Dqe  partie  de  ces  envoie  sans  retours  d'ailleurs 
«<)rt  'k  .acquitter  d'anciennes  dettes  ;  or  ^qi  paie  ses  dettes 
s*enricbit ,  et  jamais  proverbe  ne  reçut  mieux  son  appli- 
cation. Mais  voulût-on  faire  entrer  ces  sortes  d'envois  en 
T.  II  2^ 
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ligne  de  compte  «  on  ne  les  évalue  guère  à  plus  de  6  à 
800,000  fr.  par  an  pour  les  dernières  années ,  et  cette  é?a~ 
luation ,  si  elle  peut  être  admise  quelquefois ,  ne  peut  l'être 
pour  une  moyenne  de  plusieurs  années  ;  elle  serait  alors 
beaucoup  trop  élevée  ,  et  Ton  s'éloignerait  moins  de  la  vé- 
rité en  ne  la  portant  qu'à  5oo,ooo  fr.  Alors  même  la  ba- 
lance de  1824  ne  se  trouverait  réduite  que  d*un  peu  plus 
d'un  quart,  et  de  moins  d'un  cinquième  seulement  celle  de 
1825. 

Après  ces  considérations  particulières  à  l'ile  Bourbon , 
voyons  quelle  est  sa  situation  par  rapport  à  la  France  et  aux 
autres  colonies.  Nous  ne  nous  attacherons  qu'à  l'année  1826, 
qui  est  la  dernière  sur  laquelle  il  soit  encore  parvenu  des 
documens  certains.  Nous  verrons  : 

Navires.     Tonneau i.  Hommei.     Vileorf. 

i""  Que  sur  un  nombre  de  4^7 

jaugeant ii3t45i 

armés  de 6,1 14 

et  chargés  de J^a^goSpiài 

arrivés  de  France  dans 
toutes  les  colonies,  cel- 
le de  Bourbon  seule  en 
a  reçu 5o       i4»s8i     871     5,344>3^^ 


«===  -1 


2*  Que  sur l^ii       99»435  S^Sy  5o,4*9>9^^ 

expédiés  des  colonies 
pour  France ,  Bourbon 
seule  en  a  envoyé .  .  .      4^       12,723     766     8,916,74^ 

3*  Enfin,  que  tandis  que  toutes  les  colonies 
ayant  reçu  de  la  France  des  valeurs  fiiisant.     /^%pOgS,m 
Et  en  ayant  remis  pour 50,4^8,968 

Elles  ont  une  balance  favorable  de.  .  .    .       8,333,4 >o 
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L'ileBourboQ  ayant  reçu  de  la  France  une 
portion  de  la  première  somme  é?ahiée  à.   .       5»344>3^S 

Et  ses  remises  figurant  dans  la  seconde 
somme  pour 8,916,746 

Sa  balance  ayec  la  métropole  est  en  sa  fa- 
veur de 5,572,388 


Ainsi ,  cette  ile  entre  pour  un  neuvième  dans  la  naviga- 
tion commerciale  de  la  France  avec  ses  colonies  quant 
aux  navires,  et  pour  un  septième  quant  aux  hommes,  en 
ne  considérant  que  les  nombres ,  lorsque  la  proportion  dans 
Tinstruction  acquise  par  les  marins  est  beaucoup  plus  forte. 
Elle  entre  pour  plus  d'un.huitième  dans  les  exportations  de 
France  auxquelles  elle  donne  lieu,  pour  un  peu  plus  d'un 
sixième  dans  les  retours  qu'elle  fait  à  la  France ,  et  qui  sont 
presque  en  totalité  composés  dos  produits  de  son  sol.  Sa  ba- 
lance à  elle  seule  entre  pour  trois  huitièmes  dans  celle  de 
toutes  les  colonies. 

Quant  au  commerce  avec  l'étranger,  les  valeurs 
que  la  Martinique  reçoit  de  l'étranger  étant  repré- 
sentées par 5i 

Et  celles  qu'elle  lui  fournit  par  le  même  chiffre.  5| 

Celles  que  la  Guadeloupe  reçoit  par 38 

Et  celles  qu'elle  fournit  par 38 

Celles  que  Bourbon  reçoit  le  sont  par ig 

Et  celles  qu'elle  fournit  par. 3t 

Ainsi,  tandis  que  la  Martinique  balance  son  commerce 
avec  Tétranger,  et  que  la  Guadeloupe  est  obligée  de  solder 
le  sien  en  argent ,  Bourbon  reçoit  au  contraire  un  solde 
en  argent  dans  une  bien  plus  forte  proportion. 

Dès  lors  on  peut  dire  avec  vérité,  et  si  j'étais  créole  je 
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dirais  avec  orgueil,  que  Ttle  Bourbon  est  de  toutes  les  ce 
lonies  de  la  France  celle  qui  mérite  le  plus  de  JSxer  Tat- 
tentiou  de  la  métropole,  puisque  d*une  part  elle  est  celle 
qui  proportionnellement  lui  coûte  moins»  et  de  l'autre, 
celle  qui  procure  le  plus  d'avantages  à  son  commei-ce  •  sous 
quelque  rapport  qu'on  l'envisage. 

Ceci  nous  conduit  à  examiner  deux  propositions  que 
nous  avons  remarquées  dans  un  document  important  qui, 
tlistribué  aux  Chambres  dans  leur  dernière  session ,  a  par 
cela  seul  acquis  une  publicité  qui  nous  permet  de  nous  eu 
occuper  ici.  La  première  est  que  t  le  but  essentiel  de 
»  la  création  des  colonies  est  de  procurer  è  la  métropole 
»  d'amples  débouchés  de  ses  productions  territoriales  et 
»  manufacturières  ;  •  la  seconde  que  «  le  conmierce  entre 
•  les  colonies  et  la  métropole  a  »  pour  celle-ci  »  par  les  cod- 
»  ditfotos  d'après  lesquelles  il  est  réglé»  des  avantages  qui 
»  lui  conservent  toute  la  favetir  d^un  commerce  intérieur.  » 

Que  le  but  des  métropoles  en  fondant  des  colonies  soit 
de  nos  jours  celui  énoncé»  tout  le  monde  en  convient 
Mais  que  les  conditicms  imposées  aux  communications 
commerciales  entre  les  métropoles  et  les  colonies  »  doivent 
èlre  telles  qu'elles  soient  toutes  et  seulement  en  faveur  des 
premières»  ai  c'est  là  ce  qu'on  a  entendu,  nous  ne  serons 
pas  également  d'accord;  et  notre  opinion  sera»  à  coup  sûr, 
partagée  par  beaucoup  de  personnes.  Plus  que  jamais  les 
idées  d'un  commerce  libre  prévalent  sur  les  anciens  sys- 
tèmes »  et  les  renverseront  très-incessamment  de  la  manière 
la  plus  absolue.  Les  inconvéniens  des  restrictions»  ou  du 
moins  de  restrictions  trop  étendues  dans  ces  communica- 
tions »  sont  devenus  trop  évidens  pour  que  l'on  puisse  encore 
les  soutenir.  Les  avantages  doivent  être  réciproques;  et  si 
les  métropoles  oubliaient  que  trop  de  gênes  dans  le  com- 
merce colonial  entraînent  indubitablement  la  ruine  absolue 
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de  ce  commerce ,  il  suffirait  pour  se  convaincre  qu'il  faut 
enfin  sortir  des  vieilles  ornières  et  entrer  dans  des  voies  plus 
larges ,  conservatrices  de  tous  les  intérêts ,  il  suffirait  de 
jeter  les  yeux  sur  des  événemens  trop  peu  éloignés  de  nous 
pour  ne  pas  être  considérés  encore  aujourd'hui  comme 
présens.  On  ne  peut  plus  se  retrancher  derrière  ces  sys- 
tèmes surannés  :  le  temps  les  bat  en  brèche  depuis  long- 
temps; ils  s*écroulent  de  toutes  parts»  et  le  moment  est 
arrivé  d'embrasser  sans  détour  ces  principes  si  sages»  si 
universellement  reconnus ,  sur  lesquels  reposent  l'activité 
et  conséquemment  les  avantages  du  commerce  métropoli- 
tain» et  qui  sont»  d'autre  part»  la  garantie  de  l'existence 
des  colonies  et  de  leur  conservation  à  leurs  métropoles. 

Ce  n'est  pas  cependant  »  et  nous  nous  en  soomies  suiB- 
samment  expliqués  »  que  nous  pensions  qu'il  ne  doive  y 
avoir  quelques  restrictions»  lorsque  le  commerce  national 
se  trouve  en  concurrence  avec  le  commerce  étranger  : 
mais  pour  être  profitables  au  premier»  il  est  indispensable 
qu'elles  soient  établies  avec  la  plus  grande  prudence.  Le 
commerce  est  de  sa  nature  ennemi  de  la  gêne  :  ce  n'est 
point  par  des  prohibitions  qu'on  le  sert;  ce  n'est  point  par 
des  prohibitions  qu'on  change  les  habitudes  des  consom- 
mateurs »  et  ce  sont  les  consommateurs  qui  attirent  les  com- 
merçans.  Ceux-ci  vont  où  ils  voient  des  profits  assurés.  Déjà 
t'ile  Bourbon  a  ajouté  à  l'appel  qu'elle  ne  cesse  de  faire  aux 
toileries  françaises  »  en  leur  accordant  une  prime  d'intro  - 
duction  de  6  p.  cent  (i);  mais  nous  ne  craignons  pas  de  le- 

(i)  Elle  en  a  déjà  éprouvé  d*heureux  efifiets,  recevant  plu& 
de  toileries  françaises  et  moins  de  toiles  anglaises.  Il  sera 
moins  facile ,  sans  doute ,  à  l'industrie  française  de  remplacer 
le»  guinées  bleues  pour  Thabillement  des  noirs,  pour  les* 
quelles  il  faut  réunir  la  bonté  de  l'étoffe ,  la  solidité  de  la 
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dire ,  le  meilleur  moyen  de  protéger  dans  les  colonies  l'in- 
dustrie de  la  métropole  »  c'est  de  disposer  en  France  les 
tarifs  de  telle  sorte  que  le  commerce  national  puisse  se 
présenter  sur  ces  marchés  avec  autant  de  faveur  quant  aux 
prix;  ce  sera  à  lui  ensuite  h  se  mettre  en  état  de  soutenir  la 
concurrence  par  des  qualités  au  moins  égales  et  par  des 
approvisionnemens  sufBsans. 

Si  le  commerce  anglais  est  parvenu  à  répandre  ses  tissus 
dans  rinde ,  d'où  il  tirait  autrefois  tous  ceux  nécessaires  à 
sa  consommation ,  s'il  y  est  parvenu  malgré  le  bas  prix  de 
la  main  d'œuvre  dans  l'Inde ,  et  tous  les  frais  dont  sont 
chargés  les  tissus  qu'il  y  expédie  d'Angleterre ,  il  est  hors 
de  doute  que  si  le  commerce  français  entrevoit  les  mêmes 
avantages  à  expédier  ses  tissus  dans  celles  de  nos  colonies 
où  ceux  de  l'Angleterre  sont  en  ce  moment  d*un  usage  ha- 
bituel ,  Il  adoptera  les  mêmes  moyens ,  et  s'il  ne  les  adopte 
pas ,  c'est  qu'il  n'y  verra  pas  les  mêmes  avantages.  Toujours 
est-il  que  si  «  les  colonies  doivent  procurer  aux  métropoles 
•  d'amples  débouchés  de  leurs  productions  »  •  ce  ne  doit 
pas  être  par  des  moyens  ruineux  pour  les  premières;  et  à 
coup  sûr  les  relations  réciproques  entre  ces  pays  sont  telles, 
que,  même  à  égalité  de  prix»  la  préférence  sera  toujours 
donnée  par  les  colonies  au  commerce  national  :  et  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  soit  seulement  par  patriotisme ,  ce  sera 
aussi  par  un  des  mobiles  les  plus  puissans  sur  les  hommes, 
l'Intérêt  particulier.  La  vraie  science  administrative  est  de 
le  faire  servir  à  l'intérêt  général  :  l'écueil  est  de  les  mettre 
en  opposition. 

teinture  et  la  modicité  du  prix.  C'est  cependant  un  objet  im- 
portant y  puisqu'on  en  évalue  la  consommation  annuelle  à 
5o,ooo  pièces  dont  la  valeur  s'élève  à  un  million  de  francs. 
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ClIME    d'£SCOMPTB. 

Quand  je  terminais  l'article  sous  le  mépie  titre  dans  l'ou- 
vrage soumis  h  l'académie,  je  saTaîs  que  le  changement 
apporté  h  la  constitution  de  la  caisse  d'escompte  lui  avait 
été  funeste  ;  mais  je  manquais  de  détails  positifs  que  des  per- 
sonnes bienveillantes  et  bien  informées  m'ont  fournis  depuis 
et  que  je  dois  consigner  ici. 

Le  capital  de  la  caisse  fondée  en  iSaS 
comme  société  anonyme ,  se  composait  de 
3oo  actions  et  formait  un  capital  en  numé- 
raire de 750,000  fr, 

El  en  billets  de aSo.ooo 

1 ,000,000 

Il  fut  porté  en  février  iSsS ,  en  numé- 

raire  h 1,000,000 

En  billets  h 5oo,ooo 

>,âoo,ooo 

Enfin,  en  mai  iSiiG,  en  numéraire  it,   .        i,5oo,ooo 
En  billets  à 780,000 

3,2 âo, 000 


Ces  augmentations  successives  étaient  réclamées  par  les 
besoins  du  commerce,  elles  étaient  fondées  sur  son  ac- 
croissement constamment  progressif;  et  les  iiouvclifs  ac- 
tions auxquelles  elles  donnèrent  lieu  ,  non  seulement  furent 
placées  dfes  que  l'émission  en  fut  autorisée ,  mais  même  '~  • 
demandes  excédèrent  la  possibilité  de  salisrnirc  h  toutes. 
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Ces  faits  prouvent  delà  manière  la  plus  éyidente  la  solidité 
de  rétablissement  »  et  la  confianoe  qu'il  iaspirait.  Aussi  ne 
rencontrait-il  plus  de  contradicteurs ,  depuis  que  Texpé- 
rienoe  avait  prouvé  son  indispensable  nécessité  et  son  utilité 
si  importante. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qtie  fut  rendue  en  France  ^o^ 
donnance  du  16  mai  1826  ,  qui  supprime  la  caisse  d'es* 
compte  de  l'Ile  Bourbon  ^  teUe  qu'elle  avait  été  formée  en 
1825,  et  la  remplace  par  une  Butre  qui  devait  aussi  se 
composer  d'actions  formant  un  capital  de  8oo»ooo  fr.  seu- 
lement ,  susceptible  d'être  porté  à  1  million. 

L'ordonnance  fixe  la  durée  de  cette  association  à  20  ans; 
elle  lui  accorde  le  privilège  exclusif  d'émettre  des  bons  de 
caisse. 

Elle  fixe  ses  attributions  :  1*  à  l'escompte  des  effets  à  éché- 
ances fixes;  2«  à  des  avances  sur  dépôts  de  matières  d'or  et 
d'argent  »  ainsi  que  de  denrées;  3**  à  l'admission  de  capi- 
taux dont  elle  sert  les  intérêts;  4*^ à  Timportation d'espèces. 

Elle  règle  le  taux  èé  l'escompte  à  1 9  pour  0/0 ,  suscep- 
tible de  réduction  de  1 ,  de  2»  de  3 ,  selon  que  le  fonds  de 
réserve  égalera  le  7  »  les  |  ou  le  total  du  capital  primitif. 

Elle  autorise  à  émettre  des  bons  de  caisse  jusqu'à  \l  des 
valeurs  eh  espèces. 

Le  président,  le  vice-président ,  six  des  douze  adminis- 
trateurs et  deux  des  quatre  suppléans  doivent  être  nommés 
par  le  gouverneur  et  prêter  serment. 

Enfin  l'ordonnance  prend  soin  elle-même  de  prescrire 
d'une  manière  détaillée  le  régime  d'après  lequel  cette  caisse 
doit  être  administrée. 

Cette  ordonnance  fut  reçue  dans  la  colonie  le  1 2  sep- 
tembre ,  et  la  souscription  ouverte  le  16.  Cependant  comme 
il  était  facile  de  reconnaître  qu'il  s'écoulerait  quelque  temps 
(lyant  qu'elle  fût  remplie^  et  qu'il  eût  été  du  plus  dangereux 
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eiTet  de  laisser  enii^  l'existence  des  deux  sociélés  un  inter- 
▼aile  qui  eût  eu  de  fâcheuses  influences  sur  le  commerce , 
force  fut  d'autoriser  rancieone  compagnie  à  continuer  ses 
opérations  jusqu'à  ce  que  la  nouYcUe  pût  commencer  les 
siennes.  Cette  prudente  mesure  sauya  le  pays  de  la  crise 
dans  laquelle  il  eût  été  plongé.  En  effet  «  à  la  fin  d'octobre 
1826^  c'est-à-dire  plus  d'un  mois  après  l'ouverture  des 
souscriptions  »  au  lieu  de  600  actions ,  minimum  du  nombre 
nécessaire  pour  constituer  la  nouvelle  société ,  il  n'en  avait 
encore  été  souscrit  que  465* 


Savoir  :  955 

par 

10 

fonctionnaires  publics. 

55 

par 

S 

négocians. 

95 

par 

4 

habitans. 

4o5 

par 

»7 

Français. 

60 

par 

1 

Anglais  non  domicilié. 

A65 

actions. 

18 

souscripteurs. 

Il  s'en  &llait  donc  de  i35  actions  que  le  nouveau  service 
pût  être  en  activité. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  viens  de  distinguer  la  si- 
tuation personnelle  des  actionnaires.  On  remarquera  que 
ceux  qu'une  caisse  d'escompte  intéresse  davantage ,  aux- 
quels seuls  elle  est  utile»  pour  lesquels  elle  est  fondée  >  ne 
forment  que  le  plus  petit  nombre  des  nouveaux  souscrip- 
teurs ,  tandis  que  plus  de  la  moitié  des  actions  souscrites 
le  sont  par  des  fonctionnaires  publics  auxquels»  par  la  plus 
sage  et  la  plus  prévoyante  de  toutes  les  restrictions  »  la  loi 
défend»  sous  peine  de  cassation,  de  prendre  aucune  part 
directe  ou  indirecte  dans  les  opérations  commerciales.  Si 
un  intérêt  dans  une  caisse  d'escompte  et  de  prêt  pouvait 
n'être  pas  considéré  comme  une  part  directe  à  une  opéra- 
tion commerciale»  c'en  est  au  moins  une  indirecte;  et  Tin 
fluence  de  ces  dix  fonctionnaires  dans  les  opérations  de  1^ 
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société  devait  être  d'autant  plus  grande  qu'ils  formaient 
majorité  pour  le  nombre  des  souscripteurs  et  pour  le  nombre 
des  actions. 

Mais  comment  se  faisait-il  que  sur  le  nombre  des  action- 
naires dont  se  composait  l'ancienne  compagnie  »  il  s'en  trou- 
vât si  peu  parmi  les  nouveaux  souscripteurs?  Ce  n'est  pas 
que  la  même  utilité  ne  dût  résulter  de  l'une  et  de  l'autre  so- 
ciété; ce  n'est  pas  qu'on  ne  pût  espérer  les  mémea  profits. 
La  véritable  cause»  c'est  que  ce  n'est  point  par  des  ordon- 
nances qu'on  régit  le  commerce ,  et  qu'on  ne  peut  lui  pres- 
crire de  se  former  en  société  et  lui  en  imposer  les  con- 
ditions. Quand  des  négocians  se  réunissent  pour  une  exploi- 
tation quelconque ,  l'acte  libre  et  volontaire  qui  les  engage 
contient    des  obligations   auxquelles  tous  se  soumettent 
parce  qu'ils  les  ont  discutées  :  mais  quand  ces  règles  vien- 
nent du  dehors ,  ils  refusent  de  s'y  assujétir.  Tout  ce  qui 
sent  la  contrainte  est  rejeté  par  le  commerce;  il  réclame,  il 
veut  la  liberté  entière.  Cette  vérité ,  qui  ne  peut  plus  être 
discutée  en  France  ,  cette  vérité  ,  qui  est  admise  chez  tous 
les  peuples  commerçans ,  cette  vérité ,  ajouterons  noua  , 
prouvée  chaque  jour  de  plus  en  plus  dans  la  colonie  par 
l'exemple  d'une  autre  compagnie  formée  aussi  par  ordon- 
nance »  dont  les  membres ,  associés  contre  leur  gré ,  partici- 
pent malgré  eux  à  des  chaînes  qu'ils  auraient  rendues  moin- 
dres s'ils  avaient  été  maîtres  d'agir  suivant  leur  volonté ,  ^ 
des  profits  qu'ils  cherchent  sans  cesse  à  augmenter  aux  dé- 
pens les  uns  des  autres ,  cette  vérité  est  la  cause  de  Tabsence 
des  négocians  au  nombre  des  souscripteurs  de  la  nouvelle 
caisse  d'escompte. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  quand  en  i823  la  caisse  d'es- 
compte fut  établie ,  les  conditions  furent  aussi  imposées  par 
le  gouvernement.  Oui ,  sans  doute ,  mais  c'était  lui  qui  four- 
nissait les  fonds;  il  était  donc  le  maître  de  le  faire  sous  telles 
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charges  et  ayec  telles  formes  qu'il  lui  semblait  bon.  Quand 
son  capital  lui  fut  rendu  peu  après  >  comme  le  rembourse- 
ment ne  devait  s'opérer  que  successivement  et  qu'il  avait 
toujours  un  intérêt  majeur  dans  l'opération ,  il  était  encore 
naturel  qu'il  intervint.  Mais  quand  il  fut  totalement  rempli 
de  ses  avances  et  tout-à-fait  désintéressé ,  l'association  prit 
une  nouvelle  forme.  Elle  régla  elle-même  toutes  les  condi- 
tions qui  la  concernaient ,  et  le  gouvernement  se  borna  à  y 
donner  son  approbation ,  à  y  apporter  des  modifications 
dictées  par  des  considérations  d'intérêt  général ,  à  exercer 
une  surveillance  qui  était  pour  le  public  la  garantie  de  la 
confiance  qu'il  pouvait  donner  à  l'établissement.  C'est  ainsi 
qu'on  agit  en  France.  Les  sociétés  anonymes  présentent 
leurs  actes ,  le  gouvernement  les  approuve  »  les  modifie  ;  il 
en  surveille  l'exécution  ;  il  exige  des  comptes,  et  cette  inter- 
vention tutélaireve  borne  là. 

Il  existait  encore  d'autres  motifs  d'éloignement.  Au  lieu  de 
se  fonder  en  partie  sur  un  capital  effectif  et  en  partie  sur  un 
crédit  qui  reposait  sur  les  bases  les  plus  solides ,  les  proprié- 
tés ,  la  nouvelle  ordonnance  imposait  pour  premier  devoir  le 
versement  instantané  d'un  nantissement  en  numéraire  ou  en 
valeurs  réalisables,  égal  au  vingtième  des  actions  souscrites. 
Après  les  i5  jours d'onverture  de  la  liste,  elle  devait  rester 
ouverte  jusqu'à  ce  que  les  trots  quarts  de  la  totalité  des 
actions  représentant  le  capital  fussent  soumissionnées ,  cel-  * 
les  qui  devaient  l'être  en  ces  deux  délais,  devaient  être 
réalisées  ,  un  tiers  comptant ,  le  reste  à  un  et  deux  mois;  et 
enfin  le  quart  qui  serait  alors  resté  disponible  devait  être 
vendu  au  comptant.  Par  là  évidemment  on  n'appelait  à  la 
formation  de  la  nouvelle  caisse  que  des  capitalistes;  et 
comme  il  y  en  a  peu  dans  la  colonie ,  de  ceux  du  moins  qui 
cherchent  à  tirer  parti  de  leurs  capitaux ,  on  appelait  par 
cette  disposition  les  régnicoles  à  la  formation  de  la  nou- 
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▼elle  société.  C'est  un  point  à  examiner  que  les  résultats  pour 
les  colonies  du  concours  »  dans  leurs  opérations  privées  « 
d'hommes  pour  la  plupart  étrangers  au  pays ,  à  ses  mœurs , 
à  ses  usages,  à  ses  habitudes;  et  le  peu  de  succès  de  la 
banque  de  la  Guadeloupe  jetterait  peut-être  quelque  jour 
sur  cette  question ,  contre  laquelle  les  conséquences  diffé- 
rentes des  deux  caisses  successives  de  Bourbon  s'élèvent 
d'une  manière  bien  frappante* 

La  faculté  donnée  aux  notaires  dépositaires  de  la  liste  des 
souscriptions  »  de  refuser ,  sans  être  tenus  d'en  déduire  les 
motifs ,  les  effets  dont  les  signatures  ne  leur  paraissaient  pas 
offrir  une  garantie  suffisante  »  était  encore  un  nouveau  mo- 
tif d'éloignement  pour  un  grand  nombre  de  souscripteurs 
peu  jaloux  de  faire  dépendre  leur  crédit  de  la  confiance  de 
deux  hommes  qui  peuvent  bien  en  effet  connaître  les  pro- 
priétaires de  valeurs  foncières,  mais  qui  ^ussi  ne  peuvent 
savoir  jusqu'à  quel  point  est  étendu  le  crédit  d'un  négo- 
ciant. Il  résultait  de  cette  disposition  la  crainte  d'une  pen- 
sée cachée  que  semblait  d'ailleurs  fiiire  deviner  l'ensemble 
des  autres  dispositions. 

Enfin  le  privilège  exclusif  accordé  à  cette  société  concé- 
dant à  elle  seule  la  fiiculté  d'émettre  des  bons  de  dépôt ,  il 
en  résultait  qu'elle  était  ôtée  aux  négocians  qui  en  avaient 
joui  jusqu'alors  »  ce  qui  était  au  fait  porter  atteinte  à  la 
confiance  que  les  habitans  doivent  avoir  en  ceux  entre  les 
mains  desquels  ils  déposent  une  partie  de  leur  fortune» 
confiance  dont  l'exercice  doit  être  d'autant  plus  libre  et  en- 
tier que  c'est  une  affaire  puremment  commerciale. 

Ce  qui  éloignait  encore  les  souscripteurs ,  c'était  de  voir 
que  la  société  anonyme  nouvelle  se  trouvait  absolument 
sous  la  main  du  gouvernement ,  à  la  nomination  duquel  de- 
vaient être  le  président  et  le  vice-président ,  ainsi  que  la 
majorité  des  administrateurs  »  lorsque  la  majorité  des  ac- 
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iioniiaires  se  composait  d'hommes  sous  m  dépendance  di- 
recte »  ce  qui  aurait  amené  des  discussions  d'une  longue  et 
difficile  aolution  si  le  cas  était  arrivé  de  procès  entre  les 
porteurs  de  billets  et  la  société  qui ,  par  aon  institution , 
devait  être  assujettie  aux  lois  et  aux  tribunaux  de  com- 
merce ,  lorsque  la  qualité  d'une  si  grande  partie  de  ses 
membres  semblait  devoir  les  y  soustraire. 

On  apercevait  bien  que  les  statuts  imposés  à  la  «ociété 
nouvelle  étaient  modelés  sur  ceux  de  la  banque  de  France, 
mais  c'était  déjà  un  naotif  de  les  repousser,  les  idées  de 
privilège  n'étant  pas ,  il  s  en  faut,  celles  qu'adopte  le  com- 
merce, lorsque  celles  d'une  action  libre  et  sans  contrainte 
lui  conviennent  seules-,  et  qu'il  venait  de  faire  une  si  heu- 
reuse expérience  de  leur  application  par  la  compagnie  à  la- 
quelle on  faisait  succéder  celle  -ci  avant  le  terme  de  son 
engagement ,  et  lorsqu'on  réduisait  à  moins  de  moitié  le 
capital  qui  avait  été  jugé  nécessaire  aux  opérations  de  la 
première. 

Cependant  le  gouvernement  métropolitain  a  versé  à  la 
nouvelle  caisse  une  somme  de  5oo,oeo  fr.  ,  provenant  de  la 
rente  de  l'Inde,  et  dont  le  montant  a  dft  être  remis  eu 
France  par  traites ,  sans  doute  sur  les  actionnaires  régni- 
coles ,  pour  lesquels  cela  a  été  im  moyen  facile  et  peulrétre 
'économique  de  réaliser  à  Bourbon  le  montant  de  leors  sous- 
crq>tions.  S'il  est  vrai ,  comme  une  grande  partie  des  n^o- 
clans  de  Bourbon  persistent  à  le  penser,  que  le  commerce 
de  Hnde  occasionne  chaque  année  une  exportation  d'es- 
pèces équivalente  à  4  ou  5oo,ooo  fr.,  faire  de  l'Inde  à  Bour- 
bon une  remise  de  la  somme  employée  à  ce  commerce ,  ne 
serait-ce  pas  le  favoriser,  quand  au  contraire  on  vent  le  res- 
treindre dans  rintérét  commun  de  'la  France  et  de  la  colo- 
nie? En  supposant  que  cette  remise  n'ait  pas  lieu  en  traites , 
est-ce  faire  une  chose  avantageuse  que  d'introduire  à  Bour- 
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boD  une  quantité  d'espèces  numéraires  excédant  les  besoins 
de  la  circulation  ?  ne  serait-ce  pas  fournir  de  Tallment  à  des 
Qxportations  frauduleuses ,  au  moyen  desquelles  seules  peu- 
vent être  exploitées  deux  branches  de  commerce  dont  une 
est  regardée  comme  désavantageuse  et  Tautre  est  prohibée? 
Au  surplus  nous  devons  nous  borner  à  ces  simples  expo* 
ses  y  n'ayant  pas  d'avis  positifs  plus  récens,  et  lorsqu'il  a  été 
affirmé  que  la  nouvelle  caisse  a  réalisé  les  espérances  qu'elle 
avait  fait  naître.  Ce  que  nous  pouvons  ajouter»  c'est  que, 
malgré  la  faculté  d'émettre  des  billets  pour  les  jf  de  la  va- 
leur des  espèces  existant  dans  ses  coffres  ,  la  compagnie 
nouvelle  a  eu  la  sagesse  de  maintenir  l'ancienne  proportion, 
ce  qui  tend  à*  garantir  la  confiance  publique ,  à  accroître 
le  crédit ,  et  prouve  aussi  que  les  espèces  en  circulation  ne 
sont  pas  dans  un  rapport  défavorable  avec  le  besoin  que  l'a- 
griculture et  le  commerce  peuvent  en  éprouver. 

CAPITAUX    BT    RBVBNVS. 

'  Ce  qui  a  été  dit  sous  ce  titre  dans  l'ouvrage  était  de  sa 
nature  susceptible  de  changemeus  dansi  ses  résultats ,  et  en 
effet  l'application  de  certaines  cultures  a  dû  changer  le  pro- 
duit des  terres  :  des  maisons  se  sont  élevées  dans  certains 
quartiers ,  Notamment  à  Saint-Denis:  les  moyens  d'exploita- 
tion ont  augmenté  en  nombre  et  en  valeur  :  il  y  a  eu  plus 
d'espèces  en  circulation  :  en  général  les  élémens  de  la  for- 
tune publique  se  sont  accrus,  et  conséquemment  les  rapports 
qui  terminaient  ce  chapitre  important  devaient  cesser  d'être 
les  mêmes. 

Nous  allons  consigner  ici  ce  qui  est  parvenu  à  notre  con- 
naissance ,  en  présentant  les  principaux  détails  qui  nous  ont 
été  communiqués. 
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Ckangeauns  survenus  dans  l'rtaUiatum  des  capiiaux 

et  revenus,  ainsi  que  dam  eeile  des  charges  de  file 
Bourbon ,  de  18^3  à   i8a6. 

CAPITAUX.  i8a3.  i8a6. 


Terres 349^10,600  349^10^600 

Maisoos ....     8yaao,ooo  10,807,000 

4^,43o,'îoo 45,017,600 

Propriétés  mobi* 

liàres. 

Noirs   ....    ii!2,ooo,ooo  1^3,796,000 

Animaux    em- 
ployés à  Fexploi  t.'    3,65o,9a5  6,067,000 

Moulins  à  sucre      1,016,000  !i,63o,ooo 

Charretteset  au- 
tres objets  ....        1^7,750  i5o,ooo 

Troupeaux.*.  .     2,735,340  !i,4o4^ooo 

Embarcations 

de  tout  genre.  .  .       883,8oo  6a3,8oo 

i!io,4i3,8i5 135,670,800 

Numéraire  cir- 
culant   3,3o4>ooo  3,700,000 

Bons  de  dépôt.  5o,ooo  60,000 

2,3549000 3,760,000 

Total  des  capitaux.  .  .  .     i65^i98,4i5  18494489400 


Les  capitaux  ont  éprouvé  un  accroissement  de  i9»t49*985  f. 
eu  trois  ans. 


l^•2^ 


..5'>  iG.C'^Q.' '-^ 


T  • 


»'  ■ 


T-- 


-        C 


^."^^.^ot? 


*  ^  -  .:> 


r- 


:<.:^ 


^"*«: .- 


T- 


T-  - 


I  ^.^-i 


o.boi.'V 


^T- 


288.000 


i9..^ocj.i9.^  2i,q6S,6i3 


;  ipr»i:vc  une  jucuientation   movenceaa- 
^^    ,   pr.'P«:r:iv«n  plu>  lorle  que  celle  de 
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tête.  •  •        1,9609090 
\*  '  base 

•s 

1  «SoSyOO 

■ 

g3o»ooo  i»i5s,6i3 

^^  ...        8,5oo,ooo  9,750,000 

1,467,000  1,400,00Q 

6, 1 57,000  6,5go,6iS 

le    reTonu   brut 
ig,5og,iiiS  si,g68,6i3 

Le  revenu  net  est  (1).  .       iS,i59,iftS  15,578,000 

Bt  a  éprouvé  uiio  «ugoieiilMiQn  moyetne  «ttoinlle  4e 
9«tt5^77  ^ 

Conséquemment  le  re?eiiu  brut  est  au  capital ,  au  lien 
de 11  î      iiygi  près  de  is  p.  \ 

Le  seyenu  net  au 
lieu  de 8         8,33      ou       8  7p.  \ 

Les  charges  au 
lieu  d*étre  au  revenu 
brut Ss  3o  p.  I 

lU  rîmpôt  au  liaa 
d*étre  à  ce  même 
revenu 7  ;       6,37   ou  6  î  p.  S  enTÎron. 


(i)  Il  n'Kura  pas  échappé  qu'il  s*est  glissé  une  enreorde 
chiffreàla  page  igS,  qui  présente  pour  revenu  net  1 3,  t34»7^8 
au  lieu  de  i3,i59»i93  fr. 
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.REVENUS,  182  S  1826 

Produit  moyen  annuel  de 
la  culture  calculé  sur  les 
trois  années  antérieures.  .     i4f «^649967  i69o49»073 

Ph>duit  moyen  de  Tin- 
dustrie. 

Produit  moyen  du  com- 
merce calculé  sur  un  mou- 
Tement  commercial  moyen 
des  trois  années  antérieures 
de  i6,5g6,ooo.  » 4»744»856 

Pour  les  années  i8s3  » 
1824»  i8s5,  le  mouyement 
commercial  a  été  annuel- 
lement    au      moyen      de 

19,419*143 '  5»63i»54o 

A  quoi  il  faut  ajouter  le 
bénéfice  de  la  caisse  d*es- 
compte  p  calculé  à  1  s  p.  100 
sur  8,4o^»<>oo '  s88fOOO 


Total  du  revenu  moyen* .     1 9»3o9, 1  s3  si  ,968»6 1 3 


Les  revenus  ont  éprouvé  une  augmentation  moyenne  an^- 
nuelle  de  8»659»490»  proportion  plus  forte  que  celle  de 
Taccroissement  des  capitaux» 


GRAJMIBS. 


Frais  d*exploitation  cal- 
culés sur  la  base  de  63«ooo 
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Idem,  calculés  sur  la  base 
de  65»4oo  noirs»  compris 
ceux  en  marronage.  •  •  •  %  1 ,5o8»oo^ 

Consommatioii  de  deii-^ 
rées  coloniales. %  gSo^ooo  i,ii%fiii 

TiTres  des  blancs  et  des 
libres s»5ooyOOo  Sy75oyOop 

ImpSts.    •....••«        1,4679000  i,/^00tOOQ 

6,157,000  6,Sgo,6iS 

Ainsi  le  retenu  brut 
étant 19,509,1113  91,968,613 

Le  revenu  net  est  (i).  .      iS,i59,ia5  18,578,000 

Bt  o  4p9D«v4  ime  «ugioeqUiliQn  moyetuie  «anuaile  4e 
a«sia5^77  &» 

Conséquemment  le  revenu  brut  esl  au  capital ,  au  h. 
de 11  1      ii»9i  près  de  la  p.  | 

I^  nevenu  net  au 
lieu  de 8  8,35      ou       8  îp.  ; 

Les  charges  aii 
lieu  d'être  au  revenu 
brut Sa  3o  p.  ^ 

m  rimpôt  au  Um 
d*étre  à  ce  même 
revenu 7  ï       6,57   ou  6  4  p.  §  environ. 


(i)  Il  n'aura  pas  échappé  qfïïl  s'est  ^Kssé  une  erreur  de 
chiffre  à  la  page  iqS,  qui  présente  pour  revenu  net  iS,  i34>7a8 
au  lieu  de  i3,i53yia3  fr. 
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Telle  était  t  peut-on  dire»  au  commencement  de  1896  la 
situation  de  la  colonie. 

IMPÔTS» 

Lorsqu'on  apprit  dans  la  colonie  que,  dans  sa  royale  bonté* 
Sa  Majesté  avait  ordonné  que  les  ministères  de  la  guerre 
et  de  la  marine  pouryoiraient  sur  leurs  fonds  généraux  aux 
dépenses  de  ces  départemens  à  Bourbon  »  on  conçut  aussitôt 
Tespérance  que  le  pays  se  trouverait  déchai^  dans  les  im- 
pôts dont  il  est  grevé,  d'une  somme  équivalente  (1).  Ce- 
pendant les  impôts  sont  restés  les  mêmes;  les  dépenses  en 
égalent  le  montant  ;  d'où  il  suit  que  la  dépense  totale  s'est 
accrue  du  montant  de  ce  que  la  France  paie  pour  ceUes 
qu'elle  acquitte  depuis  1826. 

Les  impôts  que  supporte  un  pays  rentrent  dans  le  domaine 
de  la  science ,  et  ce  n'est  point  empiéter  sur  les  actes  de  Tad- 
ministration ,  ce  n'est  point  s'immiscer  sans  raison  dans  ses 
opérations  que  d'examiner  leur  quotité  à  diverses  époques , 
leur  objet  et  leur  relation  avec  les  besoins  et  les  facultés 
du  pays. 

Prouvons  d'abord  par  une  courte  comparaison  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  réduction  dans  les  impôts,  bien  qu'elle  dût  être 
la  conséquence  de  la  disposition  sollicitée  depuis  plusieurs 
4iunées  par  la  colonie ,  et  approuvée  par  le  roi. 

i8si4«  i8s5. 

Contributions  directes,  c'est-à-dire 
capitation  des  esclaves ,  taxe  sur  les 

(1)  Département  de  la  guerre,  cnvion  460,000. 
Département  de  la  marioe ,  environ    90,000. 

55o^ooo. 


587 


l824* 


Hiaisoûs  k  patentes  241  tooo 

Contributions  indirectes  »  c'est-à- 
dire  ,  enregistrement ,  timbre  »  hypo- 
thèques p  droits  de  greffe  206,000 
Ta  bacs  et  guildives  rso  •  000 
Douanes  900,000 


iSaS. 


^5o,ooo 


Poste  aux  lettres  > 


1,467,000 


1,467,000 
Recettes  pour  locations  ,   cours 
d'eau,  etc.  5, 400 

Amendes  prononcées  par  les  tri- 
bunaux, 4»ooo 


33o,ooo 
1 34*000 
673,000 

1,387,000 
3,000 

1 ,3go,ooo 
7,985 
2,01 5 


1 ,476*400     1 ,400,000 


•  Ainsi  la  somme  des  impôts  est  restée  la  même  à  76,400  f. 
près;  et  l'on  yoit  que  pour  balancer  la  réduction  que  Sa  Ma- 
lesté  a  prescrite  sur  la  perception  des  droits  de  douanes 
afin  d'encourager  l'agriculture  coloniale  en  lui  procurant  un 
prix  plus  avantageux  de  ses  denrées ,  l'impôt  sur  les  maisons, 
celui  sur  les  patentes ,  et  surtout  celui  d'enregistrement  sont 
portés  à  une  somme  beaucoup  plus  élevée  :  ainsi  les  pro- 
priétés se  trouvent  affectées  de  5o  pour  100  de  droits  pour 
1828  plus  qu'en  1824»  car  c'est  la  multiplicil|&  de  leur 
transmission  qui  grossit  autant  les  recettes  de  l'enregistre- 
ment ;  conséquemmeut  la  portion  de  la  fortune  publique  qui 
réclame  une  plus  grande  diminution  dans  ses  charges, 
éprouve  au  contraire  une  notable  augmentation ,  quand  les 
autres  portions,  qui,  par  la  nature  des  choses»  doivent  entrer 
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pour  la  plus  grande  part  dans  la  contribution,  ainsi  que 
nous  l'avons  esquissé  dans  le  chapitre  de  l^ouTrage,  auquel 
celui-ci  est  une  addition ,  y  concourent  peur  la  moindre 
fraction.  Il  reste  donc  positif,  et  cela  nous  semble  plus  éndeat 
que  jamais ,  i*  que  les  impôts  dont  la  colonie  est  wcore  gre- 
vée sont  trop  élevés;  s""  qu'ils  ne  sont  point  entre  eux  dans 
une  juste  relation  ;  3^  que  conséquemment  tout  est  encore  à 
fiiii*e  à  cet  égard.  La  tâche  est  forte  peut-être ,  mais  certaine- 
ment il  n*en  est  pas  de  plus  belle  à  remplir. 

Mais  si  la  somme  des  impôts  n'est  pas  diminuée ,  serait-ce 
parce  qu'il  y  aurait  eu  une  somme  égale  de  dépenses  à  ac- 
quitter  ?  mais  alors  c'est  que  la  somme  de  celles-ci  se  serait 
accrue. 

S'il  en  était  ainsi ,  serait-ce  afin  de  pourvoir  à  des  dé- 
penses locales  d'un  intérêt  majeur  et  îo^taQtané  pour  le 
pays  ?  On  verra  avec  reconnaissance  conduire  à  leur  Go 
les  travaux  du  Barachois  ,  cette  construction  si  impor- 
tante pour  le  commerce  européen  et  objet  constant  des 
vœux  de  la  colonie  (i)  :  On  verra  avec  reconnaissance  aussi 
élever  sur  quelques  rivières  des  ponts  projetés  depuis  si  long* 
temps  (2)  ;  bâtir,  reconstruire  ou  agrandir  des  églises  dans 
des  paroisses  qui  en  sont  privées  ou  qui  en  ont  d'insuffi- 
santes ,  et  dont  au  surplus  les  habitans  ont  souscrit  il  y  a 
déjà  plusieurs  années  pour  une  partie  des  irais  qui  doî- 


(i)  Si  le  galet  et  les  sables  se  sont  accumulés  le  long  du 
quai  qui  était  praticable  en  1824  ,  c^est  que  le  coude  qui  de- 
vait lestorfir  dans  le  lit  du  courant  jiar  lequel  ils  auraient  été 
portés  vers  le  cap  Bernard ,  n'a  pas  été  fait.  C'est  à  Tînternip- 
tien  des  travaux  prescrits  cette  même  année  qu*on  doit  attri- 
buer ce  funeste  résultat ,  qui  d'ailleurs  fiit  prévu  au  moment 
où  l'on  reçut  Tordre  de  suspendre. 

(u)  Fc^yez  plus  baut  l'articlo  po/iei  ,pag.  34 1. 
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vent  en  résulter  (i).  C'est  eikcore  rendre  uu  service  émi- 
nent  à  la  culture  que  d'ouvrir  un  canal  de  dérivation  des 
^Mlut  de  là  rivière  du  Mat  ef  donner  nne  nouvelle  activité 
am  tastes  terrains  du  GhamborM  {%)  ;  que  de  perfection- 
Htt  le9  routes  pour  étendre  les  éommnnications  et  les  rendre 
phfé  faciles  (3)  ;  qtie  de  rebfitir  le  collège  de  Saint-Dents  et 
le  mettre  en  état  de  répondre  aux  besofn^  du  pays  (4)-  C'est 
faire  des  choses  utiles  que  d'étendre  et  embellir  la  viHe  de 
SainlrDenis  ,  d'y  établir  un  éckrirage  complet ,  d'y  cens* 
itti^  trù  Abattoir ,  que  réclamait  la  salubrité  publique  (5)  ; 


(i)  Les  sonscripiioBS  pour  l'église  Sainte  Suzanne  datent  au 
niolDade  i8i6  :  cette  église  est  presque  achevée.  On  n'a  pu 
trouvei*  d'emtrepreneur  pour  celle  de  Saint^Denis,  qui  non 
seulement  est  insuffisante ,  mais  n'a  pas  même  l'aspect  inté- 
rieur qui  devrait  distinguer  la  première  église  de  la  colonie. 

(a)  L'entreprise  de  ce  canal  par  une  compagnie  était  eu 
pleine  activité  en  avril  1828. 

(3)  P^Cjy.  plus  haut  l'article  routes,  pag.  34o. 

(4)  Le  collège  rebâti  presque  à  neuf  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  bâtiment ,  est  à  peu  près  terminé.  Il  restera  à  assurer 
le  sort  des  professeurs.  P^oy,  page  a36 ,  V^  vol. 

(5)  Le  vaste  terrain  qui  s'étend  de  la  rue  des  Boucheries 
jusqu'au  Butor,  se  couvre  de  belles  maisons  yle  long  de  rues 
nouvelles  qui  sont  parallèles  aux  auciennes  du  nord  au  sud  ou 
le  prolongement  de  celles  qui  les  coupent  à  angle  droit  de 
l'est  à  l'ouest.  Toutes  les  anciennes  rues  viennent  d'être  re- 
parées; le  Bazar  est  planté  d'allées  d'arbres  qui  y  procurent 
de  l'ombrage  et  y  entretieuncnt  la  fraîcheur;  les  établisse- 
mens  publics  sont  éclairés  par  des  réverbères ,  et  In  vîlic  le 
sera  sous  peu  toute  entière  ;  un  abattoir  vient  d'être  construit 
en  pien^à  la  gauche  de  la  rivière,  sur  le  boi*d  de  la  mer 
sous  le  vent  de  la  ville. 


les  actions  de  grâce  des  colons  suivront  ces  nouveaux  bieo^ 
fiiits. 

Mais  pendant  dix  ans  que  la  colonie  acquittait  toutes  les 
dépenses»  c'est-à-dire  pendant  dix  ans,  qu'au  lieu  de  Soo^ooo 
que  le  trésor  royal  vient  de  prendre  à  sa  charge ,  elle  n*en 
a  reçu  que  90o»ooo  pendant  quelque  temps ,  et  seulement 
809O00  pendant  quelques  années ,  on  a  construit  le  Bara^ 
chois  qu'il  ne  reste  qu'à  achever;  on  a  réparé  une  très- 
grande  étendue  de  routes;  on  a  acheté  deux  ponts  en  fer» 
et  l'on  a  fait  les  constructions  nécessaires  pour  en  placer 
un;  on  a  établi  plusieurs  radiers;  on  a  fait  le  canal  Saint- 
Etienne  ,  fondé  les  fontaines  de  la  commune  Saint-Joseph , 
et  réparé  celles  de  Saint-Denis  ;  on  a  bâti  deux  ^lises.  On 
peut  donc  espérer  qu'il  serait  ikit  beaucoup  encore,  en  affec- 
tant successivement  les  mêmes  sommes  qu'autrefois  à  des 
travaux  qui  ne  peuvent  être  exécutés  que  successivement , 
tandis  qu'on  allégerait  la  charge  des  contribuables ,  en  di- 
minuant la  masse  de  l'impôt ,  ne  fût-ce  que  de  tout  ce  qui 
est  acquitté  maintenant  par  la  France  métropolitaine. 

Mais  aussi  ne  serait-ce  pas  que  certaines  dépenses  au  - 
raient  éprouvé  de  l'augmentation?  N'oublions  pas  que  les 
frais  de  régie  ne  doivent  jamais  excéder  10  pour  cent  des 
recettes.  Tout  ce  qui  dépasserait  cette  fixation  serait  abusif, 
tranchons  le  mot;  et  s^l  est  nécessaire  qu'i^  y  ait  propor- 
tion entre  les  diverses  branches  de  l'impôt ,  il  ne  l'est  pas 
moins  qu'elle  existe  entre  les  salaires  des  diverses  fonctions 
publiques.  Ne  serait-ce  pas  que  certaines  fonctions  décla- 
rées gratuites  recevraient  sous  une  autre  dénomination  des 
salaires  qui  accrottraient  la  dépense  d'une  manière  dis- 
proportionnée aux  services  rendus?  Ce  serait  encore  un 
étrange  abus  »  il  faut  le  dire.  Mais  ces  investigations  ne  nous 
concernent  pas ,  et  il  est  sans  doute  des  personnes  qui  trou- 
yerout  que  nous  en  avons  trop  dit  sur  ce  point. 
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Cependant  cet  état  de  choses  mérite  trop  de  fixer  l'at- 
tention pour  que  nous  ne  nous  soyons  pas  fait  un  devoir  de 
Texposer  ici,  et  ce  n'est  point  dans  un  esprit  de  critique, 
qui  serait  au  surplus  bien  permis  dans  un  gouvernement 
tel  que  le  nôtre.  Ce  que  nous  avons  eu  pour  objet ,  c'est 
d'obtenir  une  amélioration  dans  les  impôts  de  l'île  Bour- 
bon ,  impôts  que  l'on  peut  dire  énormes ,  si  on  les  compare 
à  ce  qu'ils  étaient  autrefois ,  et  à  l'immunité ,  aux  fran- 
chises dont  nos  rois  voulaient  faire  jouir  les  colonies;  impôts 
dont  il  est  vrai  de  dire ,  après  le  roi  Louis  XVI  d'auguste 
et  douloureuse  mémoire ,  qu'ils  attaquent  directement  l'ef- 
fet de  la  destination  de  ces  établissemens.  (Yoy.  pag.  196) 
Ce  résultat ,  on  doit  certainement  l'attendre  de  la  volonté 
si  connue  du  Roi ,  et  qui  est  si  bien  dans  son  cœur  paternel , 
de  faire  le  bonheur  de  tous  ses  sujets ,  quelque  partie  du 
monde  qu'ils  habitent.  On  doit  l'attendre  d'un  gouverne- 
ment qui  a  pris  envers  la  France  comme  envers  Sa  Ma- 
jesté ,  l'engagement  d'asseoir  tous  ses  actes  sur  l'équité.  On 
doit  l'attendre  du  Ministre  dans  le  département  duquel  les 
colonies  sont  placées ,  et  qui  a  manifesté  si  loyalement  et 
d'une  manière  si  française  »  l'intention  de  marcher  avec  per- 
sévérance au  but  qu'il  s'est  proposé ,  le  succès  de  l'admi- 
nistration importante  qui  lui  est  confiée. 


FIH. 


3^3 


TABLE 


OÉT AILLÉS 


DES  BlATlÈRES  GONTlSNUES  DaNS^LE  SECOND  VOLUME. 


ÀGRICULTUaE I 

Ses  commencemens  à  Ftte  BourbMi* A. 

Surface  cultivable 5 

Mesure  agraire  en  usage  à  Bo«rb«a 6 

Elcudue  des  terres  cultivées  et  non  cultivées f^. 

I^Stail  des  ctlUtires ^ 

Mais i'b. 

Biz .  ^  , • lo 

Blé.   , II 

Méthode  delà  culture  de  cette plantet.  .........  ra 

A   quoi  Ton  peut  attribuer  la  non   conservation  Au 

grain  et  de  la  farine i4 

ihte  sur  les  services  rendus  à  la  colonie  par  M.  de  Cré' 

niont  y  ordonnateur  en  i^^ i5 

Manioc - 17 

Pèmmes  de  terre  et  patates t8 

Ignames  et  camlMfëb  ...  « 19 

Songes  ou  gouets ih. 

Ambrevades  ou  pois  d'Aogole i<% 

Haricots  et  pois  du  Cap ih. 

Légumes^.  « 21 

Culture  des  denrées  colon îalcA 2  7. 


394 

PlgCi. 

Cannes  à  sucre a3 

Extension  donnée  à  cette  culture a4 

Introduction  des  moulins  k  vapeur a5 

Tableau  des  divers  moulins  à  sucre a8 

Qualités  distinctives  du  sucre  de  Bourbon 3^ 

Il  ne  faut  pas  se  livrer  exclusivement  à  la  culture  de  la 

canne 33 

Surface  employée  k  la  culture  de  la  canne 4^ 

Cafier ^l 

Historique  de  l'introduction  de  cet  arbuste  à  Bourbon  .  âf* 

Soins  qu'exige  sa  culture.  —  Ses  produits 4^ 

Diverses  variétés  du  cafier.  .  , ifi 

Description  d'une  caféterie;  détails  sur  le  produit  et  la 

durée  du  cafier 49 

Importation  de  nouvelles  graines  de  Moka Si 

Préparation  de  la  fhve. .  ^ 53 

Nouveaux  moulins  pour  cet  usage 54 

Giroflier 55 

Historique  de  l'importation  de  cet  arbre  à  l'Ile  de  France.  56 

à  rile  Bourbon. .  65 

Soins  qu'exigent  sa  culture  y  la  préparation  des  clous.  •  .  67 

Muscadier 7e 

Des  muscades  rondes  et  longues 73 

Cacaoyer 73 

Canelier 74 

Raven-sara 76 

Cotonnier A. 

Indigotier 79 

Rocou 80 

Diverses  plantes  ,  arbustes  et  arbres  de  l'Inde 81 

Arbres  k  thé 83 

Vanillier 83 

Cocotier ib. 

Tableau  des  surfaces  employées  aux  principales  cultures 

en  usage  k  l'ile  Bourbon 85 


395 

Pagei. 
A  quelle  époque  de  l'année  les  navires  européens  doivent 

arriver  à  Bourbon 88 

Epoque  et  durée  des  plantations.  —  Epoque  des  récoltes.  îb. 

Résultat  des  travaux  de  l'agriculture 89 

Tableau  de  la  nature ,  de  la  quantité  et  de  la  valeur  des 

produits  de  la  culture  en  i8ao 

i8au 

1822 

Tableau  de  la  consommation  totale  des  produits  ....  91 
Tableau  de  comparaison  de  la  valeur  des  terres  et  de 

celle  des  produits  par  chaque  quartier 98 

par  nature  de  denrées 94 

GomiERCE 95 

La  prospérité  de  Bourbon  sous  ce  rapport  date  de  i8i5.  96 

Commerce  avec  la  France 98 

Comparaison  du  commerce  des  Antilles  et  de  celui  de 

Bourbon 98 

Avantages  du  commerce  avec  la  France 100 

Commerce  avec  l'Inde •  .  ,  loi 

les  possessions  hollandaises 107 

Biascate 108 

Moka 110 

Zanzibar  et  la  côte  d'Afrique. iia 

l'Archipel  du  nord-est 1 1  a 

Madagascar ii3 

rîle  Maurice 1 17 

Des  prohibitions  de  certaines  marchandises  anglaises  .   .  lai 

Commerce  étranger 137 

de  la  colonie 1S1 

de  consommation i33 

Comparaison  des  élémensdu  prix  des  denrées  des  Antilles 

et  de  celles  de  Bourbon  sur  les  marchés  européens  .  .  1 36 

Douanes. 187 

Combien  les  droits  de  douane  pèsent  sur  les  denrées  de 

l'île  Bourbon.  —  Nécessité  de  les  réduire i38 


596 

Fagci. 

Dcrcutrcp6c 143 

Dë8  m'oanaics i/l4 

Caisse  cTescompte r47 

De  riùtérét  et  de  l'escompte f5o 

Prix  à  divef^!^  époques  du  café ,  cônSldérl^  comme  type 

des  v&léurs. iSi 

Premiers  résultats  de  la  caisse  d'escompte i55 

Ghangemens  apportés  dans  cet  établissement 157 

Ifes  comptes f^. 

Tableau   du  mouvement  des  bâtimens  du  commerce 

de  t8i5  à  182a 159 

Tableau  des  articles  ^importation 160 

d'exportation i63 

Tableau  des  marchandises  importées,  mises  en  consom- 
mation,  réexportées,  et  restant  en  entrepôt  pendant 

i8ao 166 

i8aï 168 

tSii 170 

Tableau  des  valeni*s  de  ces  marchandises 172 

Balance  commerciale  de  t8i5  à  i8!xa 173 

Tableau  du  prix  des  marchandisear,  des  denrées  et  du  fret 

en  t8i5  et  en  i8aa 174 

Evaluation  des  denrées  coloniales  eu  tonneaux  de  mer.  176 

Tarif  du  cours  des  monnaies 177 

Tableau  du  commerce  de  l'ile  Maurice  en  181^  et  iSiS.  178 

Dés  capitaux  et  des  aevenùs  de  l'île 179 

Propriétés  foncières  ;  terres  cultivées 180 

maisons 181 

Propriétés  mobilières  ;   noirs 18a 

animatrt  employés  àTexploi- 

tation i83 

machines,  etc /A. 

troupeaux i85 

bâtinicnsdcmcr,bateata,clr.  //' 

Numéraire iHG 


397 

Pagrp. 

Revenus.  Produits  de  la  culture i9g 

du  commerce 189 

Charges >9* 

Résumé «04 

T^vÔTS ^gfi 

VremihFe»  çpnuîbutipns  imppices  h  Tile  Bourbon»  .  .  .  198 

Ajogmentation  antérieure  h  la  cpnquéte )po 

Fixation  en  i8i5 aiO« 

Rl^uction •  •  .  ^p^ 

Dénomioalion  dés  impôts  -,  leur  quotité ,  leur  produit.  .  sio4 

Capitation  des  esclaves ib. 

Taxe  sur  les  maisons  df9  villes-  •  •  • :4io 

Qgantité  de  denrées  que  représente  rimp6t ai  1 

Valeur  totale  des  maisons  des  villes ,  et  en  particulier  de 

Çjelles  de  Saint-Denis ai4 

Palcntes • ai5 

^Aregistrement ,  ^ypothèqufss  et  timbi» ib* 

Droits  de  grefte ai8 

Gimparaispn  des  recettes  des  droits  de  greffe  et  àe$ 

dépenses  du  personne)  judiciaire :ii9 

Douanes MO 

Comparaison  des  produits  des  droits  de  douanes  au  mon- 
tant du  mouvement  commercial 19a 

Indication  du  produit  de  chaque  impôt a!i4 

Dans  quelle  proportion  l'impôt  doit  être  avec  le  revenu.  ia3 
Division  des  impôts }  leur  rapport  avec  les  divers  élé- 

mens  de  la  fortune  p\d>Hque aiy 

Ferme  des  tabacs ,  3*5^ 

Consommation  générale  de  Tile «•..,.  2I4 

Produit  de  la  culture  des  tabacs ^  .  .  .  it^ 

Etablissement  de  l'impôt  sur  le  tabac  j|  ses  variations.  .  a35 

Ferme  des  guildives <i3q 

Définition  de  ce  mot 1^^ 

Etablissement  de  l'impôt ^/^ 


3qÔ 

Pages. 
DifHrence  des  produiu  du  jus  de  la  canne  converti  en 

aracky  ou  en  sucre  et  rum a4^ 

Nécessité  d'encourager  la  dernière  conversion i44 

Projet  à  cet  efFet ^5 

Historique  de  Timpot  sur  la  fabrication  de  Tarack.  .  .  249 

Produits  successifs  des  distilleries  sous  les  divers  régimes.  i5o 

Colonisation  de  l'intérieur  de  l'île a54 

Examen  de  diverses  propositions  à  cet  égard 255 

T  a-t-il  encore  des  terres  k  défricher? a56 

Pourquoi  ces  terres  n'ont-elles  pas  été  mises  encore  en 

culture 357 

Elévation  des  plaines  intérieures  au-dessus  du  niveau  de 

la  mer 260 

Nature  du  soi ib. 

Essais  de  culture  qui  y  ont  été  faits a6i 

Température  de  ces  plaines , 26a 

T  a-t-il  encore  des  terres  à  concéder  ? 264 

*  Est-il  avantageux  de  les  mettre  en  culture ,  relativement 

à  la  France? 168 

à  la  colonie? ^ 369 

Qui  des  Européens  ou  des  créoles  doit  être  chargé  de 

ces  défrichemens  ? 271 

L'emploi  des  noirs  y  est-il  indispensable  ? ib. 

Une  seule  concession  est  -elle  préférable  à  plusieurs?  •  273 
Quelles  conditions  devraient  être  imposées  aux  conces- 
sionnaires?   .'....  276 

Déterminer  les  limites  des  concessions ih. 

Précautions  contre  la  destruction  des  forêts ib. 

Entretien  des  communications  existantes,  et  ouverture 

de  nouvelles  routes 277 

Recherche  des  niarrons 280 

Nature  des  cultures  k  entreprendre Ib. 

Durée  de  la  nouvelle  concession  jusqu'à  la  division.  .  .  281 
Quels  moyens  à  employer  pour  annver  au  but  désiré  de 

la  manière  la  plus  satisfaisante? 282 


399 

Division  des  cultures a8a 

Où  convient-il  de  faire  le  nouvel  élablissetnent?  ....  a83 

Projet  détaillé  quant  aux  nouveaux  colons a84 

Anicotations ;...;.: agi 

Procàs-verbal  de  situation  en  décembre  1778  des  arbres 

à  épices^  introduits  en  1 770  par  les  soins  de  M.  Poivre.  393 

Acte  de  la  remise  de  nie  Bourbon  en  181 5 294 

Installation  des  administrateurs  généraux  en  1817.  .  .  .  297 
Ordonnance  du  roi  pour  concentrer  dans  les  mains  d'un 

chef  unique  le  gouvernement  et  l'administration  .   .  agS 

Installation  du  commandant  et  administrateur  en  1818.  ih. 

Ordonnance  dudit  pour  Tétablisèemeiït  du  éollége  royal.  398 
pour  la  construction  d'une  nouvelle  église 

à  Saint-André*  ......    •• ih, 

pour  l'ouverture  du  canal  Saint-Etienne  .  .  agg 
Pit>cës-verbâJ  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  Bara- 

choix  de  Saint-Denis ^  le  27  novembre  1819 3oo 

Ordonnance  du  commandant  et  administrateur  pour  le 
roi  y  portant  création  de  la  commission  d'instruction 

publique 3o3 

Autre  portant  création  de  la  Société  philotechnique  .  .  3o4 
Autre  pour  la  création  d'une  fontaine  publique  à  Saint- 
Paul 3o5 

Installation  d'un  nouveau  commandant  et  administra- 
teur en  i8ai  .....'. ib. 

Ordonnance    dudit  ^   relative  à  l'établissement  d'une 

caisse  d'escompte  au  compte  du  roi 3o6 

Autre  qui  remet  cet  établissement  au  compte  de  dix 

négocians 307 

Autre  qui  approuve  les  statuts  de  la  Société  anonyme 

qui  se  charge  de  la  caisse  d'escompte ib. 

Acte  de  ladite  Société 309 

Appendice '  3i3 

Population  blanche 3i5 

libre 317 


4oo 

Pifçe». 

Population  noire 819 

Marronage 3ai 

Dirision  des  noirs  en  essaies A. 

Observations  (j^énérales 323 

Nécessité  de  déplacer  une  partie  des  deux  premières  po- 
pulations  •••••• t&* 

Moyens  proposés.  i«  Service  nûlitiirc  4tos  Tloda  et««i 

France ,,».,» ••••.  324 

2**  Em^gi>9tipn  à  Sainte-Marie  de  Madagascar* 335 

à  l^Guiane  française  *  » A. 

Si  les  colonies  intertropicaks  sont  indiqpepsaUes  à  la 

France • 326 

Si  les  blancs  peuvent  tmvailler  activement  entre  les 

tropiques -   ih» 

Si  le  noir  fera  autant  de  travail  dans  Tétat  de  liberté  que 

dans  Tétat  de  servitude (..•.,...  32) 

Si  les  créoles  de  Bourbon  pourjraient  travailler  active- 
ment à  la  Guiane 335, 

Situation  de  l'industrie  en  i8i5 .  33S 

Instruction  publique 33g 

Routes 340 

Ponts 341 

Gmaux ih. 

Administration  delà  justice.  •••• ...••  34* 

Agriculture :  .  .  •  .  343 

Terres  cultivées  en  denrées  coloniales  en  1824  9  i8a5» 

1826 344 

«a  vivres **• 

non  cultivées 345 

Produits ^ 

Moyens  d'exploiuiion.  Moulins  a  sucre 349 

Troupeaux •• 35o 

Chevaux ,  muleu ,  etc. ,  întroduiu  en  i8a3 ,  1824 ,  i8a5.  35i 
Prix  à  Bourbon  des  chevaux,  muleU,  taureaux  et  vaches 

venant  de  France •  •  •  35a 


4oi 


Forces  que  repi^éseotent  Tintroductioa   dos  machines 

et  celle  des  animaux  de  trait 353 

Autres  moyens  d'exploitation 354 

Observations  sur  une  trop  grande  extension  de  la  culture 

de  la  canne , 355 

Introduction  de  la  cochenille.   / 35() 

Jardin  du  Roi.  Distribution  de  sujets  aux  habitans  .  .  .     357 

lutroduction  du  teck  d'Arabie 358 

NaturalîiBation  d'arbres  fruitiers  et  forestiers  du  nord  de 
l'Europe  etde  l'Amérique  »  et  du  sud  de  l'Afrique.  .  .     358 

Commerce 359 

Mouvement* des  bâtimens  français  et  étrangère^  i8ai3^ 

18249  1825 36o 

Valeurs  de  leurs  chargemens 365 

Division  des  exportations  en  produits  coloniaux  et  pro- 
duits étrangers 360 

Consommation  locale i^* 

Observations  sur  l'augmentation  des  denrées  coloniales 

et  la  diminution  des  vivres 367 

Avantages  de  l'admission  des  pavillons  étrangers  ....      i^. 

de  l'entrepôt ih* 

Résultat  des  communications  entre  Maurice  et  Bourbooi 

quant  à  la  réciprocité  de' traitement.  .  .  .  ^ 368 

Balance  du  commerce  i8a3 ib. 

i8a4 369 

i8a5 i^. 

Réponse  a  des  objections  sur  l'établissement  de  ces  ba- 
lances        ih, 

Rapprochemens  entre  le  commerce  général  de  la  France 

avec  ses  colonies,  et  celui  particulier  avec  l'île  Bourbon.     370 
Autres  sur  le  commerce  des  différentes  colonies  avec  l'é- 
tranger      371 

Observations  sur  deux  propositions  relatives  ù  l'objet 
actuel  des  colonies ,  et  à  leurs  rapports  commerciaux 

avec  les  métropoles 37^ 

T,  II.  26 


4o2 

Pages. 

Caisse  d'escompte 875 

Capitaux  et  revenus 382 

Changemens  sunreous    dans  révaluation  des^capitaux 

de  1823  à  i8a6 383 

dans  celle  des  revenus 384 

dans  les  charges ib. 

Rapport  actuel  entre  les  uns  et  les  autres 385 

ImpôU "^ 386 

Travaux  projetés ,  récemment  entrepris  et  récemment 

exécutés 388 

Aperçu  sommaire  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  depuis  dix  ans  390 

Conclusion 391 


FIN  DX  LA  TABLE. 


